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FRAGMENT  FAYOUMIQUE  DE  LA  PREMIERE  EPITRE 
AUX  CORINTHIENS 

(1  Cor.  XV,  4145,  53-54  ;  XVI,  6-9,  16-20). 

Le  fragment  que  nous  publions  ci-dessous  fait  partie  du 
fonds  copte  découvert  en  1883  par  M.  Maspero,  au  "  Monas- 
tère Blanc  „  de  Sohag.  C'est  le  f°  61  du  volume  129.11  de 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Dans  ce  volume,  comme 
dans  le  catalogue  manuscrit,  il  se  trouve  confondu  avec  les 
fragments  sahidiques  des  Epîtres  de  S.  Paul. 

Si  nous  sommes  le  premier  à  signaler  cette  erreur  de 
classement,  M.  G.  Horner  doit  l'avoir  constatée  avant  nous. 
Il  omet,  en  effet,  systématiquement  le  f°  61  de  Paris  129.11 
dans  rénumération  des  fragments  qui  ont  servi  à  la  publi- 
cation de  la  version  sahidique  des  Epîtres  de  Paul  (The 
coptic  version  of  the  New  Testament  in  the  southern 
dialect,  vol.  V,Register  of  the  fragments).  C'est  en  recherchant 
la  raison  de  cette  omission  que  nous  avons  mis  la  main  sur 
le  morceau  fayoumique. 

Notre  feuillet  n'a  conservé  que  la  partie  inférieure  de  la 
colonne  externe  (17  lignes)  et  quelques  restes  de  la  colonne 
interne.  Il  contient  1  Cor.  XV,  41b-45"  ;  XVI.  16b-20a  et  des 
vestiges  de  XV,  53,  54  ;  XVI,  6-9. 

Ce  fragment  appartient  manifestement  au  manuscrit  qui  a 
fourni  les  textes  fayoumiques  (bachmouriques)  des  Epîtres 
publiés  par  Zoega  et  Engelbreth,  d'après  le  fonds  Borgia  (v). 

(1)  Zoega.  Cataïogus  codicum  copticorum.   p.   1Ô1-1US  :  Engklbbkth,   Frny- 
Le  Mlséox,  t.  XXXV,  1    —  1 
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Nous  l'avons  comparé  aux  feuillets  de  Rome  et  constaté  que 
non  seulement  l'écriture  est  identique,  mais  que  tous  les 
caractères  paléographiques  sont  communs  :  même  forme 
caractéristique  des  lettres,  spécialement  des  lettres  \J/,  T,  ()),  g 
et  de  l'abréviation  6c,  mêmes  traits  prolongés  dans  les 
marges,  même  ponctuation  noire,  suivie  d'un  espace,  mêmes 
ornements  polychromes,  même  longueur  des  lignes,  au  texte 
serré,  mêmes  particularités  dans  l'emploi  des  accents,  mêmes 
signes  de  lecture. 

En  1902,  M.  Ghassinat  (')  publiait,  après  M.  Bouriant  (2), 

menta  basmurico-coptica  Veteris  et  Novi  Testament*  quae  in  Museo  Borgiano 
Yelitris  asservantur. 

Dans  les  deux  publications,  le  texte  d'Éph.  VI.  18  ne  commence  qu'à  la  seconde 
ligne  du  ieuillet  :  la  première  iigne  et  le  début  de  la  seconde  sont  mutilés  dans  le 
manuscrit  et  remplacés  par  un  pointillé  dans  l'édition  de  Zoega.  Quelques  mots, 
cependant,  sont  encore  bien  lisibles,  et.  à  l'aide  du  sahidique,  nous  comblons 
comme  suit  la  lacune  : 

[oJy^Hi  haaic  enei  eu  CHp 
[q]j  mu 

(1)  Fragments  de  manuscrits  coptes  en  dialecte  fayoumique  (Extrait  du 
Bulletin  de  l'Institut  français  d'arcbéologie  orientale,  t.  II).  Le  Caire.  Imprimerie 
de  l'Institut  français  d'arcbéologie  orientale,  19(12. 

(2)  Fragments  barhmnuriques.  Le  Caire.  1888.  Extrait  du  vol.  II  des  Mémoires 
de  l'Institut  égyptien. 

Déjà,  avant  la  publication  de  Bouriant.  M.  Stern  avait  établi  que  le  nom  de 
bacbmouriques  appliqué  à  nos  fragments  était  inexact  et  les  avait  appelés  fayou- 
mkjues,  terme  qui  a  été  généralement  adopté  depuis  lors  iSter.w  Zeitsclirift  fwt 
JEgyptische  Sprache,  1878,  t.  XVI.  pp.  21  suiv.)  :  d'autres  ont  adopté  plutôt 
la  dénomination  de  moyen-égyptien,  notamment,  von  Lemm,  David,  Wessely, 
pour  les  fragments  (pie  nous  mentionnons  ci-dessous.  Au  sujet  des  appellations 
l'ayoumique  »t  moyen-égyptien,  voir  Htvebnat,  Études  sur  les  versicms  coptes 
de  la  Bible,  Extrait  de  la  Revue  Biblique  1896-1897.  pp.  ô  suiv.  Il  est  intéressant 
de  rappeler  ici  ce  qu'écrivait,  en  1817,  Cbampollion  le  Jeune,  à  propos  des  textes 
publiés  par  Zoega  el  KnLr»*ll>retli  :  "  Nous  persistons  à  croire,  comme  nous  l'avons 
exposé  dans  nos  observations  sur  le  Catalogue  de  Zoega.  que  le  dialecte  basch- 
mourique  était  le  dialecte  de  la  province  du  Fayyoum  et  peut-être  même  aussi  de 
l'Egypte  Moyenne,  au  midi  de  Memphis  et  au  nord  de  laThébalde  ...  Observations 
but  les  fragments  coptes  (en  dialecte  baschmourique)  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  publiés  par  M.  Engelbreth.  Extrait  'les  Annales  Encyclopédiques, 
1817.  Nous  avons  trouvé  cet  opuscule  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  en  annexe  au 
\ol.  d'Engelbreth, 
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les  feuillets  fayoumiques  de  l'Institut  français  d'archéologie 
orientale  du  Caire.  Bien  qu'il  ne  disposât  que  de  quelques 
fac-simili  du  fonds  Borgia,  il  n'hésitait  pas  à  affirmer  que  le 
feuillet  contenant  2  Cor.  XII,  9  —  XIII,  13  ;  Héb.  I,  1-4  avait 
été  arraché  au  volume  d'où  sont  sortis  les  fragments  fayou- 
miques des  mêmes  Epîtres  publiés  par  Zoega  ;  la  contre- 
épreuve  que  nous  avons  faite  en  comparant  les  données  de 
M.  Chassinat  avec  les  manuscrits  Borgia  nous  permettent  de 
nous  ranger,  sans  réserve,  à  son  avis. 

L'identification  de  notre  fragment  des  Epîtres  avec  ceux 
du  Caire  et  de  Rome  fournit  une  indication  précise  sur  la 
provenance  de  la  collection.  Zoega  et  Engelbreth  ne  nous 
renseignent  guère  à  cet  égard  (*).  Par  contre,  M.  Bouriant  a 
d'intéressants  détails  sur  l'acquisition  des  feuillets  du  Caire  : 
"  Les  quatre  fragments  qui  suivent  ont  été  achetés  au  Caire 
d'un  Arabe,  habitant  d'Akhmim  ;  d'après  les  assertions  du 
vendeur,  ces  fragments  proviendraient  du  couvent  d'Amba 
Schnoudah  d'où  sont  sortis  les  innombrables  parchemins 
thébains  qui  ont  inondé  le  Caire  et  l'Europe  dans  ces  deux 
dernières  années.  Bien  entendu,  je  n'affirme  rien  pour  mon 
compte  quant  à  la  provenance  des  fragments  que  je  publie 
plus  loin,  mais  l'Arabe  en  la  possession  de  qui  ils  étaient, 
m'est  connu  ;  il  est  d'Akhmim  et  fait  métier  d'acheter  et 
vendre  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'antiquité  égyptienne  „  (ouv. 
cit.  p.  1). 

Le  fait  que  notre  fragment  de  Paris  a  été  inventorié  et 
catalogué  avec  les  feuillets  découverts  par  M.  Maspero  au 
"  Monastère  Blanc  „  (d'Amba  Schnoudah)  est  une  précieuse 
confirmation  des  déclarations  du  marchand  arabe  d'Akhmim. 

(1)  A  remarquer  ces  lignes  de  M.  Hyvernat  au  sujet  des  fragments  fayoumiques 
du  fonds  Borgia  :  "  ils  semblent  être  de  la  même  provenance  que  les  fragments 
sahidiqaes,  et  leur  calligraphie  me  porte  à  croire  qu'ils  sont  environ  du  dixième 
siècle  „.  Ouv.  cit.,  p.  35. 
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Une  confirmation  analogue  nous  était  déjà  fournie  par 
M.  Maspero  lui-même  et  par  M.  David,  dans  leurs  publications 
des  fragments  fayoumiques  des  Évangiles,  conservés  à  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  On  sait  que  les  fonds 
fayoumiques  du  Caire  et  de  Rome  comprennent,  outre  les 
fragments  des  Épîtres,  un  certain  nombre  de  feuillets  d'Isaïe 
et  des  Évangiles  (l). 

Le  feuillet  publié  par  M.  Maspero  (Matth.  V,  46-VI,  19) 
provient,  d'après  l'éminent  Égyptologue  lui-même,  de  la 
Bibliothèque  du  Monastère  Blanc  et  u  appartient  au  même 
manuscrit  des  Évangiles  dont  M.  Bouriant  a  publié  quelques 
pages  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  Égyptien  „  (-). 

M.  David  rééditait,  en  1910,  le  même  fragment,  avec 
quelques  corrections,  en  y  ajoutant  deux  autres  feuillets  des 
Évangiles  (Matth.  XIV,  8-XV.  4;  XXVI.  13-15;  35-37), 
provenant  du  même  fonds  de  Paris  (3).  11  établissait  que  non 
seulement  les  trois  feuillets  étaient  du  même  manuscrit,  mais 
qu'ils  se  rattachaient  directement  aux  fragments  du  Caire  et 
qu'ils  étaient  de  la  même  main  que  les  fragments  Borgia  des 
Évangiles,  publics  par  Zoega  et  Engelbreth.  M.  Maspero  se 
[daignait  déjà  du  mauvais  état  du  premier  feuillet  et  exprimait 
des  craintes  au  sujet  de  sa  conservation.  11  faut  croire  que 
ses  craintes  se  sont  réalisées,  car  M.  David  reconnaît  qu'il  a 
eu  besoin  "  d'utiliser  l'édition  de  Maspero  pour  reconstituer 
le  texte  aux  endroits  où  il  a  trop  souffert  pour  qu'on  puisse 
désormais  L'établir  avec  certitude  ..  (p.  80).  Les  trois  fragments 
i|c  In  Bibliothèque  Nationale  répondent  respectivement  aux 
f-  Mit).  <M\  »-t  155  du  vol.   L29.5. 

li  Pour  la  classification  de  ces  Feuillets,  voir  Chassihat,  ohv.  cit..  p.  35, 
(2|  Recueil  de  Travaux  relatifs  à    la   Philologie  et  à  l' Archéologie  Éyyp- 

tieuve  et  Assyrienne,  t.  XI.  pp.  lie»,  suiv.  (1889). 
(3    Fragments  de  l'Évangile  selon  Saint  Matthieu  en   dialecte   Mogen- 

I  ggptien.  Revue  Biblique,  Nouvelle  Série.  VII'  a.,  pp.  80,  suiv.  (1910). 
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Enfin,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  fragments  des 
Epîtres  de  S.  Paul,  nous  devons  à  M.  Wessely  la  publication 
de  deux  feuillets  fayoumiques  de  la  collection  de  l'Archiduc 
Renier  ;  ce  sont  les  f°s  K  9001  et  K  9002,  contenant  Rom.  XI, 
17-XII,  18  (avec  lacunes)  et  Heb.  I,  4-LÏÏ,  2  (item)  ('). 

D'après  M.  Wessely,  les  deux  feuillets  sont  de  la  même 
main,  comme  l'avait  déjà  remarqué  M.  Krall  (2)  ;  bien  plus, 
ils  appartiennent  aussi  au  manuscrit  qui  a  fourni  les  frag- 
ments des  Epîtres  conservés  au  Caire  ;  les  caractères  des 
deux  fragments  correspondent  à  la  description  donnée  par 
M.  Chassinat,  et  le  second  feuillet  est  la  continuation  immé- 
diate du  fragment  du  Caire  se  terminant  à  Heb.  I,  4.  Ils  font 
donc  également  partie  du  manuscrit  qui  nous  a  donné  les 
fragments  Borgia  des  Epîtres  de  S.  Paul  et  le  fragment  de 
Paris  que  nous  publions  ci-dessous. 

M.  Bouriant  fait  observer,  avec  raison,  que  la  langue  des 
fragments  fayoumiques  du  Caire,  contenant  2  Cor.  XII,  9-XIII, 
13,  Heb.  I,  1-4  est  différente  de  celles  des  autres  fragments 
bibliques  du  même  fonds,  et  qu'elle  se  rapproche  du  thébain 
{ouv.  cit.,  p.  24).  Nous  avons  constaté  entre  autres  que  la 
forme  hbaA,  constamment  employée  dans  les  feuillets  d'Isaie 
et  des  Evangiles  (3),  est  généralement  remplacée  par  la  forme 
fboA  dans  les  fragments  des  Epîtres.  Nous  n'avons  rencontré 
la  forme  fbaA  que  dans  les  passages  suivants  des  Epîtres 
(fragments Borgia) :  Heb.  IX, 22  (bis) ;  Philipp.  1,6;  1  Thess. 
I,  16  ;  la  forme  fboA  apparaît  aux  mêmes  endroits. 

(1)  Sitsnngsberichte  der  Kais.  Akad.  der  Wissenschaften  in  Wien.  Band 
158,  I  Abhand.  (1908).  Il  convient  de  se  rappeler  que  l'ensemble  de  la  collection 
de  l'Archiduc  Renier  provient  également  du  "  Monastère  Blanc  „. 

(2)  Le  f°  contenant  Rom.  XI,  17-XII,  18  avait  été  publié  par  M.  Krall,  Mitthei- 
lungen  auss  der  Sammlung  der  Papyrus  Ersh.  Rainer,  I,  pp.  69-70. 

(3)  Dans  Bouriant  (p.  17),  on  trouve,  il  est  vrai,  6BOA  à  Matth.  XIII,  35  ;  mais 
ce  doit  être  une  erreur  d'impression  ou  de  lecture  que  M.  Chassinat  a  rectifiée 
dans  la  réédition  du  même  passage. 
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D'après  M.  Asmus,  la  langue  des  Epîtres  serait  elle-même 
si  inconstante  qua  son  avis  elle  trahit  l'œuvre  de  divers 
traducteurs  (1).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  il  est 
hien  certain  que  tous  les  feuillets  fayoumiques  de  S.  Paul 
mentionnés  ci-dessus  sont  de  la  même  main  et  proviennent 
du  même  manuscrit. 

D'accord  avec  M.  Chassinat,  M.  David  (ouv.  cit.  p.  82) 
estime  que  les  trois  séries  de  fragments  contenant  des 
passages  d'Isaie,  des  Evangiles  et  de  S.  Paul  (A,  B,  G)  appar- 
tiennent respectivement  aux  mêmes  manuscrits  ;  "  je  tendrais 
même  à  penser,  poursuit-il,  que  tous  réunis  faisaient  partie 
d'une  bible  en  plusieurs  volumes,  sinon  de  la  même  main, 
du  moins  de  la  même  époque  „  (IXe  ou  Xe  siècle). 

Après  un  examen  qui  a  porté  spécialement  sur  le  fonds 
Borgia,  nous  nous  rallions  à  ces  conclusions,  tout  en  faisant 
une  distinction  entre  les  fragments  des  Epitres  et  ceux 
des  autres  livres  ;  pour  ceux  des  Epîtres,  en  effet,  l'identité 
peut  être  affirmée  sans  réserve  ;  pour  ceux  des  Evangiles, 
M.  Chassinat  lui-même  ne  formule  sa  conclusion  générale 
qu'après  avoir  soulevé  quelques  doutes  {ouv.  cit.,  pp.  1,  4, 
21,  27). 

Quant  aux  rapports  entre  les  séries  A,  B,  C,  nous  admettons 
volontiers  qu'elles  sont  de  la  même  école  et  de  la  même  épo- 
que ;  mais,  malgré  certaines  ressemblances,  surtout  entre  A  et 
I),  elles  présentent  de  telles  différences  dans  les  écritures  que 
nous  hésitons  à  croire  qu'elles  émanent  d'un  scribe  commun  (2). 

Il)  Ûber  Fragmente  in  mittelœgyptischem  Dialekt,  Gottingen.  1904,  p.  63  ; 

cf.  Wkssci.y,  o)ir.  cit.,   p.  3. 

(2i  Pour  la  listo  des  fragments  fayoumiques  des  autres  parties  de  la  Bible,  voir 
HvvEnNAT,  Chassinat,  Wessei.y,  David,  ouv.  cit.,  Gaselee.  Journ.  of  Theol.  Stud. 
XI.  p.  514 ;  Letobt  et  Coppietehs.  Muséon,  N.  S..  XV.  p.  49;  Mcnier,  Bull.  Tnst. 
AV.,  Caire,  XII.  p.  -1\:\. 

Les  quatre  Feuillets  publiés  par  QuATBEMÈas,  Recherches  sur  la  langue  et  la 
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M.  0.  von  Lemm  a  publié  dans  les  Études  archéologiques, 
linguistiques  et  historiques  dédiées  à  M.  leDr  C.  Leemans, 
Leide,  Brill,  1885.  in  4.  p.  95-102,  quelques  fragments  fayou- 
miques  de  l'Evangile  de  S.  Marc  :  MiUelctegyptisehe  Bibel- 
fragmetlte.  Comme  un  certain  nombre  de  parchemins 
provenant  du  "  Monastère  Blanc  ,,  sont  allés  à  S.  Petersbourg, 
on  pouvait  se  demander  s'ils  ne  se  rattachaient  pas  au  groupe 
B.  comprenant  les  fragments  des  Evangiles  conservés  au 
Caire,  à  Paris  et  à  Rome. 

M.  Ign.  Guidi  a  mis  à  notre  disposition  un  exemplaire  de 
la  publication,  devenue  assez  rare,  du  regretté  M.  von  Lemm, 

Elie  ne  contient  aucune  notice  paléographique  qui  permette 
d'établir  avec  certitude  la  parenté  <\e<  fragments  de  S.  Peters- 
bourg avec  d'autres  feuillets.  La  longueur  des  lignes  corres- 
pond (environ  15  lettres)  assez  bien  à  celle  du  groupe  B; 
mais  le  même  accord  ne  se  présente  pas  pour  la  hauteur 
des  colonnes  :  en  complétant  les  fragments  de  von  Lemm  à 
l'aide  du  texte  sahidique.  nous  sommes  arrivé  à  un  maximum 
de  35  lignes  par  colonne  ;  le  groupe  B  en  compte  38  à  40, 
comme  le  constate  M.  David  (op.  cit.,  p.  80).  11  semble  en 
résulter  que  les  textes  de  8.  Petersbourg  proviennent  d'un 
évangéliaire  fayoumique  différent  de  celui  que  nous  connais- 
sions jusqu'ici  I1).  Us  appartiennent  au  fond<  Tischendorf  de 
S.  Petersbourg,  dont  les  fragments  sahidiques  des  Evangiles 
ne  se  rattachent  pas,  comme  ceux  du  fonds  Golenischeff, 
aux    manuscrits    du    Monastère    Blanc  (').   M.    Tischendorf 

littérature  de  l'Egypte,  Paris.  1808,  pp.  228.  sniv.  .  contenant  Lame»  t.  IV.  22- 
V.  22  ;  Epist.  Jerem.  2-fin..  forment  actuellement  le  fasc.  12  «le  Paris  78  (Biblio- 
thèque Nationale). 

(1)  Ces  textes  sont  les  suivants    avec  de  fortes  lacunes)  :  Marc.  XIV,  36-38, 
40,  41.  43-62.  07.  68  :  XV.  1.  6.  7.  13-26  :  2942,  4447  :  XVI.  2.  3.  6-8.  11.  12,  20. 

On  possède  en  outre  quelques   fragments  grecs-fayoumiques  des  Evangiles  (cf. 
Wessely  et  David,  ouc.  cit.). 

(2)  Horner,  dans  le  Register  of  the  Fragments,  annexé  au  vol.  III  du  N.  T. 
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déclare  que  ses  feuillets  sahidiques  ont  été  retirés,  pour  la 
plupart,  d'un  tombeau  égyptien  I1».  Il  ne  nous  renseigne  pas 
spécialement  sur  l'origine  des  fragments  favoumiques. 

Paris   129.  11  f"  61. 

Recto, 

lr"  col.  (lin.  17  a.  fin.)  2e  col.  (lin.  8  a.  fin.) 

1  Cor.  XV.  1  Cor.  XV. 

41  neoor  nuecir"  ota[m  crc]  (*)     53     pa[p] 

rwp  p)  eqoTATeq  boit  eîi  ne  -I*  6?[iujukj] 

42  qeoor*  tbi  re  oh  un  taka  (*) 
tcoovii  ijueTUOonrT'  nôV  (5)  efTpeqr] 
ceciT^uuoq  îmottako'  U6ta[tuoï'] 

<|IK;T<OOVII   ?M   OVIIBTAT  54       Bf)^[Allj 

43  tako"  ceoi+  i.iuoq  eîl  eei[toioq] 

()v:*j<o;y  (jiioTcôovii  ?fi  t[o]t[h] 

OVeOOT"  G6GI+  IIII(M|  ?ÏJ 

ovurrronon  (|iiot<ooyh 

44  ?fl  onjerxuNupi'  ce 

ci+  iioy<:coiia  m'I'.'X'hkoii 

llfjrtOOYtl  MCTI  OTCOJUA 

iinnÂAiKoij-  e^jxe 
otan  ccoua  irl*v\MKoFr 
ïe  oyaii  woiia  uniTThôTi' 

I  5       ACG?HOTT  i'AJ)  IIT(-I?II  2C6 

Bahidique,  p.  354.  classe  à  part  sous  le  n°  109  les  fragments  sahidiques  Tischendorf, 
publiés  par  von  Leinin. 

i  li  Notiila  editionis  codicis  Bibliorum  Sinaitici  auspiciis  Tntperatoris  Alexan- 
dre FI  suscpjttae,  Lipsiae,  Hrockhaus.  1860,  p.  65. 

2l  Les  lettres  marquées  d'un  point  sont  relies  dont  il  reste  quelques  traces,  niais 
qu'on  saurait  difficilement  identifier  sans  l'aide  du  contexte. 

(3  PAp*,  avec  l'accent,  revient  1  Cor.  XVI,  18  ;  2  Cor.  XII.  10  (Chassinat,  p.  33)  ; 
Heb.  VII,  10;  IX,  1(1;  X.  16  Zoega,  pp.  159,  163,  164);  cf.  ApYlBpSTC  Heb.  VIII,  t: 
IX,  2f)  (Zoeira,  pp.  I < >< >.  U>:'> .  En  d'autres  endroits,  l'accenl  est  omis;  les  fragments 
des  Hpitres  se  distingueni,  d'ailleurs,  autant  par  l'irrégularité  que  par  l'originalité  de 
l'aeeentuation.  1  Cor.  XV.  44.  !.  -2  ;  XVI.  6, 1.  i;7, 1.  2;  S.  1.  I.  le  u  final  est  remplacé 

|»;ir  un  trait. 

ii  |a(t)|taka:  7.  42,  ottako,  OYUOTATANO. 
(5)  IIOV  avec  l'accent,  cf.  UTOYIlÂOYT   1  Cor.  XV  22  (Zoega.  p.  156). 
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Paris   L29.  il  f*  61. 

Verso 
\"  col.  (lin.  8  a.  fin.)  2e  col.  (lin.  18  a.  fin.) 

1  Cor.  XVI,  1  Cor.  XVI. 

6     TeTfîii  16     thv[tii].  .  .  [erno] 

[eJlH^H  e  [t]a(X)6  Il  Util   MTBIUIMI.  UN 

7     ewer  epa  ovaii  mu  otaT  ii;5bhp  iiep 

.  .  .  [einApA]i"H: 17     ^ojb:  atco  gt&mh.  +.%e 

.    .    .       [pOVAjT^I  ?ATf5M  (*)  ,"JI  AG  tSXOll   TIIApjKJYCIA  IIC 
[()]vtl)^  TetfXMJA'   UÏJ   (JxïYpTOV 

8       [»'|]a  TI16M  MATOC'   UÏJ   \*AIKOG*  Xt3 

9       UAA  llll  AYAWK   nfrréMiSCiKOT 

18       KfiOA'  (")  AVhniTAII    l'A p  II 

uAnûÂ  uîï  ntoreû  : — 

CoTttïM   IIOI  OTM   MTBIUIMI 

1!)       CHiiiJIII  (H)ATÎl   MCTI    M66KK 
AHCIA   II  TA  CIA"   G6Î9IMI  « 

PAT6M  6UA«5a  ?û  ntrc"  h 
ô*i  akyXÂa';*  un  npïoKiÂÂA  (3) 
uîl  TCAorec  fiTeû  nevHi" 

20       Cfij*JIMI  epATBM   MCTI   M6CMI1Y 
THpUT*  AîîllA'.l;  MM6TÎJ6 

pHVl1! 

(1)  oyaï**J.  et  Zobga,  p.  152,  l  Cor.  VII,  29  :  p,  166,  Fhilip.  1.  20;  p.  168,  1  Thess. 
II,  16  :  on  rencontre  aussi  OYAfiîV;  p.  153,  1  Cor.  VIL  39  :  p.  163,  Heb.  IX,  26. 

(2)  «BOA,  on  ne  saurait  dire  avec  certitude  s'il  faut  lire  6BOA  ou  BBAA.  Nous 
avons  adopté  la  première  forme,  habituellement  usitée  dans  le  manuscrit  des  Epîtres 
(v.  plus  haut). 

(3)  AKYÂAA,  npiOKlÂÂA,  pour  les  accents,  cf.  AÂÂA  1  Cor.,  VIL  4  :  IX.  2  (Zoega, 
pp.  151,  154  ;  TBBO  1  Cor.  VII,  14  (Zoega,  p.  151)  :  OAOppO,  UHTtippA.  1  Cor.  XV. 
25  :  1  Thess.  IL  12  (Zoega,  pp.  156,  168). 

(4)  MOTUepHT  cf.  Rom.  XII,  16  (Wessely,  ouv.  cit.,  p.  34)  :  2  Cor.,  XIII,  12  (Chas- 
sinat.  ouv.  cit.,  p.  34)  ;  MtJTÏkYAIIY.  1  Cor.  VIL  5  (Zoega.  p.  151). 
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Nous  donnons  ci-dessous  les  variantes  de  notre  texte,  par 
rapport  aux  versions  sahidique  (S)  et  bohairique  (B)  et, 
éventuellement,  par  rapport  an  texte  grec  et  aux  autres  ver- 
sions. Les  sigles  sont  empruntés  à  Xapparatus  criticus  de 
Horner  The  coptic  version  of  the  New  Testament  in  the 
northern  dialect,  vol.  III  :  ....  in  tlie  southem  dialect.  vol. 
fV.  Le  texte  sahidique  de  l'édition  de  Horner,  en  ce  qui 
concerne  nos  passages,  dérive  presque  exclusivement  d'un 
manuscrit  des  Epîtres  de  S.  Paul  du  fonds  Hamouli  de  la  col- 
lection Pierpont  Morgan  :  Hyvernat.  A  check  List  of  Coptic 
manuscripis  in  the  Pierpont  Morgan  Library,  New  York, 
priv.  print..  1919,  M  571.  Le  fonds  Hamouli  contient  un  autre 
manuscrit  des  Epîtres  :  Check  List,  M  57~2  :  nous  avons 
pu  en  prendre  connaissance  grâce  à  une  obligeante  commu- 
nication de  M.  Hyvernat.  Bien  qu'il  n'en  reste  que  la  colonne 
extérieure,  le  texte  de  1  Cor.  XV,  4145  :  53-54;  XVI.  16- 
20  a  été  consent'  (XVI,  6-9  a  disparu)  :  nous  y  avons  relevé 
quelques  variantes  intéressantes  que  nous  désignons  par 
M  572.  Quand  les  témoins  sahidiques  s'accordent  entre  eux. 
ils  sont  désignés  par  S,  sans  autre  détermination  ;  il  en  es! 
de  même  pour  les  témoins  bohairiques  :  B  :  en  cas  de  diver- 
gence, les  mss.  sont  cités  entre  parenthèses, 

t  Cor.  XV.  41  ovAJii  oit]  :  S  ovïï  cioy  :  B  ircnu  p.iot  (  I/PBD- 
EGKM'NOP),  ovoii  orcior  (ACFHJL)  ('). 
BqarATeq  :  S  ;mo!;';(M  571).  eq^JOBfi  (M  572)  :  B  eqoroT. 

—  42  TOI  TG  on  iimtioovii  :  S  TAI  TU  B6  ÛriK  ÏTCOOTM  '•  B  riAI- 
pH+  on  no  TK6AMACTACIC  (oui.  ou  CDFKL,  om.  n«  B). 

4-2,  43  (;t;:;H-  UUOq  t&T  :  S  (;r;»iAXO(|  :  B  r.i-  îl+  lll.io  ;. 

(1)  Non-  complétons  le  fayoumique  d'après  la  Leçon  OlOT  (avec  omission  de 
l'article);  la  variante  O.CIOV  de  certains  m.ss.  bohairiques  donnerait  une  ligne 
trop  longue  :  e£  XV,  44  OTAN   CCOUA. 
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—  42,  43  (jikjtioovh  ter  :  S  ijqrtoovn  ter  ;  B  cunatcoiic  (A2* 
1°,  3°  H  ter  L  2°,  3°),  umatcomc  (ccet.  ter). 

—  43,  uHTtrcoB  :  S  uîj'FU-cob  :  B  xtue  (AE),  liera  (t  M)tor.  (LkT1 
etc.). 

uerxcocopi  :  S  crou  ;  B  .von. 

—  44  ceci+  :  S  cgmaxocj  ;  B  eetiH*, 

motccoua  :  S  mcxoua  (M  571),  «jij  ovcioiia  (M  572)  ;  B  motccoua. 

uqrcoovu  mo*i  oaxoua:  S  nqTiooTM  Fîîxoua  (M  571),  nqrio- 
ovii  ccoua  (M  572)  ;  B  quATtonq  fÎA'<;  otocoua  (om.  or  T1),  nov- 
CttJUA  (P). 

ïe  ovah  cojua  :  S  ovfi  ccoua  on  (M.  571).  om.  6^2ce....unniKon 
M  572,  homœotél)  ;  B  ie  ovon  otccoua  on  {om.  ov  LsT1  ;  om.  ou 
GFHIKO). 

—  45  AGG?HO"ï*T  !"AJ>  MTGI2H   :  S  TAI    TG    B6    6TCH?  :    B  ACÎCjjHOTT 

pcoon  ûnAipH'h  (otii  pro  on  T1)  ;  Gr.  oOttoç  xaL.  J$  etc.,  xaflco; 
FG  =  Lat.  (sic  enim  toi). 

—  54  "r[6]*r[e].  Nous  complétons  d'après  la  leçon  sahidique  de 
M  572  et  la  leçon  Bohairiqne,  qui  omettent  xo  ^0ap-cov  xoôzo  àvS6o>pxi 
à^Bapatav,  xal.  La  présence  du  t  au  commencement  de  la  colonne  ne 
s'expliquerait  pas  si  nous  adoptions  la  recension  sahidique  de  M.  571  : 

20TAU  Afi  Op^JAU   ilAI    G^AqilOV    *l*«MUKOq    MTUÎJTATUOY  '  AYIO  nAI 

e^JAqTAKO  uq-renutoq  mtuntattako  '  TOT6-  Suivant  à  une  ligne 
de  distance  e?i[ioojq  |,  le  x  initial  de  la  dernière  ligne  de  notre  frag- 
ment ne  peut  être,  en  effet,  ni  le  dernier  t  de  uïjtatuot  (fay.  ug- 
tatiiov),  ni  le  t  de  G**JAq  tako  ;  dans  la  première  hypothèse  la  ligne 
ne  compterait  que  12  lettres  ;  dans  la  seconde,  elle  en  aurait  25  ; 
alors  que,  dans  notre  manuscrit,  la  dimension  des  lignes  n'est  ni 
inférieure  à  15  ni  supérieure  à  20  lignes  ;  notre  texte  complété  devrait 
donc  se  lire 

op^Aii  nm  G^jAquov  t 
ti?iioioq  utugtatuoy 

TOTG  ... 

Notre  texte  fayoumique  a  donc  suivi  la  recension  sahidique  M  572 
et  la  leçon  bohairiqne  avec  J$*G*  I  M,  64,  71,  vg.  aeth  utr  go  etc.,  à 
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l'encontre  de  la  leçon  sahidique  M  571  et  de  ^  ABC-DEKLP  al  pler 
d  e  syr  (*). 

XVI.  6,  [ejieiyn  :  S  •Hjabcok  ;  B  -biA^ye. 

7,  [einApAJre  :  S  niiuvpAre  ;  B  m\H  ?i  <J)iiaji  r. 

[j5ova]ï^j  :  S  povotji^j  ;  B  epxpouoc. 

[oJvtU^  :  S  Oi'6?l*VeilG  ;  B  OVA?C.A«Mll. 

16  [evnoTJAoœ  :  S  prncrrAGce  ;  B  <ruc;;xco(rii)  : 

Il TOIUIMI   :  S  MT6IUIN6  '•  B  IIIIAI|)Mi. 

— —  17  +a6^ji  An  :  S  oui.  ar  M  571,  hab.  M  572  :  B  tpA^ii  au. 

<|>orpTonjATOG  :  S  choprovi ioto  :  (M  571).  <J>o  r  ptotmatoc 
(M572)  ;B  <J)[n,B]opTomATOc  ;  Gr.  OopxojvaToç  (tfABCDFGL,  17. 
36,  37.  47  =  e  scr-  d  e  f  g  r  vg.j,  4>oupTO-jvaxo;  (K  M  P  al  pler  Eu- 
thal  cod). 

—  X&ikoc,  cœteri  axaikoc- 

—  avaak  nenj^JOOT  bboa  :  S  atxgk  noricJUJtoT  «boa  ; 
B  nerreucrpoe  ayakk  puxj. 

18  ovii  :  S  <r«  ;  B  ovu,  (om.  Boh.  E  2  J  R  et  JEth.). 

19  6uaj5a  :  S  6UAT6  ;  B  euA^iio. 

AKYÂÂAC  :  S  AKTAAAC  (M  571).  AKVAAC  (M  572),  B  AKYAA  (T'A.j 

BDF.Ti|KLNOK)  iiiakyaaa  (H)  ;  Gr.  axuXaç  (g  etc)  ;  axuXa  (F  17). 

npicKiÂÂA:  S  npicKA;  B  npioKA  (L*AiBrDEFGKMO  etc.),  npic- 
kava  (Ai),  npi|vL);;Kv.v\A  (J  L  R).  npicKiAAA  (H),  npicKiAA  (T'P)  ; 
Gr.  npioxa  (J^BMP  17)  =  am  demid  harl  ann  go  pelag.  -pcay.:/.Àa 
(ACDETGKL  al  pler       vg->"fn  toi  syr",r  aeth  etc.)  TtptoxtXa  (Etith.). 

—  TCAOT^C  :  S  TCOOTÎC  ;  B  *t*6KKAHClA. 

2(>  rnj)Oi*  :  B  -f  ooiioiimi. 

1 1|  Au  sujet  «le  la  valeur  respective  des  deux  leçons,  cf.  Arch.  RoBERTSON  a.  Ait. 
I'm  mmi  ii.  .1  critical  and exegetical  Commentary  on  the  first  Epistle  of  St.  Paul 

t'>  the  Cm  intliidiis,  Edimb.,  1911,  p.  'Ï7S  :  "  I<  is  not  certain  thaï  xd  tfÛapTÔv....  is 
juirt  of  the  true  lext....  Accidentai  omission  is  possible.  Délibérât»'  insertion  in 
eonformity  with  tbe  preceding  \.  is  also  possible.  The  balance  seems  to  be  in  fa- 
rour  ofretaining  the  words,  and  the  rythmical  solemnity  ofthe  passage  seems  to 
require  them  „.  Cobreli  écrrl  à  peu  près  dans  Le  même  sens:  Contmeniarins  in 
8  lJitnli  Epistolas,  Paris  1890,  p.  513:  "  Solemnior  est  graviorque sententia, 
si  •  uni  communiore  lectione  graeca,  quam  antiqui  quoque  Latini  sequuntur,  ambo 
praecedentis  versus  membre  repetientur  .,. 
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En  résumé,  notre  fragment  fayoumique  se  rencontre  : 

Avec  le  sahidique  I1)  contre  le  bohairique,  treize  fois  {-)  :  1  Cor., 
XV,  42  Tei  Te  on  :  —  tcoovii  :  —  42-43  querâjo  vu  ter  ;  —  (uu)oq 
(suffixe  masc.)  ter  :  —  45  om.  pco  on  ;  —  XVI,  7  nAfxxre,  —  povAÎV*  ; 
—  16  ernoTACce;  —  iitoiuiiii  :  —  17  avxak  oboa  :  —  jyooT  ;  — 
19  cAovec  ;  —  o»k,  eauetiHi. 

Avec  le  bohairique  contre  le  sahidique,  huit  fois  :  XV,  41  eqovÂ- 
Teq  ;  —  42,  43,  44  ceor*  qu citer  ;  —  44  uovcxoua  ;  —  Te  ;  —  45 
aoc?hovt  ;  —  XVI,  6  ^h  ;  —  18  ovu  ;  —  19  euAi*JA. 

Avec  le  sahidique  contre  un  groupe  bohairique,  quatre  fois  :  XV, 
41  civ  (om.  ov)  :  —  42  om.  ou  :  —  43  ubto-cob;  —  44  cumja 
3°,  4°  (om.  ov) 

Avec  un  groupe  bohairique  contre  le  sahidique,  quatre  fois  :  XV, 
44  iioM  ;  —  ovctoiiA  1°.  2°  :  —  om.  ou  ;  —  XVI,  19  upicKiXÂA  (3). 

Avec  le  sahidique  M  571  contre  le  sahidique  M  572  et  le  bohairi- 
que, une  fois  :  XV,  19  akvââac  (*). 

Avec  le  sahidique  M  572  et  le  bohairique  contre  le  sahidique  M  571, 
deux  fois  :  XV,  54,  om.  xô  tpdapxôv  etc.  (5)  ;  XVI,  17  hab.  \a. 

Avec  le  sahidique  M  572  contre  le  sahidique  M  571  et  le  bohairi- 
que, une  fois  :  XVI,  17  <J>ovptovuatoc  r;). 

Seul  contre  le  sahidique  et  le  bohairique,  quatre  fois  :  XV.  42  ont. 
KG  ',  —  UGTSUKOpi  ï  —  45  HTGI^il  :  —  XVI,  7  oveoj1*. 

Seul  avec  le  cod.  lat.  Toletanus  contre  tous  les  autres  témoins,  une 
fois  :  XV,  45  pap  (Tolet.  enim). 

(1)  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  sujet  des  témoins  sahidiques  (p.  10). 
2    Pour  les  cas  identiques,  la  variante  n'est  comptée  qu'une  fois. 

(3)  Avec  le  Gr.  ACDEFGK  al  pler  =  vgd  tu  to  syr»t'  aeth  etc.,  contre  XBMP 
17  =  ani  demid  harl  arni  go  pelag. 

(4)  Gr,  ax-jÀa;  (JÇ  etc.).  ay.'j/.a  (F  17). 

(5)  Avec  S*  C  IM.  54.  71  vg.  aeth»tr  go  etc..  contre  N^ABC^DEKLP  al  pler  d  e 
ayr,  «t*. 

(6)  Avec  KM?  al  pler  EuthaKod  contre  NABCDFGL  17.  36,  37.  47. 
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XVI.  17  vAiKoc  pour  avaikoc  est  une  erreur  du  scribe. 

Pour  le  choix  des  mots  coptes,  le  fayoumique  s'accorde  avec  le 
sahidique  contre  le  bohairique.  quatre  fois  :  1  Cor.  XV,  42  mi  tu  bh, 

—  45  uto!?o.  —  XVI.  16,  m  remiui  ;  —  17  jacjOT  :  —  19  tcaov£c  : 
il  s'accorde  avec  le  bohairique  contre  le  sahidique.  quatre  fois  :  XV, 
41  eqor&Tq  ;  —  42.  43.  44  cecit  quater  ;  —  XVI.  6  ^h  ;  —  19 
«lia^a  :  il  remplace  par  un  équivalent  le  mot  copte  du  sahidique  et 
du  bohairique.  deux  fois  :  X\  .  43.  UGTXiocopi  (S  o*on.   B  ssou)  ; 

—  XVI.  7  ortoiS,  ovoj  vouloir,  S  oveecAen«,  B  ovAecAem,  com- 
mander ;  avec  le  sahidique,  il  remplace  par  un  mot  grec  le  mot 
copte  bohairique,  deux  fois  :  XVI.  7  riApAre,  —  16  e vi iotacch  ;  avec 
le  sahidique,  il  remplace  par  un  mot  copte  le  mot  grec  du  bohairi- 
que, trois  fois  :  XV.  42  tcdotm  (boh.  amactac:c),  —  XVI,  7  poraï^i 
(boh.  epxpouoc)  ;  —  19  CAorec  (boh.  gkkahcia)  :  avec  le  bohairique, 
il  remplace  la  particule  cre  du  sahidique  par  le  grec  ouv  :  XVTI,  18  ; 
avec  le  sahidique  M  572  et  le  bohairique,  il  a  la  particule  ao  omise 
par  le  sahidique  M  571  :  XVI,  17  ;  iwp  est  omis  dans  le  sahidique  et 
remplacé  par  pm  on  (otm  Tl)  dans  le  bohairique  :  XV.  45. 

Pour  la  construction,  le  fayoumique  s'accorde  avec  le  sahidique 
a)  contre  le  bohairique  trois  fois  :  XV,  42  rei  Te  on  ;  —  42,  43  (uu)oq 
(suffixe  masc.)  ter  : —  XVI,  17  avaak....  <mo.v  :  b)  contre  un  groupe  bo- 
hairique, deux  fois  :  XV.  41  ovaii  civ  (sans  l'article  or)  :  —  44  otaw 
ccoua  {item)  :  il  s'accorde  avec  le  bohairique  contre  le  sahidique. 
trois  fois  :  XV,  42.  43.  44  cecit  quater  :  —  44  ïe  :  —  45  Accenovr  : 
item,  à  l'exception  du  bohairique  P  :  XV.  44  ucrij  et  à  l'exception  du 
bohairique  T*  :  XV.  44  no-i  ovccoiia  (avec  l'article  or)  ;  il  s'écarte 
du  sahidique  et  du  bohairique,  deux  fois  :  XV,  42,  43  quertooTM 
ter:  XVI.  6  eie  (')■ 

Enfin,  parmi  les  multiples  variantes  que  présente  l'orthographe 
des  noms  propics  XVI.  17,  19,  il  s'accorde  avec  le  sahidique  M  572 
pour  cfHirprcmJATOC  :  avec  le  sahidique  M  571  pour  aktaaac;  avec 
le  bohairique  II  pour  npicKiAAA  (-). 

Ad.  Hebbelynck. 


il)  Remarquer  aussi  XV,  41  eqOTÂTeq  :  S  £JOB6>  fXJ^OBti  :  B  eqOTOT. 
_    A  rapprocher  de  nj>i|vli)cKv.WA  desmss.  bohairiques  JLH. 
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(suite  et  fin) 

<J)H  PTN4.6+  ^n     xf  nxc  aqxFMTim  R(|)Moy  bFN  Tcapj 

20)C    p(i)Ml       COI    àF    NATMOy    NXF     TFqMFTNOyH"       MapFq- 

(yojTTt  NoyâNaeFMa  (J)h  &f  FTNagt  nnaipH-j-  MapFq- 
*  cycom  FqcMapcooyT  a)a   fnf£  Zmhn      (J>h  FTNagi"  aN  n  v« 

xf  +capj  ft  a  nxc  ô~itc  oyfboA  tf  Bfn  -rcapj 
wa^aM  aô"NF  pFycic  RraMoc  iaqaïc  Noyai  nfm  TFq. 
MFTNoyi-  aô^NF  eœb  aô*NF  u)\nf  MapFqcymm  NoyâNa- 
eFMa       (J)h  àF  FTFpÔHoAoriN  nnaipH-t-  FqFcyconi  pqcMa- 

p(l)OyT     U)à     FNFg     âMHN  (J)H     FTXCDMMOC      XF     +Cap£ 

FTFMMay  oycapj  HiTNa  tf  naTa  (Jwaet  NNt(J)aNTa. 
ciacTHc  MapFqcycom  NoyâNaeFMa  FqKHB       (f)H  FTFpô- 

MOÂOriN    XF    nXC    IHC    TTITFXNITHC    MMH1       KO)T   NTFqcapj 

Naq  Bfn  NENCNoq  nfm  NFNâqoyî  N+napeFNoc  Feoyas 
Mapiâ  naTa  ^pH-f  FTFqcœoyN  Neoq  gmc  âFcnoàHc 
FqFcycom  FqcMapcooyT  a)a  fnfs  <J)h  FTNast  an  xf 
maTMoy      aqFp<j>optn     irjxap^    FojacMoy    aqxFMTim 

Celui  qui  ne  croit  pas  que  le  Christ  a  goûté  la  mort  dans  la  chair, 
comme  homme,  et  que  sa  divinité  est  immortelle,  qu'il  soit  anathème. 
Celui  qui  croit  ainsi,  qu'il*  soit  béni  jusqu'à  l'éternité,  ainsi  soit-il.       17  Ve 

Celui  qui  ne  croit  pas  que  la  chair  que  le  Christ  a  prise,  est  de  la 
chair  d'Adam  sans  semence  du  mariage,  laquelle  chair  II  a  rendue 
une  avec  sa  divinité  sans  mixtion,  sans  différence,  qu'il  soit  anathè- 
me !  Celui  qui  confesse  ainsi,  qu'il  soit  béni  jusqu'à  l'éternité,  ainsi 
soit-il  ! 

Celui  qui  dit  que  cette  chair  est  une  chair  spirituelle,  selon  la  croyan- 
ce des  phantasiastes,  qu'il  soit  anathème  deux  fois  !  Celui  qui  confesse 
que  le  Christ  Jésus,  l'artisan  véritable,  s'est  bâti  sa  chair  avec  le 
sang  et  la  chair  de  la  Vierge  Sainte  Marie,  de  la  manière  qu'il  con- 
naît Lui-même,  comme  Seigneur,  qu'il  soit  béni  jusqu'à  l'éternité. 

Celui  qui  ne  croit  pas  que  l'Immortel  se  revêtit  de  la  chair  mor- 
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h(J)moy    FibwTC  oyog  aqcyajm  çqoi    NaTMoy    bFN  Tçq- 
18  r°  MFTNoyt     (fai    M4pFqo)0)m    NoyÂNaeFMa      *  <pn    ft- 

XCOMMOC       XF    I    +MFTNOY+  MOy      ÏË    XF    aCÔÏMKa^       *4N 

oyarrFAoc  ttf     kan  oypumi   nF     MapFqcyami  FJoyâNa- 

GFMA    FqKHB         (|)H  bTNa£+      *F    SCOI  NATHRae    NXF  TFq- 

mftnoy+     oyog    coi    RaTHoy    ëqûcycom   FqcMapo>oyT 

0)a  FNFg       (J)H  FTXU)MMOC       XE  1~Cap£  FT  a  nXC    <HTC    t>FN 

+napeFnoc    oyaTuiETTMKag    tf       oyaTMoy    tf    naTa 
<))pH+  FTFqxcDHMoc  nxf  ioy?uâNoc     mâAïKapNacFoc 
MapFqcyœni  HôyâNaeFMa  FqKHB      (J)h  ÊTEpoMoAoriN  xf 
oypFqo^enMKae  tf     oyog  oypFqMoy  tf  +capz  et  a  nxc 
6"itc  fboMdfn  napià  +napeFNoc  oyog  xf  accypn  ^cdb 

NIBFN    FpOC    NTF    +MFTpO)Ml     U)aTEN     ())NOBl    MMayaTq 

ëqFcyoani   FqcMapœoyT   oja  ënf£       $"    ftxojmmoc     xf 
+cap£  ÊTFMMay    oh  ËTaqôïTc  nxf  (jrf  mAoroc     oycapj 

M\J/yXH   aN   TF      aÀAa  FqXCDMMOC      XF  +HFTNOy'i-  FNacôï 
RvJ/yXH     NaC        M^pH-j"     M^Nacl"     FTgCDOY     NœpirFNHC 


telle,  et  goûta  la  mort  en  elle,  et  fut  immortel  par  sa  divinité,  que 
18  R°  celui-là  soit  anathème.  *  Celui  qui  dit  que  la  divinité  est  morte,  ou 
qu'elle  a  souffert,  fût-il  un  ange,  ou  fût-il  un  homme,  qu'il  soit  ana- 
thème deux  fois.  Celui  qui  croit  que  la  divinité  est  impassible  et  qu'elle 
est  immortelle,  qu'il  soit  béni  jusqu'à  l'éternité. 

Celui  qui  dit  que  la  chair  que  le  Christ  prit  de  la  Vierge,  est  impas- 
sible et  est  immortelle,  comme  le  dit  Julien  d'Halycarnasse,  qu'il  soit 
anathème  deux  fois.  Celui  qui  confesse  que  passible  et  mortelle  est 
la  chair  que  le  Christ  a  prise  de  Marie  la  Vierge,  et  qu'elle  assuma 
tout  ce  qui  est  de  l'humanité,  excepté  le  péché  seul,  qu'il  soit  béni 
jusqu'à  l'éternité. 

Celui  qui  dit  que  cette  chair  que  Dieu  le  Verbe  a  prise,  n'est  pas 

une  chair  naturelle  ('),  mais  qui  dit  que  c'est  la  divinité  qui  lui  servit 

Ifi  V    d'Ame,  selon  la  croyance  mauvaise  d'Origène  et  de  Nectaire,  *qu'il 

I     Dans  le  sens  du  latin  •  animalis  ».  ou  '|'JXIX^G  de  St  Paul,  I  Corinth.  15,  44. 
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NEM  NEKTAptOC      ËqE*a}CDTTl  Eqoi  NANA9EMA      <J)H  ETNAS+  18  V° 

xe  oyoN  \JrpCH   nem   Noyc   mmoc     oyog  xe  oycapj 

ECXHK    ËBOA   TE    MnENpHi"      XO)ptC    NOBl       NEM    (|)ANTACIÂ 
EyCOTT  (*)  MApEqO)0)Tll  EqCMApCDOyT  (£)A    ËNE3         (J)H  ETEp- 

ôMoAoriN  an     xe  oyMETNoy+   Noya)T  eto^ott  bEN   f+ 

NgynOCTAClC       (j)lO)T    NEM    TKUHpl    NEM    TTITTNA    ËGOyAB 
MApEqcyœm  N0yÂNA9EMA      MApAN  A9A         (J)H  ETNA£+  Wf- 

METoyAi   nte   +9puc    ÊeoyAB      EqEcyœm    EqcMApcoyT 

U)A    ËNE£         4*"    FTXO)MMOC      XE    (J)tO)T    N90q    nE    TTO)Hpl 
NEM     TTITTNA     Ë90yAB        gCDC    Eqïpi     N+P+     N^yTTOCTAClC 

NoygynocTActc    Royoyr    nem   oynpoconoN    noy[(ot] 
MApEqcyœm  Eqoi  nânagema     EqKHB     (J>h  ETEpôMoAoriN 

M(j)ia)T   NEM   TTO)Hpi    NEM  TTU1NÂ  Ê90yAB      XE    r+    NgyTlOC- 
TACtC   NE      NEM   f   MTTpOCOTTON      EyMHp  Ë^OyN  ËTAl   MET. 

Noy+   Noyo)T    ËqEajaam   EqcMApcuoyT  o)a   ëne#   amhn 

AmeAi  OyN  Ô)  NAMENpA+      MApENTAC90N    Ët>pHl    Ë2CEN 
TTlTTpOKYMENON       E9BE    TTEqXINCyE    EnE*CHT    ËÂMEN+       NI-  19  R° 

(1)  Probablement  à  omettre. 


soit  anathème.  Celui  qui  croit  qu'elle  a  une  âme  {tyvxfy  e*  un  esprit 
(voûç)  et  qu'elle  est  une  chair  parfaite  comme  la  nôtre,  sans  le  péché 
ni  une  simple  apparence,  qu'il  soit  béni  jusqu'à  l'éternité. 

Celui  qui  ne  confesse  pas  qu'il  y  a  une  divinité  dans  trois  hypo- 
stases,  le  Père,  le  Fils  et  l'Esprit  Saint,  qu'il  soit  anathème,  maran 
atha  !  Celui  qui  croit  en  l'unité  de  la  Trinité  Sainte,  qu'il  soit  béni 
jusqu'à  l'éternité. 

Celui  qui  dit  que  le  Père  est  le  même  que  le  Fils  et  l'Esprit  Saint, 
de  façon  à  faire  des  trois  hypostases,  une  hypostase  et  une  personne, 
qu'il  soit  anathème  deux  fois.  Celui  qui  confesse  que  le  Père  et  le  Fils 
et  l'Esprit  Saint  sont  trois  hypostases  et  trois  personnes  liées  à  cette 
divinité  unique,  qu'il  soit  béni  jusqu'à  l'éternité,  ainsi  soit-il. 

Or  donc,  ô  mes  bien  aimés,  retournons  au  sujet  qui  a  trait  à  la 
descente*  aux  enfers.  Les  portes  de  l'enfer  furent  brisées,  les  battants  19  R° 
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nyAn  ntf  âmfn+  aqbFMbamoy     NinyAn    ntf    Nipcnoy 

MnFqoycuN    MMcooy     FqNao)F    çhoyN    o)a   eo)M4.c 
A.qoyo)H  NNinyAn  ntf  Ni())Hoyï  NNipcuMi     NinyAH  on  nfm 
Nic<J)panc  ntf  NiMgay    aqoyooN  mmguoy  aô"NF  <yo<r/r 
cyog   aqî   fboA   aô~NF  TagNo      TTcdc  maenoy     ayonq 
nfm    NipFqMcaoyT     nœc    moyo)iNi    NTa(j)Mm     aqx    o)a 

NH  FTt>FN  nXaKl  BqNa  ËeCDN       ÏF  FqNat^F  FnFCHT  F60)N 

NXF  (J)H  FTF  MMONU)XOM  FGpoyâMONl  MMOq  t>FN  âHFN'f 

oy  nF  nai  caxi    ïf   oy  nF  nai  coô"ni     ntf  nFqxtNoiF 

FnFCHT     FâMFN+  Taxa     FqNaO)F      FnFCHT        NTFqÏNl 

FTTCyOM    Na^aM       ONTOC    FTaqO)F     FnFCHT     XF    NTFqÏNl    FTT- 

u)(jdi  MniFCûDoy  FTaqTano  ftf  m^oyiT  Npami  nF 
TTaNToc  Fqoyœo)  FXFMnojiNt  nnh  ft^fhci  Jdfn  nxani 
nfm  t^hbi  M(|)Moy  T7aNTo>c  pqNao)F  Naq  FBO)A  fboA 
nntFXMaAcoToc  âàaM  nfm  pyâ  fboAIsfn  niMKa^NgHT 
19  v°  Necaoy  nfm  Noyo)Hpi  aAAa  MapFN*  ojf  FnFCHT  NFMaq 
MapFNFpxcDppyîN    MapFNFpcnoyTa^iN    MapFN+go  ppoq 


des  portes  II  ne  les  ouvrit  pas,  Lui  qui  allait  entrer  auprès  de  Thomas  (1). 
Il  a  ouvert  les  portes  des  cieux  aux  hommes  ;  les  portes  et  les  sceaux 
des  tombeaux,  Il  les  a  ouvertes  également,  sans  clefs,  et  II  en  sortit 
sans  empêchement.  Comment  l'Immortel  a-t-il  été  compté  avec  les 
morts  ?  Comment  la  lumière  véritable  alla-t-elle  chez  ceux  qui  sont 
dans  les  ténèbres  ?  Où  ira,  ou  où  descendra  Celui  qu'on  ne  peut  saisir, 
dans  l'enfer  ?  Quelle  est  cette  parole,  ou  quel  est  ce  conseil  de  sa 
descente  aux  enfers?  Peut-être  descendra-t-Il  pour  en  ramener  Adam? 
Pour  sûr,  Il  est  descendu,  pour  qu'il  ramène  la  brebis  perdue,  c.-à-d. 
le  premier  homme  ? 

Certainement,  Il  voulut  visiter  ceux  qui  étaient  dans  les  ténèbres 
et  l'ombre  de  la  mort  (a).  Certainement,  Il  s'en  ira  pour  délivrer  Adam 
enchaîné  et  Eve,  des  tristesses,  eux,  ainsi  que  leurs  enfants. 
19  \ '•     Mais  *  descendons   avec  Lui,  accompagnons-Le,  dépêchons-nous, 

I    I  t,   Joh.  80,  26.  —  (2)  Cfr.  Ps.  88  (87  .  7. 
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MApFNFpgyMNOC    Fpoq  MapFNgGDÀ    FTTFCHT       NTFNHay 

§"({>+    çqNHoy    o)a    Nipconi    Fycon       MapFNFpcyat    Bfn 

TTXlNGpF   TTÔ"C    +0yÛ)     FBOA    fÎNlKaTaàtKOC     FTbFN     âMFN+ 

FTcanFCHT  aqo)F  fttfcht  nxf  mMaipo>Mi  FepFqîm 
FTTcycm  nnh  FTcoNg  bpN  niMa  FTFMMay  Mai  FTgOTTT  (*) 
Fboyn  icxfn  ttfnf£  Mai  FTaqFpTypaHFytN  Fxœoy 
n\*f  mxaxi  NanocTaTHc  AqxH  Bfn  m  Ma  FTFMMay 
nxf  â^aM  muiopn  npomi     ())ai  rap  nF  rruyopn  FraqMoy 

bFH     ())HOBl      FqXH      CanFCHT      FÏNtKaTaMKOC   THpoy 

Aqxvi  MMay  nxf  Zbfà  mcuopn  MMaNFcœoy  oyo<j  m- 
(yopn  MMapTypoc  FTay(})u)N  MTTFqcNoq  fboA      TTuyopn 

NàtKFOC     (|)H    FTaybODTFB     MMOq      bFN      OyÔ~tHXONC      FqOl 

NTynoc  mttxc  mMaNFCcooy  nta^mhi  ÀqMMay  Hxf 
n(df     (J)n  FTaqea*  miô  n+kybcotoc     eai   ftoi    NTynoc  20  r< 

H+N1U)+  NKyBOTOC  FTF  Oai  TF  +FKKAHClâ  6H  FTaqea- 
MIOC    NXF   T1XC  IHC   TTFNÔ"C         BïTSlNTOySF  niKOCMOC  Twpq 

FBoAbFN  niKaTaKAHCMoc    +<fpoMm  tf  eai  FTaco^onc 
fpoc  oyog    acgtoyï  FBoA^apoc  fimâBouK  ftoi  fixant 

(1)  Lisez  GTOTn. 

prions-Le,  chantons-Lui  des  cantiques.  Descendons,  et  voyons  Dieu 
qui  vient  chez  les  hommes,  en  même  temps.  Célébrons  la  fête,  parce 
Dieu  a  délivré  les  condamnés  qui  étaient  dans  l'enfer  d'en  dessous. 
L'aimant  des  hommes  est  descendu  pour  ramener  ceux  qui  y  étaient 
enchaînés,  eux,  qui  étaient  emprisonnés  depuis  l'éternité,  eux,  que 
tyrannisait  l'ennemi  apostat.  C'est  là  que  se  trouvait  Adam,  le  premier 
homme,  —  car  c'est  lui  qui  le  premier  mourut  dans  le  péché  —  posé 
en  dessous  de  tous  les  condamnés.  Là  se  trouvait  Abel,  le  premier 
pasteur  (l)  et  le  premier  martyr,  dont  le  sang  fut  versé  (*),  le  premier 
juste  qui  fut  tué  injustement,  le  type  du  Christ,  le  pasteur  véritable  (3). 
Là  était  Noé  qui  fabriqua  *l'arche  (4),  laquelle  est  le  type  de  la  grande  80  R° 
arche  qu'est  l'Église,  que  le  Christ  Jésus  notre  Sauveur  a  construite, 
pour  sauver  le  monde  entier  du  cataclysme  ;  c'est  la  colombe  qu'elle 
reçut  chez  elle  (5),  et  elle  en  expulsa  le  corbeau  des  ténèbres,  c.-à-d. 

(1)  Gen.  4,  2.  -  (2)  Gen.  4,  8.  -  (3)  Joli.  11,  14.  —  (4)  Gen.  6.  -  (5)  Gen.  8.  8. 
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FTF  TTIMXboAoC    TTF         ÀqMMay     ON    NXF    aBpAAM    TTITTA- 

TpupxHC  (Jhojt  mtixc  kata  capj  mpFqaKDT  (|)h  FTaq- 
cyo)T  h<})+  Noyu^oyujûDoyaji  Fqo)Hn  V>fn  oycHqi  an 
fcq)0)t  nnh  ftf  cnayoyôMoy     aAAa  bFN  TFqnpogfpFCic 

MMINMMOq  (]XH     CATTFCHT    bFN     TTlMa     FTFMMAY     NXF 

tcaau  (J>h  FTaycoNgq  FqcancyoDt  Ncyopn  £ITfn  nFqiavr 
pqot  NTynoc  mttxc       (Jxh  canFCHT  bFN  nina  ftfmmay 

NXF  ÏÂKCDB  FqbFN  ÂHFNi"  AqMMay  NXF  10)CH(J)  (j)H 
FTayT^FMKOq     N2CF     NFqCNHOY       ayTHiq     FBOA       <|)H     ON 

FTAYcoNgq   bFN   mo^TFKO     pqoi   NTynoc  mttxc       (Jxh 

20  v°  canFCHT  Idfn  ttima  FTFMMay*  nxf  McoycHc  bFN  oyMaN- 

xani  M^pH-)-  FTaqcyconi  bFN  +eHBt  canajan  nnimûdoy  0 

(Jxh    canFCHT   Bfn   niMa   FTFMMay  nxf  AamHA 
pqxH    bFN    ())AaKoc    NaMFN+     naTa    4>pH+    fimAanoc 
FTaygiTq  ppoq   on   canton      lo>Nac  mnpo())HTHC  bFN 

(1)  HMIUIDOV  a  été  ajouté  par  une  autre  main  —  à  tort,  comme  le  montrent 
les  passages  parallèles. 

le  diable.  Là  était  aussi  Abraham  le  patriarche,  le  père  du  Christ, 
selon  la  chair,  le  sacrificateur,  qui  sacrifia  à  Dieu  un  sacrifice  agré- 
able, non  pas  par  le  glaive  qui  immole  ce  que  l'on  mange,  mais  par 
la  bonne  volonté  seule  (1). 

Là,  au  fond,  se  trouvait  Isaac,  qui,  quand  il  se  trouvait  sur  la 
terre  (%  avait  été  lié  jadis  par  son  père,  et  est  le  type  du  Christ. 

Là,  au  fond,  se  trouvait  Jacob,  dans  l'enfer.  Là  était  Joseph,  que 
ses  frères  ont  affligé  et  vendu  f3),  et  qui  encore  fut  enchaîné  dans  la 
20  V°  prison  (4),  et  est  le  type  du  Christ.  Là,  au  fond,  se  trouvait  *Moyse  dans 
un  lieu  obscur,  comme  il  le  fut  dans  le  panier  de  joncs  sur  la  terre  (5). 
Là,  au  fond,  étaient  Daniel,  dans  la  fosse  de  l'enfer,  comme  la  fosse 
dans  laquelle  il  fut  jeté  sur  la  terre  (6)  ;  Jonas,  le  prophète,  dans  les 

(1)  Gen.  22. 

(2)  Dans  les  passages  qui  suivent,  l'auteur  oppose  CAflGCHT,  au  fond,  avec 
CAn^lDI,  là-haut,  c'est-à-dire  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  justes  dans 
l'enfer  après  leur  mort,  avec  l'état  dans  lequel  ils  se  trouvaient  sur  la  terre 
pendant  leur  vie. 

(3)  Gen.  37,  20.  -  (4)  Gen.  39,  20,  -  (5)  Exod.  %  3  et  seq.  -  (6)  Dan.  6,  16. 
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9NFXI     NÂMFN'f-       M(})pH+     FNaqXH     bFN     9NFXI     MTT1KHTOC 

catto)0)i  <\>a\  ËTAqo)0)m  HTynoc  mttxc  AqMMay  nxf 
àaytà  (Jw  FTaqojcom  nicdt  naTa  capz  nnxc  mpFMpayty 
oyog  noypo  RmcA      AqMMay  on  nxf  iomnnhc  mpFq- 

+CDMC       ())H  FTaq£lO>tOJ  HnXC    NNH  FTbFN  âMFNi-       H^pHi" 

FTaqgiontu  MMoq  bFN  mnocMoc     (f>n  FeoyaB  finpo^po- 

MOC  FTKHB  NNH  FTONb  NFM  NH  F9M0)0yT  (|)H    FTaqï    FBOA- 

Bfn  nojTFKo  NHpo>2^HC  môMOBOpoc     ayoyopnq  fttiutfko 

NâMFN-j-  CFXH  bFN  niMa  FTFMMay  NXF  N19MHI  NFM 
NtpFqFpNOBt       NlTTpO<})HTHC     NFM     NlàlKFOC     THpoy       Nay- 

oyœpn  fttu^cdi*  NgaN+go   ga   (j)1~  tif  nxf  nxopoc  NNiâ-  20  r» 

TtOC     bFN     oyMyCTHpiON    FyFpFTtN    NOyCœ-f-    FBO/\£VTOTq 
bFN      niMKaSN2HT       HBM      TTIÔÛKFM      NFM     TTiqÛ^OM 

nfm  ntxani  FTaMagi  Fxcuoy  bFN  âMFN-|-      Oyat  mfn 

FqO)(^  FBO\  XF  FBOÀbFN  NU  FTO)HK  NTF  âMEN-f"  aiCOO) 
OYBHK  TTÔ"C  Ca)TFM   FTaCMH         KFOyai  XF   FBOÀbFN    9nfxi 

NaMFNi-    aioxy   oyBHK  noie  ndc   ccotfm  Fnabpœoy 

entrailles  de  l'enfer,  comme  il  se  trouvait  dans  les  entrailles  du  cétacé 
sur  la  terre  (*),  et  qui  fut  le  type  du  Christ.  Là  était  David,  qui  fut  le 
père  du  Christ,  selon  la  chair,  plein  de  douceur  et  roi  d'Israël.  Là 
était  aussi  Jean-Baptiste,  qui  annonça  le  Christ  à  ceux  qui  étaient 
dans  l'enfer,  comme  il  L'avait  annoncé  à  ceux  qui  étaient  dans  le 
monde,  le  saint  doublement  précurseur  :  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts,  lequel,  sorti  de  la  prison  d'Hérode  le  crudivore  (?),  fut  envoyé 
à  la  prison  de  l'enfer.  Là  se  trouvaient  les  justes  et  les  pécheurs,  les 
prophètes  et  tous  les  justes  ;  le  chœur  des  Saints  adressa  *  des  prières  20  R° 
à  Dieu  mystérieusement,  demandant  la  délivrance  par  ses  mains,  du 
milieu  des  tristesses  et  des  chagrins,  et  des  soupirs,  et  des  ténèbres 
qui  s'étaient  emparés  d'eux  dans  l'enfer. 

L'un  s'écriait:  «  Du  profond  de  l'enfer,  j'ai  crié  vers  toi,  Seigneur, 
écoute  ma  voix  »  (2).  Un  autre  :  «  Des  entrailles  de  V enfer,  j'ai  crié 
vers  toi.  Seigneur,  écoute  mon  cri  »  (3).  Un  autre  encore  :  «  Que  ta 

(1)  Jonas  %  1.  -  (2)  Ps.  130  (129),  1-2,  -  (3)  ibid. 
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KFOYAl     ON      XF     MApF    17FK£0     FpOyOMNl     ËbpHt    FXO)N 
FNFNO£FM   (■)         KFOyai    ON       XF    NOgFM   NTa\|/yXH    FBOA 
bFN  AMFN+  FTCanFCHT         TTaAlN  ON  XF  (|>H  FT£FMCl  FXFN 
NtXFpoyBlM    OyONgK    FBOA      MaTOyNOC    TFKXOM      âMoy 

F(})NAeMFN  TTaAtN  on  xf  MapoyFpojopTT  nta^o  nxo 
Afm    nxf   nfkmfto)fn2ht   ftoo)      KFoyai    xf  âNioy* 

NTax]/YXH  FBoAbFN  OyO)TFKO         KFOyai  XF  MapFqî  FTTU)0)t 

FBoAbFN  TrraKo  nxf  nao)Nb      KFoyai  on     xf  bFN  ttfk- 
21  V©  oycoiNi  nô"c     FÏFNay  foycoiNi       *  Mai  THpoy  aqctoTFM 

FpO)Oy     NXF     4>a      Nlâ£0>p      FTOO)     MMFTOJFNgHT         OyO£ 

aq+^an  xf  oymkfon  aN  ttf  f+  NTFqMFTMaipojMi  nnh 
FTayo)oumi  fc>FN  TTFqcHoy  HMayaToy  AAAa  aqTmc 
on  nnh  FTayo^coni  baxFN  TFqnapnciâ  Nai  FTayâMONi 
MMœoy  baxFN  TFqnapHctâ*  fc>FN  nxani  nfm  t^hbi 
mcj)moy      KhpuiMi  mfn  FTbFN  +cap£    aqxFM  noycyiNt 

(1)  Lisez  6IJ6MHOeeu. 


face  luise  sur  nous  pour  notre  délivrance  »  (1).  Un  autre  encore  : 
«  Sauve  mon  âme  du  profond  de  l'enfer  »  (2).  Et  encore  :  «  Toi  qui 
es  assis  sur  les  chérubins,  montre-toi,  élève  ta  puissance,  viens  pour 
nous  sauver  »  (3).  Et  encore  :  «  Que  ta  grande  compassion  vienne 
en  hâte  au  devant  de  nous  »  (4).  Un  autre  :  «  Conduis  mon  âme  en 
dehors  de  la  prison  »  (°)  Un  autre  :  «  Que  ma  vie  monte  en  haut 
en  dehors  de  la  perdition  »  (6).  Un  autre  encore  :  «  Dans  ta  lumière, 
21  V°  Seigneur,  je  verrai  ta  lumière  »  f7).  *  Tout  cela,  Celui  qui  tient  les 
grands  trésors  de  miséricorde,  l'entendit,  et  II  jugea  qu'il  n'était  pas 
juste  d'accorder  sa  miséricorde  à  ceux  qui  existaient  de  son  temps 
seulement  ;  mais  II  l'accorda  aussi  à  ceux  qui  existaient  avant  son 
apparition,  eux  qui  étaient  détenus,  avant  son  apparition,  dans  les 
ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort  (8). 

Les  hommes  qui  étaient  encore  dans  la  chair,  Dieu  le  Verbe  les 

(1)  Ps.  67  (66),  2.  —  (2)  Ps.  29  (30)  4.  -  (3)  Ps.  80  (79)  2-3.  -  (4)  Ps.  79  (78),  8. 
(5)  Ps.  142  (141)  8.  -  (6)  Ps.  102,  4.  -  (7)  Ps.  36  (35).  10.  —  (8)  Ps.  88  (87).  7. 
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nxf   <)>+  mAoroc   £itfn    oycapz     ËoyoN   NTac   mmay 
NoyxJ/yxH    NÂoriKH     oyog  NNoïïpa       NixJ/yxH  af  on 
nh  FTay^copx  fbo.M^fn  NiccoNia     aqoyoNgq  Fpcooy  nxf 
4>+   mAoroc    t>FN  amfn+      aq+   wœoy  FimcyMBoyAoN 

NTF  TTIFMI  MMH1         ÀqoyOMgq  FpCDOy    bFN    ÂMFN+    £ITFN 

i-\|/yxH  NaccoMaToc  fcôï  Noyai  NFMac  nxf  +mftnoy+ 
Bfn  oyMFToyai  NaTco/ragoc  MapFNcyp  NaN  go>N  nf- 
Maq  f!mfn+  ^>fn  nFNKa+  FïTFNNay  xf  nœc  ]ofn  oyâ- 
Magi  aqâMa^i  *  êxfn  NiFjoyciacTwoN  Bfn  mcuoy  22  r^ 
FTFMMay  Mai  FTâMagt  bFN  oyMFTTypaNoc  nfm 
noyAaoc  nfm  ToycTpanâ  Tupc  NinyAn  nbfnitti 
aqnacyoy  mcTaypoc  aqnœcy  NNoyMoyxAoyc  NiïqT 
FTayeo^oy  Fpoq  ayboMbFH  ntxom  RniBFNini  ay- 
epFqBO)A  fboA  ft(|)pH+  NoyMoyA^  MapFNMoo)i  Nca 
nxc  bFN  oyycixtâ"  NTFNNay  Fnipui-  FTaqcouNg  mtti" 
TypaNNOc  nfm  nipH+  FTaqgcoMi  fxfn  (})Moy  oyog 
aqsœA  fboA  Rmcagoyi  Eqïpi  Ha^aM  FipFMgF  Fqgtoyï 
Mm^pancùN  FTTgan    pqTaceo  Mmpa>Mt  FmazicûMa  nafc- 

visita  par  la  chair,  ayant  Lui-même  une  âme  raisonnable  et  intelli- 
gente. Quant  aux  âmes,  qui  étaient  séparées  du  corps,  Dieu  le  Verbe 
se  montra  à  elles  dans  l'enfer,  leur  donna  le  symbole  de  la  vraie 
science,  se  montra  à  elles  dans  l'enfer  par  l'âme  incorporelle,  tandis 
que  la  divinité  était  une  avec  elle  d'une  unité  incompréhensible. 

Allons  avec  Lui  aussi  dans  l'enfer  par  notre  pensée  ;  voyons  com- 
ment Il  domina  souverainement  *  les  dominateurs  en  ce  temps,  eux  22  R° 
qui  dominaient  tyranniquement,  et  leur  peuple  et  leur  armée  entière. 
Les  portes  de  fer,  Il  les  brisa  :  la  croix  brisa  leurs  gonds,  les  clous 
qu'on  Lui  avait  enfoncés,  broyèrent  la  force  du  fer,  et  le  firent  fondre 
comme  de  la  cire.  Suivons  le  Christ,  tranquillement  ;  voyons  com- 
ment Il  enchaîna  le  tyran,  et  comment  II  foula  aux  pieds  la  mort  et 
délia  la  malédiction,  en  délivrant  Adam,  traînant  au  jugement  le 
dragon,  faisant  retourner  l'homme  à  la  dignité  souveraine. 
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TioTtKON  fjcaq  kata  oyôïKONOMiâ  aqFpnapATiceç 
NNiarrpAoc  FqxœMMoc  xf  mh  mmonu^xom  mmoi  aN 
+Noy     NTaepF  ib     nAfpion  NarrpAoc  ï  FMNai  +Noy 

M())OOY  àF  gO)q  bFN  FYFJOYClâ  NTF  TFqMFTNOy+ 

aqï  ftjfcht  FFpnoÀFMtN   nfm  màUBoAoc     oyoe  FcyouA 

22  vc  NaMFN-f   giTFN    nFqMoy     oyog    F+    oy*BF   <J)MOY   FTOl 

NTypaNNoc      V)fn  ib  nAfpion  NarrFAoc  MMayaToy  aN 

aAAa  bFN  gaNaNtyo   wyo   nfm  gaN  aNesa  ngb! 
MiarrFAoc     nfm   NiapxnarrFAoc    NtXFpoyBiM    nfm  ni- 

CFpa^lM  NiepONOC  NFM  nimft<Tc  Eyôï  N9Ba  N9Ba  0 
NFM  gaNCyO  tltt)0  gtt)C  Fyoycppn  MMCDOy  FBOAglTFN 
TTtTFCTTOàHC  MMHl  çyXCDMMOC  Xf  qai  NNFTFNÎiyAH 
FTT(DO)l  NiapXCDN       Ô"lCl  MMCOTFN  NlTTyAH  NFNFS        MHXaHA 

F(yaqxoc    xf   (Tfc  enNoy   Fnoian  NinyAn    nfnf# 
iTa   ujayxoc    nxf    nixom   xf    MayjF  no>tfn     nimnoyt 
MnapaNOMON   ftoi  fixant      Mfnfnccdc  F^oyciâ  fxfn 
FjoyciX    Fycooy  fboA    xf   MapoyboMbFM   nxf   nittyAh 
NaTBcoA  fboA      iTa  KFoyai  xf  <Tiu)tm  nootfn  NippqFp- 

(1)  Ms.  mba  îleA. 

Hier,  selon  l'économie,  Il  repoussa  (l'aide)  des  anges  en  disant  : 
«  N'ai-je  pas  le  pouvoir  maintenant  de  faire  venir  12  légions  d'anges 
ici  maintenant?  »  (1).  Aujourd'hui,  au  contraire,  par  la  puissance  de 
Sa  divinité,  il  descendit  pour  combattre  le  diable,  et  pour  dépouiller 
22  V°  l'enfer  par  sa  mort,  et  pour  combattre  *  la  mort  tyrannique,  non  pas 
seulement  avec  12  légions  d'anges,  mais  avec  des  milliers  et  des 
milliers,  et  des  myriades  et  des  myriades  :  les  anges  et  les  archanges, 
les  chérubins  et  les  séraphins,  les  trônes  et  les  dominations,  des 
myriades  et  des  milliers,  comme  s'ils  avaient  été  envoyés  par  le 
Maître  véritable,  en  disant  :  «  Elevez  vos  portes  en  haut,  princes, 
élevez-vous,  portes  étemelles  »  (*).  Michaël  disait  :  «  Elevez-vous, 
portes  éternelles  !  »  Ensuite  les  puissances  dirent  :  «  Allez-vous  en. 
portiers  iniques,  ténébreux  !  »  Après  cela  puissance  sur  puissance 
s'écrièrent  :  «  Que  soient  brisées  les  portes  indestructibles  !  »  (8)  Ensuite 

(t)  Matth.  26,  53.  -  (2)  Ps.  24  (23),  7  et  9.  -  (3)  Ps.  107  (106),  16  ;  Is.  45,  2. 
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£AA     NEN4NT10N    KEOyat       XE    Âpigoi"      NITTapANOMOC  ET- 

gcooy  Mai  &e  nem  nh  etôni  NNai  May  *  tyon  finat  23  r« 
pH+  acï  Ëbpm  ËâMENi"  ïïxe  Tnapoyctâ"  mttô"c  bEN  oy^ojB 
MnapaAo^oN  Oyog  caTOTc  accycom  nxe  +cetebphx 
ÊTEHMay  nte  TEqMETNoyi-  nem +\JqpcH  RAoriKH  ËTaq- 
ô"itc  nem  +cap£  ËeoyaB  Zote  ETac(J)02  a)a  Nipœoy 
ETcanECHT  ayMONMEN  nxe  oyoN  niben  oyog  nbpœoy 
NNiàyNantc  nte  c^oyonNi  EyxcoMMoc      NayxcoMMoc 

XE  qai  NNETENTTyAH  ETTa}(M  NiapXGDN       OyO£  (TlCl  MMO)TEN 

NtnyAw  nene£  aqï  ËboyN  nxe  noypo  nte  na>oy  ÀàaM 
NaqMMay  nE  mcyopn  NpcoMi  mcyopn  McfjAacna  mo^opn 
nccont  mo^opn  NeaMtô  nuyopn  ËTaqMoy  NaqcaboyN 
rap  he  NoyoN  niben  EqcoNg  eyZmoni  MMoq  bEN  oy- 
ma)+  NaccfaAiâ  Oyog  ËTaqcarrEM  ENENCfaAayx  m<J)nhb 
EqNvioy  ËboyN  o)a  nh  etcon#  bEN  âMEN+      AqcoyEN 

TEqXlNMO(yi        aqCCOTEM     ÊTEqCMH        MC^pH-f"    ON    *    ETaq-  23  V 


un  autre:  «  Soyez  confondus,  trompeurs  l'un  de  l'autre  ».  Un  autre  : 
«  tremblez,  impies  mauvais  !  »  Ces  choses  et  celles  qui  leur  ressem- 
blent *  arrivèrent  de  cette  manière.  La  présence  du  Seigneur  arriva  23  Ro 
dans  l'enfer,  d'une  façon  inopinée  ;  et  aussitôt  se  produisit  cet  éclair 
de  sa  divinité,  et  de  l'âme  raisonnable  qu'il  avait  prise  avec  la  chair 
sainte  ;  et  quand  elle  fut  arrivée  auprès  des  portes  inférieures,  tous 
s'agitèrent,  et  le  cri  des  puissances  de  la  lumière  dit  :  «  Elevez  vos 
portes,  princes,  et  élevez-vous,  portes  éternelles  ;  le  roi  de  gloire  est 
entré.  (*).  » 

Adam  était  là,  le  premier  homme,  le  premier  produit  de  son  tra- 
vail, la  première  créature,  la  première  œuvre,  le  premier  qui  était 
mort.  Il  était  en  effet  enfoncé  au  dessous  de  tous,  enchaîné,  retenu 
avec  une  grande  rigueur.  Et  quand  il  eût  entendu  les  pieds  du 
Seigneur  qui  vinrent  vers  ceux  qui  étaient  enchaînés  dans  l'enfer,  il 
reconnut  son  pas,  il  entendit  sa  voix  comme  *  il  l'avait  reconnue  23  V° 

(1)  ibid. 
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coy«)Nc  MniCHoy    FqwHoy  FmnapaMcoc     caTOTq  aq 
(J)ONg  fnh  ftcon2  NFMaq  nFxaq  ncdoy      Xf  tcmh  ntf 
gaNffaAayx   f+ccdtfm   Fpo>oy  fi^ooy    FyNHoy  mnai 
fcyton  £o\Aoc  aqFpKaTa?iôtN     aqt  priât  Ma  nxf  <)>h  ftf 

MMay      N60q  FeNAAtTFN  NpFMgF  FBoAbFH  nai  OJTFKO 

Boycott  aqçyaNt  Frrat   ma  (*)  nxf  (j>n   etemmay     qNay^œA 
Mirai  ma  NTFqaiTFN  fïpFM^F      Euyam  aqo^aNt  fnai  Ma 
qNaœAi  MmxaKi    FBoA^apoN     oyog   npqoyœiNi    Nacyat 
NaN      Bcyom  aqoiaNï  pnai  Ma     qNa^oDMt  fxfn  (}>moy 

qNaFp  mxaXl  NXCDB  aNONgCDN  TFNNaFp  pFM^F  NatàF 
NFM  NU  FTÔNl  MMGDOy       NapF  â^aM  XO)HMO)Oy  NNH  FTbFN 

aMFNf      Àqt    Ft>oyN    nxf  ttôc     FqâMom    MmgonAoN 

ntf  môpo    ftf  mcTaypoc  NppqToyxo  ttf      V>fn  nxiNepF 

24  r°  âàaM  Nay  fttôc    FBoAbFN  mpau)t    aqnœAe   t>EN  *  TFq- 

MFCTFNgHT    FqXOOMMOC     XF    nÔ"C    TTÔ*C    MaTOyXON         17FXF 

ttôc  Ncooy  xf  ô  Kypioc  MFTa  naNTu>N  ymcùn     ftf  (J>ai  nF 

XF   TT(ÎC    NFMO)TFN    THpC-y         TTFXF  âàaM      XF  KF   MFTa  TO 
(1)  Ms.  ëeriAïuA. 

jadis  quand  II  venait  au  Paradis  (l).  Aussitôt  il  se  tourna  vers  ceux 
qui  étaient  enchaînés  avec  lui,  et  leur  dit  :  «  J'entends  aujourd'hui 
«  le  bruit  de  pieds  venant  vers  ici.  Si  Celui-là  a  bien  voulu  daigner 
«  venir  ici,  Lui-même  nous  délivrera  de  cette  prison.  Quand  Celui-là 
«  sera  arrivé  ici,  Il  dépouillera  cet  endroit  et  nous  rendra  libres.  Quand 
«  Il  sera  venu  ici,  Il  enlèvera  les  ténèbres  d'au  dessus  de  nous,  et  sa 
«  lumière  se  lèvera  pour  nous.  Quand  II  sera  venu  ici,  Il  foulera  la 
«  mort  aux  pieds,  Il  affaiblira  l'ennemi,  et  nous  serons  libres  ». 

Pendant  qu'Adam  disait  ces  choses  et  celles  qui  leur  ressemblent, 
à  ceux  qui  étaient  dans  l'enfer,  le  Seigneur  entra,  portant  l'arme  de 
la  victoire,  c.-à-d.  la  croix  salvificatrice.  Quand  Adam  vit  le  Seigneur, 
24  R«  à  cause  de  la  joie,  il  se  frappa  *  la  poitrine,  en  disant  :  «  Seigneur, 
Seigneur,  délivre-nous  ».  Le  Seigneur  leur  dit  :  «  cO  Kupioç  (xeià  7:àvToov 
buûv,  »  ce  qui  veut  dire  :  «  Le  Seigneur  soit  avec  vous  tous.  »  Adam  dit  : 

(1)  Cfr.  Gen.  3,  8. 
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TTNATO    COY    f1)      FTF     $ai    TTF      XF    NFM    TTFKTTNa    £0)K 

TTôc  âF  aqâMONi    NTFqxix     aqToyNocq     aqcaxi  NFMaq 

XF   TO)NK  TTFTFNKOT       Ôgt    FpATK  FBOAbFN  NH  F9MO)0yT 

Anok  rap   nF  ttôc  nFKNoyi-     fobhtk  aïojomi  Nan 

NOJHpi    0)4+00)+    MMOK     NFM    NFKO^Hpi  EOBF    (j)ai    +0y- 

agCagNl     NNH    FT^FN     NlCNag       NFM    NU     FTt>FN     TTXaKl 
XF    ÂMO)lNl    FBOÀ       OyOg    NH    FT^FN    (j)MOy      XF   TO)0yN0y 
To)NK  <j)H    FTFNKOT       MF    FTA194M10K     AN       £lNa    NCF- 
AMONl    MMOK    t>FN     NICNag     NXAKl     FÏTF     IMFN+       Ôgt     àF 

ppaTK     oyo£  to)nk  fboAJdfn  nu  F9MO)oyT      Anok  nF 

TJdiUb    NOyON    NtBFN       TO)NK    Ô)  Tia(])AaCMa      TO)NK  8H  FTF 
90)1    N£lKO)N       TO)NK    M4pON  *  FBOÂ     TAl       N90K    nF    FTâl-  24  S 
Fp(()OpiN     MMOK        N0OK     gO)K      0)0)T11    fibpMl    NJDHT    ("J 

AiFp())opiN   MnFKnpoconoN    ojaTacorf    mmok    FBoAbFN 

(j)Moy    xf  atFp  oyaï  Noyo)T  NFMan  bFN  oyMFTaT(J)o)px 

B9BHTK  ô)  aa.aM  aïojomi  tlpo)Mi  fgbhtk     (jw  FTcano)o)i 

(1;    Sic.    -   (2,    Ms.    Uh)H. 

«  xal  p.exà  toO  zvs'juaxôç  aou,  »  ce  qui  veut  dire  :  «  Et  avec  ton  esprit 
aussi  ».  Le  Seigneur  le  prit  par  la  main,  Il  le  souleva,  Il  lui  dit  : 
«  Lève-toi,  toi  qui  es  couché,  lève-toi  d'entre  les  morts  (}),  car  je 
«  suis  le  Seigneur  ton  Dieu.  A  cause  de  toi,  je  suis  devenu  ton  fils 
«  jusqu'à  ce  que  je  t'aie  sauvé,  toi  et  tes  enfants.  A  cause  de  cela, 
€  j'ordonne  à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  et  à  ceux  qui  sont  dans 
«  les  ténèbres  :   sortez,    et    à    ceux  qui  sont  dans  la   mort  :  levez- 

<  vous.  Lève-toi,  toi  qui  t'es  couché.  Est-ce  que  je  t'ai  créé  pour 
«  qu'on  te  retienne  dans  les  chaînes  ténébreuses  de  l'enfer?  Tiens- 
«  toi  debout  et  lève-toi  d'entre  les  morts.  Je  suis  la  vie  de  tous  (2). 

<  Lève-toi,  ô  ma  créature,  lève-toi  ô  mon  image,  lève-toi,  sortons 

«  *d'ici.  C'est  toi  dont  je  me  suis  revêtu  ;  toi  aussi,  sois  en  moi.  J'ai  24  V 
«  revêtu  ta  personne  pour  te  sauver  de  la  mort,  parce  que  je  suis 
«  devenu  un  seul  avec  toi  indivisiblement.  A  cause  de  toi,  ô  Adam, 
«  je  suis  devenu  homme.  A  cause  de  toi,  celui  qui  est  au-dessus  de 

(1)  Eph.  5,  14.  -  (2)  Joh.  11,  25  ;  14,  6. 
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ÏUpXH    NIBFN       Aqï    FXFN    niKAgl       NFM     CaiTFCHT    MTTKAgl 

Egbhtk  â  nFKNoy+  ujœm  nak  Nujwpi  fgbhtk  ba 
mpcoMi  aicyomi  Npami  E9bhtk  ayaa)T  fxfn  oyo^F 
ayFpcTaypo)NiN  mmoi  Egbhtk  ayeieaq  fboyN  bFN 
naeo  â  oyBcaK  Fq^œoy  oyo<>  FqyjHO)  +  Noyu)FNKoyp 
ËboyN  bFN  nago  giNa  NTaTaceo  ntfksikcdn  FboyN 
FniKaTagiKcoN  Bgbhtk  ba  (|>h  FTayeiTq  fboA^fn 
mnapaàicoc  ayFpnpoAHMN  mmoi  Egbhtk  ayppnpa- 
tfAim  mmoi    aiu)u>TT  Ëpoi    Fygioyî  fxfn  Taôlci  N£Anmac- 

25  R°  TirZ       glNa     aNOK  *  20)     0     aiXO)n     NTaMFTNOy+     NbpHl 
NbHTK        âNOK     rap     TTF    TTFKNOy+  Al+glCOT     N+a;GHN 

Fïajap  ntf  ncytm  aNOK  £0)  aNOK  ttf  no)npt  Mcjrf-  m- 
naNToxpaTcop  ai+giorr  (2)  n+^ghn  Ficapz  gi  cNoq 
FBoAbFN  Tanay  MnapQFNOc  Tu^Fpi  nudSkih  nfm 
aNNa    +(TpoMm  NaTKaniâ    +£ifbi  FTToyBHoyT  +ojfAft 

(1)  Ms.  <MUAfi?CO.    Une  main  moderne  l*a  corrigé  en  <MIJA  AHOK  «?UJ. 

(2)  Ms.  AI+OJT.  Correction  moderne. 

c  toutes  les  puissances,  est  venu  sur  la  terre  et  en  dessous  de  la  terre. 

«  A  cause  de  toi,  ton  Dieu  est  devenu  ton  enfant.  A  cause  de  toi,  un 

«  homme,  je  suis  devenu  homme.  A  cause  de  toi,  j'ai  été  suspendu 

«  à  un  bois  et  crucifié  (*).  A  cause  de  toi,  on  a  craché  dans  ma  figu- 

«  re  (-;,  un  esclave  mauvais  et  vil  m'a  souffleté  dans  ma  figure  (3) 

«  pour  que  je  fasse  retourner  ton  image  au  modèle  (4).  A  cause  de 

«  toi,  qui  fus  expulsé  du  Paradis  (5),  j'ai  été  trahi  (6).  A  cause  de  toi, 

«  j'ai  été  flagellé  ('),  j'ai  accepté,  tandis  qu'ils  me  frappaient  le  dos 

25  R"  «  avec  des  fléaux  afin  que  moi  *aussi,  je  cachasse  ma  divinité  en  toi, 

«  car  je  suis  ton  Dieu.  Je  me  suis  revêtu  de  la  tunique  de  la  peau  de 

«  honte,  et  cependant  je  suis  le  Fils  du  Dieu  tout  puissant,  je  me 

«  suis  revêtu  de  la  tunique  de  chair  et  de  sang  de  ma  mère  vierge, 

«  la  fille  de  Joachim  et  d'Anne,  la  colombe  innocente,  l'agneau  pur, 

(1)  Matth.  27.  35  ;  Marc.  15.  24,  Luc.  23,  34  ;  Joh.  14,  23.  -  (2)  Marc  15,  19. 

(3)  Marc  15,  19.  —  (4)  C'est  le  xaBeuteov  des  gnostiques. 
(5)  Gen.  3,  23.  -  (6)  Matth.  26,  15. 

(7)  Matth.  27,  26  ;  Marc  15,  15  ;  Luc.  18,  33  ;  Joh.  19.  1. 
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NKaeapoc    +KyBcoToc  etceAccoA  ëboA  nkaAcoc      Bgbe 

4>ai    SE   +NOy      TO)NK   MApON    ËBOA    TAl       ËBOAt>EN    (|)MOY 

ËboyN   ËncoNg       Tconk    napoN    ëboA    tai      ëboA^en 

TTTAKO    ËbOYN  Ë+METATTAKO         TCONK     MApON  ËBOA   TAl 
ËBOAbEN      TTXAKl      NAMEN+      ËboyN      ETTlOyCOlNl      MMHl 
TflDNK     HApON      ËBoA     TAl       ËBoAt>EN     TTlMKAgNSHT 

ËboyN   ËmoyNoq       Tconk   MApoN  ëboA  tai     ëboA^en 

+METBCOK  ËboyN  Ë+METpEMgE         T(ONK  HApON  ËBOÀ  TAl 
ËBOA^EN    NH    ETCOHK       EflCOCOl    ËNITOnOC    ETÔOCl       OyOg, 

ETTAÏwoyT  etceAccoA      *  Tconk  MApoN  ëboA  tai     ëboA-  25  v° 

t>EN  nAl  0)TEKO  ETTO)COl  ËNlTTyAn  NTE  Nl(j)HOyî  TCONK 
MApON  ËBOA  TAl  ËBOA^A  TTKA£l  ETCATTECHT  NTAoAk 
EgpHl     U)A     Cj)+      TTEKNOyi"         (J)lCOT     TAp     ET^EN    Nlc))HOyï 

xoyco/r  ëboA    ^axcok     cô    mËccooy   ËTAqTAKo       TTiqë 
NECcooy   giXEN   niTcooy   et6oci     ëte   NiArrEAoc  ne 
Syxoyorr  ëboA  bATgH  ntekmetcoc|)hp    cô   âaam    Eyxco- 

MMOC   XE   AqNAÏ     NGNAy        AqNAOyONgq     NGNAy        NTEqï 

cyA  c|)+      CjcEBTcoT  NAq  nxe  ttimancoeAet     NibpHoyï 


«  l'épouse  sans  tache,  l'arche  bellement  ornée.  A  cause  de  cela, 
«  maintenant,  lève-toi,  sortons  d'ici,  de  la  mort  à  la  vie.  Lève-toi» 
«  sortons  d'ici,  de  la  corruption  à  l'incorruptibilité.  Lève-toi,  sortons 
«  d'ici,  des  ténèbres  de  l'enfer  à  la  lumière  véritable.  Lève-toi,  sor- 
«  tons  d'ici,  de  la  tristesse  à  la  joie.  Lève-toi,  sortons  d'ici,  de  l'escla- 
c  vage  à  la  liberté.  Lève-toi,  sortons  d'ici,  des  profondeurs,  en  haut 
«  aux  endroits  élevés  et  honorés  et  ornés.  *  Lève-toi,  sortons  d'ici,  25  v° 
«  de  cette  prison,  en  haut  vers  les  portes  des  cieux.  Lève-toi,  sortons 
«  d'ici,  de  la  terre  inférieure,  pour  que  je  t'introduise  auprès  de  Dieu, 
«  ton  Dieu.  Car  le  Père  qui  est  aux  cieux  t'attend,  0  brebis  perdue, 
t  Les  99  brebis  sur  la  montagne  élevée  (l)  c.-à-d.  les  Anges,  atten- 
«  dent  ta  compagnie,  o  Adam,  en  disant  :  «  Quand  viendra-t-il?  Quand 
<  apparaîtra-t-il,  et  viendra-t-il  auprès  de  Dieu  ?»  La  chambre  nup- 
«  tiale  lui  est  apprêtée,  les  mets  sont  apprêtés,  le  festin  nuptial  est 

(1)  Cfr.  Matth.  18,  12  ;  Luc.  15,  4. 
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CFCFBTU)T       qCFBTOJT    NXF   TTl£OTT         NlCKyNH    NFNF£    CFB- 
TO)T     NAq     CFOYHN     NXF     NlÂ£0>p     NTF     ÂTAGON     NtBFN 
CFCFBTCDT    NXF    NIMANMTON     NTF     +MFTOypO  MAI    PAp 

26  R<»  THpOY  CFCOHC  FBOA  bA*XU>K  03  ÂàAM  05  ())H  FTAtFp(|)0- 
piN  MMOq  A0NF  (j)ANTAClÂ  Ai^INIM  bFN  TCAp£  F9- 
BHTK  M())pH+  NNH  FTMCDOyT  AN  XF  +ONb  ÂNOK  bFN  TA- 
MFTNOY+  ZlNA  NTA+  NAK  NOyODNb  NFNFg  glTFN  TTAXIN- 
XFMTU71  M$MOY  bFN  TCApj  F9BHTK  Ô)  ÂàAM  To>NK 
<j)H    FTFNKOT    ÂNOK  nF  nXC  FTFpOyO)tNl  FpOK         T(X)NK  Ô> 

(|)h  FTAtFpc))optN  HHoq     oyog  +u)on  NbHTq  TTtMA  F+o)on 

NbHTq       FKFO)CDm    MMAY     NFMHl     NFM     NH     FTNAFp(()OpiN 
MMOl      M(|)pH+    FTAlFp4>OpiN    MMODOy         MAI    âF    FTAqXO- 

Toy     AqToyNocq  oyoe     AqFNq  fttcdoh  FBoAbFN  âmfn+ 

NFM  (j)MHO)  NTF   NH  F90yAB         GAqFNOy    FTTQ)OH    NFMAq 
-2G  V    fiXF  nXC  TTFNNOY+      FTAqTCDNq  *  FBoAbFN  NH  FeMCOOyT 

AqoyoNgq  FNFqHAeyTHc  Aygionu)  nan  NTFqANACTACic 

«  apprêté,  les  tentes  éternelles  lui  sont  apprêtées,  les  trésors  de  tous 
«  les  biens  sont  ouverts,  les  couches  royales  sont  apprêtées.  Tout  cela 

26  1; "  «  t'attend  *'ô  Adam,  ô  celui  dont  je  me  suis  revêtu  sans  vaine  ressem- 
«  blance.  Je  me  suis  endormi  dans  la  chair,  à  cause  de  toi,  non  pas 
«  comme  les  morts,  parce  que  je  vis  par  ma  divinité,  afin  que  je 
«  te  donnasse  une  vie  éternelle,  en  goûtant  la  mort  ('),  dans  la  chair, 
«  à  cause  de  toi,  ô  Adam.  Lève-toi,  toi  qui  t'es  couché,  je  suis  le 
«  Christ  qui  t'illumine  (2).  Lève-toi,  ô  toi  dont  je  me  suis  revêtu,  et 
»  dans  lequel  je  demeure  ;  là  où  je  demeure,  toi  tu  y  seras  avec 
«  moi  (:{).  et  avec  ceux  qui  m'auront  revêtu  comme  je  les  ai  revè- 
«  tus  ». 

Après  avoir  dit  cela,  Il  le  souleva,  et  le  ramena  en  haut,  hors  de 
L'enfer,  avec  la  multitude  des  Saints. 

Le  Christ  notre  Dieu  les  ayant  ramenés  avec  Lui,  et  étant  ressus- 

26  \     cité  *  d'entre  les  morts.  Il  se  montra  à  ses  disciples,  qui  nous  annon- 

(1)  Litt  :  gustation*  mortis.  -  (2)  Cfr.  Eph.  5,  14.  -  (3)  Cfr.  Joh.  12,  26. 
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Annay  Hpoq    nnfnbaA    oyo£  â  nfnxix  XFMXcuMq 
ÂNFpâMaAwx  Fpoq     oyog  aNoycoM  MMoq     Znon  ba 

NITTICTOC     OyO£     TFNNaO)Nb     U)a     FNFg         ExFN     N2U     àF 

THpoy    63  Nao)Hpt  FTCMapcDoyT   oyo£  NicyHpi  FTTaîïïoyT 
ntf  +naïZtc  NKaeoAiKH  NAnocToAiKH     nfkkAhciâ  feoy- 

AB         G)0)TTI    FpFTFNTAXpHOyT     NCFN+      t>FN    17tNA£+    FT- 
COyTO)N    (|)ai    FTAyClO)l(y     MMOq       £ITFN     NFNÎÔ+     FTCMA- 

pœoyT    ntTiH  NFntcKonoc     FTayeo>oy+  bFN  nikfZ 
Oyog  on  me  f1)  NFmcKonoc   FTayea)oy+  bFN  f<j)fcoc 

Oyo£  on  mpN  NFmcKonoc  *  FTayeœoyi"  )dfn  ko)c-  2"  r° 
TANTiNoynoAic  Xf  fboA^itfn  TrtHa+  M<|)ia)T  nfm 
no^Hpi  nfm  niTTNa  feoyaB  AyTaxpo  NTat  upimc  NaT- 
kim  oyog  Tat  nFTpa  FTxop  <j)H  oyN  FeNanicyi  OyBHC 
Reoq  F9Na(()a)b  t>FN  TFqMH-)-  oyog  tlcFoyujNg  fboà 
nxf  NFqcymi  THpoy  Fycon       Etf  Nai  nf  NFqTaïô  NNoyx 

FTFqTaïÔ    M(jH"    N^HTOy      M<J>pH+  NapiOC  NFM   NFCTOplOC 
NFM  IBaC       NFM  9FÔà0p0C       NFM   eFÔàOpHTOC       NFM    NFK- 

(1)  Au-dessus,  d'une  autre  main  :  CHAT  iye. 


cèrent  sa  résurrection.  Nous  L'avons  vu  de  nos  yeux,  et  nos  mains 
L'ont  touché,  nous  L'avons  embrassé,  et  nous  L'avons  mangé,  nous 
les  fidèles,  et  nous  vivrons  éternellement  (*). 

A  cause  de  tout  cela,  ô  mes  enfants  bénis,  et  enfants  honorés  de 
la  bienheureuse,  catholique  et  apostolique  église  sainte,  fortifiez- 
vous  à  la  base,  dans  la  foi  droite,  qui  a  été  prêchée  par  nos  pères 
bénis,  les  318  évêques  réunis  à  Nicée,  et  les  200  évêques  réunis  à 
Ephèse,  et  les  150  évêques  *réunis  à  Constantinople  parce  que,  97  R3 
par  le  bon  vouloir  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  a  été 
consolidé  ce  fondement  inamovible  et  ce  rocher  fort.  Celui  donc 
qui  le  combattra,  sera  déchiré  au  milieu,  et  toutes  ses  hontes 
apparaîtront  en  même  temps,  c.-à-d.  :  les  faux  honneurs  dont  il 
a  honoré  Dieu,  comme  Arius,  et  Nestorius,  et  Ibas,  et  Théodore. 

(1)  Ch.Ep.IJoh.  1,  1-3. 
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TApiOC       NFM  (DpiPFNHC    NFM  NU  FTÔN1  MMCDOy       NFNtt)Hpt 

27  v  Mnca^aNac      Mai   FTacu^aNoyujoy  nxf  +  *  noNHptâ 

OyO£  ACFNOy  FTTO>a)l  NXF  +KAKlâ  NAt  ON  FTFpS4.A 
MTTgHT  NNiaTFHl    OyO^    FTCOpFH         CfXCD  rap  MMOC  NXF 

^aNoyoN    NbwToy    xf  TFNNaxoc    aN     xf   â  nxc  tycon 

Fpoq     NNai     THpOy      FTF      Nai     NF      TTFXCDOy      TTIMBOKl 

niMici  niâiai  moyFMFpar}-  mxiNFpmpa^tN  marne 
feoyaB  niHKag  ntf  nicTaypoc  mnoy  Noyxai  Bfn 
Tcapz  mxiNxaq  bFN  niReay  +âNacTactc  fboMdfn 
nh  FGMCDoyT  Mai  AF  FyXU)MMO)Oy  (*)  nxf  Nai  OyO)NO) 
FT^cooy     FyMFyï  t>FN   noy^HT   FTcopFM      Xf  FyTaïô 

28  Ro  M(J)+     CFcœoy  *Noy  aN  po>     xf  Fyxa>A  FtMoq  fboA 

AMa  noAAanc  NTFNxarMmcaxi  FeoyaB  ntf  Kpw- 
ropioc  meFôAoroc  tyn  FTaqxoq  bFN  no^ai  N+nFNTH- 
kocth      Xf  âNay  û>  fyu  ftcoooyn  NNrraxpo  Tnpoy  ntf 

TTFMt    MTTFpÏNl    NNtaKTIN  NTF  (|)pH       NagpFN  NH  FTF  MTTaN- 
(1)  Ms.  evxtDLJûuujov. 

et  Théodoret,  et  Nectaire,   et   Origène,    et    ceux   qui   leur  ressem- 

27  v°  blent,  les    fils    de   Satan   que   l'iniquité  a  nourris,  *que  la  malice 

a  élevés  et  qui,  en  outre,  trompent  le  cœur  des  ignorants  et  des 
errants.  Quelques  uns,  en  effet,  parmi  eux  disent  :  «  Nous  ne  disons 
pas  que  le  Christ  a  reçu  tout  cela,  c.-à-d.,  disent-ils,  la  conception, 
la  naissance,  l'accroissement,  l'allaitement,  la  tentation,  le  saint 
baptême,  la  souffrance  de  la  croix,  la  mort  salvificatriee  dans  la 
chair,  la  déposition  au  tombeau,  la  résurrection  d'entre  les  morts  .» 
En  disant  cela,  ces  loups  mauvais  pensent  dans  leur  cœur  errant 

28  R°  qu'ils   honorent   Dieu,    et    ne    comprennent   *pas    même   qu'ils    Le 

renient.  Mais  souvent  nous  avons  dit  la  parole  sainte  de  Grégoire  le 
théologien  qu'il  prononça  à  la  fête  de  la  Pentecôte  :  «  Vois,  ô  toi  qui 
«  connais  toutes  les  forces  de  la  science,  n'amène  pas  les  éclairs  du 
«  soleil  devant  ceux  qui  n'ont  pas  encore  obtenu  la  perfection  de  la 
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TOytfl     MTT2KJDK    MTTlXtNNÀY    FBOA    NTF    N0yB4,A         MhTTOQC 
NCFCOOJTTl     FyÔÏ     NF^AoA     OyOg     NCF+FpMH      FKF+    Ncooy 

TiFxaq     FBoAbFN  moyantu  ntf  miôg    mfnfncojc  +  ico-f- 

FTKHB    (l)         AyCA)ANâïÂÏ   àF       OyO£   NCFKA+  MOI  H(DOy 

mttÎdmom  Hnipw      (J)bûdA  rap  mitai  caxi     <|>ai  ttf       Xf 
âNay    HTTFNepF  nh  ftf  HnaNToycoyo)N  noynobi  FToy- 

ïpt     HMCOOy       NFM  *  TTOyXINMOUJt     FTOl     NXAKl       N4.1     FTF  28  Va 

NoyBaA   coTFp  t>FN  noyxiNNay    ftf  necut-t  MnoygHT 

TTF        KO)+     NCA     NAl      XlNbOT^FT    MTTAt    JUrf"  Xe    Oym 

CFNAO)())02    AN     FTA£F    TTIXODK      F9BF     XF    MTTANTOyTAXpO 

N^viToy     oy^F  HnaNToy^og  Fpcooy    aytcabon  rap  f- 

(1)  Forme  Sa'idique. 

«  vue  de  leurs  yeux,  de  peur  qu'ils  ne  soient  obscurcis  et  qu'ils  ne 
«  deviennent  larmoyants.  Tu  leur  donneras,  dit-il,  de  la  lumière  de 
«  la  lune,  après  cela  donne  une  rosée  fraîche.  Quand,  au  contraire, 
«  ils  seront  devenus  plus  grands  et  qu'ils  comprendront,  donne-leur 
«  la  chaleur  du  soleil  (l)  ».  L'explication  de  "cette  parole,  en  effet,  est 
celle-ci  :  Vois,  ne  fais  pas  chercher  après  de  telles  investigations  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  encore  les  péchés  qu'ils  ont  commis,  et  *leur  28  V' 
marche  ténébreuse,  ceux  dont  les  yeux  louchent  dans  la  vue,  c.-à-d. 
l'aveuglement  de  leur  cœur,  parce  qu'ils  ne  parviendront  pas  à 
comprendre  la  perfection,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  encore  fortifiés 
là-dedans  et  n'y  sont  pas  encore  parvenus.  Nous  avons  appris,  en 

(1)  Le  passage  est  emprunté  à  l'homélie  XLI,  In  Pentecosten,  Migne  36  col. 
438  B.  Nous  sommes  loin  d'une  traduction  littérale  :  ce  n'est  qu'une  traduction 
à  la  façon  copte,  c.-à-d.  un  remaniement  presque  complet  des  idées  principales,  et 
les  plus  faciles.  Voici  d'ailleurs  le  passage,  que,  sans  aucun  doute,  notre  auteur 
n'a  connu  que  dans  la  «  traduction  »  copte  : 

01  ôè  (teôv  vojilÇovxeç,  ëvGeoi  xal  Xapupol  xyjv  Stâvoiav.  01  Se  xal  dvouâÇovxsç,  «l 
uèv  eÙYVWfioaiv,  uc^yjXoJ  '  si  3è  xarcetvoîç,  oùx  olxovoui.xol  '  îiyjXÇ)  |xapYaplx7]v  tucjxsûov- 
xeç,  xal  àxo^j  aa9p$  jJpovxYjç  ijx0v>  *al  ôcp9aX(ioîç  àaôsveaxspoiç  yjXiov,  xal  xpocpTjv 
oxspeàv  xoîç  ëxi  yâXa  7toxiÇo|iévoiç  "  ôéov  xaxà  jiixpàv  Tipoâysiv  aùxoùç  sic  xà  ëfinpoa- 
8tv,  xal  itpo{h|3âÇeiv  xolç  ûcJjïjXoxspoiç,  cpcoxl  cptBç  %a.piÇ,oiièvouç,  xal  àXrfieiof.  Tipogsvoôv- 
xaj  àX^Gstav. 
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NAg+  MTTAI  pH+       F<|)IU)T   NFM  TTCUHpi       NFH  TTITTNA  F0OYAB 

"fepiac  nohooycioc  t>FN  oymftnoy+  noy<a>t  tyf 
niAoroc  nu)Hpi  moYAi  FBOÀbFN  +epiAC  aqî  fttfcht 
Aq<5ïcApz  k»FN  fnapeFNoc  fgoyab  napia  kata  4>pw+ 
FTFqcœoYN    mmoc    Fieoq       Aqô"ïo>MC     AY^pcT^YP^N^ 

MMOq    F0BHTFN    t>FN    TTFqOY«>«)    Aqa)FTTMKA£   £«>C  P«>Mt 

Aqo)(Dni  Fqoi  natmkac  gouc  noy+  AqxFMTim  m<|>moy 
2cdc  pa)Mi     Aqcyœni   pqoi   natmoy   2œc    noy+       Tfn- 

29  R°  NA6T     ON      XF     MT1F     TFqMFTNOY+     <J)0)pX     FTFqMFTpO)*Ml 

noycoycoy  oy^f  oYpiKt  nbaA  0  qoi  nnoy+  qoi 
Npa)Mi  oy<Î>Ycic  noy<*>t  OYnpoconoN  noy«>t  oy2Y_ 
nocTACtc  noycdt  NTAq  (Jrf  mÀoroc  Btf  Neoq  nF 
noYpo  ntf  ncooY  mgiHB  nataô"ni  ttioy«>ini  FBoAbeN 
moY«>iNi  TTô"c  FBOÀbEN  ())nhb  noyon  nibfn  TTô"c  ntf 
na  ni(}>hoyï     oyoc     noYpo  ntf  na  ttha^i  ttinoy+  nta<|)- 

MHt    FB0At»FN    niNOY+    NTA(J)MHl      TTIÂrAeOC  NAÔ5pATOC 
(1)  Lisez  UBAA. 

effet,  à  croire  ainsi  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  la  Trinité 
consubstantielle  dans  une  divinité  unique  :  Dieu  le  Verbe,  le  Fils,  un 
de  la  Trinité,  est  descendu,  s'est  incarné  dans  la  Vierge  Sainte  Marie 
de  la  manière  qu'il  sait  Lui-même.  Il  a  été  baptisé,  crucifié  à  cause 
de  nous  ;  volontairement  II  a  souffert  comme  homme  ;  Il  était  impas- 
sible comme  Dieu  ;  Il  a  goûté  la  mort  comme  homme,  Il  était 
immortel  comme  Dieu.  Nous  croyons  aussi  que  sa  divinité  n'est  pas 
29  i;  séparée  de  son  humanité  *un  seul  moment  ou  un  clin  d'oeil,  qu'il 
est  Dieu,  qu'il  est  homme,  une  nature  unique,  une  personne  unique, 
une  hypostase  unique  de  Dieu  le  Verbe  (*),  qui  est  le  roi  de  gloire, 
l'agneau  sans  tache,  lumière  de  la  lumière,  le  Seigneur  du  Seigneur 
de  tous,  le  Seigneur  de  ceux  qui  sont  dans  les  cieux  et  le  roi  de  ceux 
qui  sont  sur  la  terre,  Dieu  véritable  du  Dieu  véritable  (-),  le  bon  sans 

(1)  Formule  nseudoathanasienne  :  uia  ^ûa-.ç,  [iîa  u7iôaTaaiç  xoù  6so0  Xoyo'J  oeaap 
XttflévT].  (8)  Symbole  fie  Nicée  :  8eàv  sx  fteoû.  fyûç  ex  cpanôç,  Geôv  àXYjA'.vôv  êx 
GtoO  dtXv}6iVoB. 
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ttfnô"c  Twpoy     oyos  TTFNoypo  THpoy     ihc  ttxc      (J)àt 

FTF  FBoA^lTOTq       FpF  ÔDOy  MBEN       FpnpFm  NAq         'fNOY 
NFM    NCHOy    NlBFN       NFM    0)A    FNEg    NTF    NlFNFg      AMHN 


limite,  notre  Seigneur  à  nous  tous,  et  notre  roi  à  nous  tous,  Jésus- 
Christ,  à  qui  par  Lui  convient  toute  gloire,  maintenant  et  en  tout 
temps  et  jusqu'au  siècle  des  siècles 

Ainsi  soit-il. 


POST  SCRIPTUM 

Le  présent  article  était  déjà  sous  presse,  quand  M.  Lefort, 
professeur  à  Louvain,  me  signala  parmi  les  manuscrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  Asbat  (*)  l'existence  d'un  texte  arabe 
correspondant  au  texte  copte  que  nous  publions.  L'homélie 
y  est  attribuée,  non  pas  à  Marc  le  patriarche,  mais  à  S.  Epi- 
phane,  évêque  de  Chypre.  Le  texte  grec  se  retrouva  facilement 
parmi  les  "  Dubia  aut  spuria  ,,  de  S.  Epiphane  dans  Mlgne 
grec  XLIII,  440-464.  Il  existe  aussi  une  traduction  paléo- 
slave publiée  par  F.  Mklosich,  Momim.  linguae  palaeoslo- 
venicae.  Vindob.  1851,  p.  337-357. 

Le  grec,  le  slave,  l'arabe  attribuent  l'homélie  à  S.  Epiphane  ; 
le  copte  à  Marc  le  patriarche.  La  question  se  pose  donc  : 
*  Qui  en  est  le  véritable  auteur  ?  ,, 

Tout  d'abord,  le  texte  grec  est  pseudoépigraphe,  comme 
l'a  très  bien  vu  Petavius,  et  après  lui  Migne  (-). 

(1)  Bévue  de  l'Orient  Chrétien,  Troisième  Série,  Tome  II  (XXII).  —  1920- 
1921.  -  N°  3,  p.  295-296. 

Manuscrits  Orientaux  de  la  Bibliothèque  Asbat,  N°  XXIV. 

(2)  Cfr.  Bardexherver,  Geschichte  der  Altkirchlichen  Literatur,  Dritter  Baml 
(1912;,  p.  301. 
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H  semble,  en  outre,  hors  de  doute,  que  le  texte  grec  ne  soit 
l'original.  Le  paléoslave  est  une  traduction  littérale  du  grec  ; 
le  texte  arabe,  pour  autant  que  l'on  peut  en  juger  par  le 
court  extrait  donné  par  Asbat,  suit  le  grec  comme  base  ;  le 
copte,  à  son  tour,  dépend  également  du  grec.  Mais  pour  le 
copte,  nous  sommes  bien  loin  d'une  traduction  littérale  ! 

A)  En  copte  nous  trouvons  plusieurs  longs  passages  très 
importants  qui  manquent  totalement  en  grec.  P.  e.  :  9  V°  ; 
13  V°  à  19  R°  ;  26  V°  à  29  R°. 

Ce  sont  des  textes  doctrinaux  monophysites,  manifestement 
interpollés  par  le  rédacteur  copte,  comme  le  montre  claire- 
ment leur  peu  de  connexion  avec  le  contexte. 

B)  Par  contre  de  très  longs  passages  grecs  font  entière- 
ment défaut  en  copte.  Ce  sont 

Migne,  col.  456,  lettre  A  ;  la  moitié  de  B  ;  lettre  C  et  D. 
col.  457,  lettres  B,  C,  D. 
col.  460,  lettres  A,  B,  C,  D. 

Ces  passages  sont  particulièrement  difficiles  à  traduire. 

C)  D'autres  passages,  comme  9  R°  —  9  V°,  ne  sont  qu'un 
résumé  très  succinct  du  grec  (col.  445  lettre  D,  à  col.  448, 
lettre  A.) 

D)  Enfin,  si  pour  quelques  passages  très  faciles,  nous  avons 
une  traduction  très  serrée,  pour  d'autres  —  et  c'est  le  cas  le 
plus  fréquent  —  elle  ne  suit  le  sens  que  de  loin. 

Le  texte  copte  se  présente  donc  comme  un  plagiat  litté- 
raire, comme  un  remaniement  de  l'original  grec. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  Marc  le  patriarche  en  est 
l'auteur.  S'il  faut  en  croire  l'entête  de  l'homélie,  rédigée  par 
le  scribe,  et  le  témoignage  de  Sévère  Ben  el  Moqaffa*  (*),  il 

(1)  Patrol  Orientait*.  Vol.  X,  p.  440. 
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faudrait  répondre  par  l'affirmative.  Mais  les  entêtes,  généra- 
lement, ne  peuvent  être  acceptées  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. D'autre  part,  les  écrits  de  Marc  mentionnés  par  Sévère 
ne  nous  sont  pas  parvenus  :  nous  ne  connaissons  donc  pas 
sa  méthode  de  travail.  Provisoirement  il  faudra  donc,  je 
pense,  se  résigner  à  considérer  notre  texte  copte  comme  basé 
sur  un  texte  grec  d'auteur  incertain,  et  remanié  en  copte  par 
un  inconnu. 

Le  lecteur  bienveillant  voudra  bien  corriger  et  compléter 
dans  ce  sens  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'introduction. 
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LISTE  DES  MOTS  ÉTRANGERS 


Abba 

1  v° 

ApacHeniCKonoc  1  V° 

APABOU 

8  R°,  25  V° 

ApxHëperc 

1  V°,  2  R°,  5  R°, 

APA6BO 

29  R° 

15  R° 

appgabo 

5  V<\  6  R°,  6  V°, 

ApJCtOW 

22  V°,  23  R° 

14V°,16V°,18R°, 

AC(J)AAIÂ 

23  R° 

22R°,22V°,25V° 

ACOJUATOC 

21  V° 

APIGC 

21  R° 

ata£iâ 

2  V° 

A^CUUATOC 

13  R° 

ATBGIITlÂ 

4R° 

AKpiBUJC 

4  V° 

A(J)OApTOkl 

7R° 

AAHBLOC 

2  V°,  7  V°,  8  R°, 
13  V° 

AÛJpATOC 

29  R° 

AAIIIJOIIIOi: 

13  R° 

lAUOC 

17  V° 

AAAA 

2  V°,  3  V°  et  pas- 

PAp 

1  V°,  2  V°  et  pas- 

sim 

sim 

AAAOH 

6  V" 

P6IJ  M  H 

4  V» 

AAOPOIJ 

6R° 

A\OH 

8  V° 

Ae 

2  V°  et  passim 

AU6AI 

18  V» 

AecnoAHc 

17  Vo 

ÂlJAOCIlA 

17R°,17V°,18R°, 

AGCnOTHKOM 

11  R° 

18  V° 

AecnoTiKOki 

22  R° 

ÂllÂCTAOlC 

10R°,26V°,27V° 

AIÂBOAOC 

14V°,20R°,22R<> 

AIIATOAH 

11  R° 

AIABHKH 

15  R° 

ÂUAXXOpilJ 

4  V° 

AIAKIBIJ 

6V« 

AIIOUOC 

15  V° 

AiKeow 

21  Vo 

aJiûjua 

22  R° 

AIKGOC 

19  V<\  20  V° 

Ark\£  AllAUJC 

2R° 

AlKeÔOTIJH 

3  R°,  4  V» 

AHAtOC 

3  V" 

AIKCBCTUI 

5R» 

AnoAATin 

5R° 

Al  m  IBM 

14  Vo 

AllOCTATHC 

19  V" 

ApAKtBM 

22  R° 

AnoirroAiKH 

26  Vo 

ATMAUIC 

23  R° 

AnorrroAoc 

7  V» 

AtOpBM 

14  R° 

A|>xeoc 

4  y» 

ApJTH 

5  R°,  24  V° 

Gbbc 

11  R° 

ApXHAPPtîAOO 

22  V° 

6BMBC 

5R° 

62  — 


HOMÉLIE   CATHÉDRALE   DE  MARC 


41 


6KKAHCIA 
eklAIJTIOKI  (m-) 

gJotciâ 

êjOVCIACTIKOM 
6niAH 

enicKonoc 

ëllITIIIAM 

ecGAKiecee 

GTIÂ 
6TIUA 

en  h 

6XUAACOTOC 

OeopiM 
epiAc 

GpOMOG 

GTCATpOC 

BTGIÂ 


Ita 

Kabapoc 
kaboaikh 

KAKIÂ 
MKAACDC 
KAM 
KATA 

KATAAIKOC 
KATAKAHGUOC 
KATA^IOÏU 
KATAeiKOJM 


20  R°,  20  V° 
22  V° 

4R°,13Vo,22Ro, 
22  V° 

22  R° 
5R° 
26  V« 

14  V°,  15  Ro 
16  V° 

15  V" 
9R° 

7  V°,  8  V»,  10  V°, 

21  R° 
19  R° 

5  V°,  6  R° 

14  Ro 

18  V»,  28  V° 
11  R°,  22  V° 
8R° 
5  V° 

22  V° 

25  R° 

26  V° 

27  V« 
25  R° 

18  R° 

1V°,11Ro,17Vo, 
20  V°,  22  R° 

19  V» 

20  R° 

23  V« 

24  V° 


K6  l\\p 

KeAerTw 

KG  U6TA  TO 

KHTOC 

KOGUOG 

KpiTHG 
KVBtUTOG 

kcoctcoaia 
Aakog 

AAUnAG 
AAOC 


Aeriou 

A6MTIOIJ 
AOriKH 

Aoroc 


AorjCH 

AOinOM 


Mabtghc 

UAKApiïJU 

UAAAOM 

IIAHUA 

UA|)AIIAOA 

UApKApiTHC 

UApTVpOC 

UACTirJ 

LI6AGTAM 

uHncoc 


5Ro 
10  R» 
nweTUATO  cor  24  V° 
20  V° 

3R0,llVo,14Vo, 
20  R°,  20  V° 
6  R°,  27  R° 
20  R°,  25  R° 
2  R° 

20  V" 
2  R° 

2  R°,  2  V°,  4  R°, 

4  V°,  5  R»,  5  V°, 
22  R° 

22  R°,  22  V° 
10  V° 

21  V°,  23  R° 

1  V°,  4  V°,  5  R», 
6R°,10Ro,12V«, 
16Vo,17RM8R°, 
21Vo,28V°,29R° 
2R°,12V«,  16  R° 

3  V» 

6  V°,  9  Vo,  14  V», 

26  V° 

12  V°,  13  R° 

2  Vo 
9  Vo 

18  Vo 
8Ro 

19  Vo 
24  Vo 
2  Vo 

5  R°  et  passim 
28  R° 
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uouoreuHc 

9  V" 

riACJCA 

5  R°,  5  V° 

UOVKAOVG 

22  R" 

riATpiAp\HC 

20  R° 

UVGTHpiOH 

8  V»,  21  R° 

neilTHKOCTH 

neTACLiA 

28  R° 
16  V» 

NoFipA 

21  V° 

neTpA 

2  V°,  9  R°,  16  V», 

MOUOG 

4  V°,  5  V° 

27  R° 

iiovg 

18  V" 

nipAY.IU(2CIN6p-)27  V° 

mcToc 

12  V»,  26  V° 

OlKOVUeiJH 

4  V» 

n.VAÏ.IH 

7  V° 

OIKOIIOUIA 

3  R°,  4  R°, 

6  V° 

nAAMH 

5V° 

22  R° 

nAAGLIA 

9  V° 

Ô    KVpiOC    U6TA 

riAIITUJII   vutou 

nAHw 

4V°,  10  V°,  12  V°, 

24  R° 

13  R° 

ÔUOAOI'IIJ 

17R«,i7V° 

18  V° 

18  R°, 

rmevuA 

5V°,12V°,17V°, 
18V°,24R°,27R°, 

ouoorcioc 

28  V° 

28  V° 

OMTOC 

8  R»,  19  R' 

> 

noAeuiu 

22  R° 

OTAG 

9  V°,  29  R-3 

noAVAric 

28  R° 

ami 

6  R°,  13  V' 

nouHpiÂ 
noMHpoc 

27  V° 
4R° 

TTaaatioii 

1  V° 

npareAiN 

24  V 

riAAGÂ 

4V° 

npeni 

29  R° 

Il  AVI  M 

3  R\  6  R°, 

21  R° 

npOAHAIII 

24  V° 

nAIJTOKpATtOp 

25  R° 

npoApouoc 

20  V° 

riAUTOG 

19  R° 

npOKTUGNOKI 

18  V° 

riAMTttJC 

19  R° 

npoc 

2  R°,  12  V° 

riApAAlOOC 

16°,  23  V°, 

24V« 

npoGBepm 

5  V« 

nApAA0j(>H 

6  R°,  23  R° 

npoconoH 

13R°,17R°,18V°, 

nApAIIOUOII 

22  V" 

24  V°,  29  R° 

MApAIJOUOG 

2  R°,  22  V° 

i 

lipO(J>HTHG 

5V<\  7R°,15V°, 

riApATIGOG 

22  R° 

20  V° 

riApHCIA 

3  R°,  21  V' 

» 

M|K)(t>HTlÂ 

15  V° 

n&peeuiÂ 

14  R° 

npoeepeciG 

20  R° 

HApuHurx: 

6  R°,  6  V», 

14  R°| 

nvAii 

19R°,22V°,22R°, 

17V<\18R° 

,25R° 

23  R°,  25  V" 

28  V" 

Il  TAAH 

3R° 

MApOVGlÂ 

23  R- 

nvpAïjii 

14  Vo 

64 


HOMÉLIE   CATHÉDRALE   DE    MARC 


43 


revoie 

17  V° 

TGCnOAHC 

22  Vo 

TGCriOTHC 

3  Vo 

Cxpl 

1  V»,  2  R«  6  V», 

T6XHITHC 

17  Vo 

7  R»,  8  Vo,  10  R°, 

TOAUAH 

7  V°,  8  Vo 

10VM1V°,12R°, 

Tonoc 

25  Ro 

13R°,14R°,15V^ 

TTtlOC 

4Vo,19V°,20R°, 

16V°,17R°,17V° 

20  Vo 

18R°,i8V°,20R°] 

TvpAijevm 

19  Vo 

20Vo,21V«,23R°! 

TVpAIIIIOC 

4Ro,22Ro,22Vo 

25R°,26R0,27V«, 

TvpAnoc(ueT-) 

22  R> 

28  V° 

CKTMH 

25V° 

*Y*CIX«Â 

22  Ro 

CriOTTAÏ,IU 

19  V" 

cocJ)oc(ueT-) 

8  Vo 

(JXUJTAClÂ 

18  V",  26  Ro 

CTACIC 

2  R° 

(J)AHTACIACTHC 

17  Vo 

CTATpOC 

10Vo,HVo,16Ro. 

(J)ApiC60C 

14  Vo 

22Ro,23Vo,27V° 

(f>AACUA 

23  Ro,  24  Ro 

CTAVpOJHin 

24  V°,  28  V° 

<J>opiu 

13V«,16Vo,24Vo, 

CTpATlÂ 

22  R° 

26  Ro 

ctvxiou 

16  Vo 

<t>IIOH(AT-) 

10  Ro 

c<J>pArie 

14  R°,  19  Ro 

<J>VCI 

5  Vo 

C\6TOM 

1  Vo 

<J)VGIC 

l\To,14Ro,  16  V°, 

CCUUA 

5  Ro,  7  Vo,  8  Vo, 

17  Ro,  29  Ro 

9Ro,10Ro,12R», 

<J)U)liH 

14  Ro 

21  Vo 

CCUTHp 

1  Vo,  3  V°,  5  Ro, 

XApit,ecee 

8Ro 

12  Vo 

Xopoc 

21  Ro 

CTU BOAOU 

21  Vo 

XPAcoe 

8  Vo 

cvHreiiHc 

9  Vo 

XOjpA 

3  Ro,  9  Ro 

CVUAOIIIOIJ 

6  V»,  16  Vo 

Xtopevm 

19  Vo 

crueeTOM 

8Ro 

Xcopic 

14  Vo,  18  Vo 

T^ArUA 

10  Ro,  13  V° 

Wvxh 

4  Ro,  7  Ro,  14  Ro, 

TAUIOIJ 

8Ro 

16Ro,18R°,18Vo 

ta£ic 

2  R° 

21  Ro,  23  Ro 

TApAXH 

2R° 

TAXA 

19  Ro 

£,ApA 

10Vo,llRo,llVo, 
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?ep6TIKOC 

?Hreuu)M 

<MKU)U 
?IHA 

20AAOC 

eoruou 

?OT6 

eru  Moc(ep-) 


Ati|)AAU 
AAAII 


AAAO<J>VAOC 
AU6kl*f* 


AU  HA 

AHHAO 

ApiOC 


n 


88*6611 


UOCAHAIII! 


Àamiha 

AAVIA 


e<t> 


h<;cm: 


12  R°  evnepeTHc 

3  R°,  7  R°  ernocTAGic 
9R° 

24  R°,  24  V"  evnovproc 

5R»,24R°,24Vo,     2Tc.xiÂ 
26  R°  2«)A„ 

9  V»,  23  V»  ?toc 

2  R°,  23  V° 
23  R» 

4  V»,  12  Ro,  19  V" 

LISTE  DES  NOMS  PROPRES 


19  V» 

20  Ro 

1V°,12V°,17V<>, 
19R°,19V°,22R°, 
23R°,24R°,24V°r 
25  V°,  26  R° 

2  V" 

1  V»,  3  R°,  4  R°. 

4  Vo,  8  Vo,  13  Vo, 

l6Ro,19Ro,19V°, 

20Ro,20Vo,21Ro, 

21V°,23Ro,23Vo, 

24Ro,25Ro,26R° 

25  Ro 
5Ro 
27  Ro 

6Ro 
15  Ro 

20  Vo 

15  Vo,  20  Vo 

26  V" 


15  Ro 

8Ro,  17Ro,18Vo, 

29  Ro 

4R' 

1  Vo 

12  Ro 

6Vo,  13R°,13Vo; 

14Ro,14Vo,18Vo, 

22Vo,28Vo 


evÂ 

12  Ro,  19  Ro 

^auvJajuu 

2  Vo 

Haiac 

5  Vo 

HptOAHC 

5R° 

HpCDAHC    n 

IlÔLIOBOpOC       20  V° 

HCAÏAC 

15  Vo 

OeÔAOpHTOO 

27  Ro 

oeÔAopoc 

27  Ro 

etOUAG 

12  Vo,  19  R< 

Iâkum, 

20  Ro 

IBAC 

27  Ro 

ihâu 

6  Vo 

lOpAAMHC 

15  Ro 

IOTAAI 

2  Ro,  3  Ro,  5  Ro, 

8  Vo,  15  Vo 

IOTAAC 

15  R» 

IOVAIAUOO  1 

[HÂAlKApHAOGOC  18    R° 

ICAAK 

20  Ro 

KOAKILI 

25  R0 

icuuac 

20  V 

KOAHHHC  nip«( 

4+iouc    20  Vo 
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itoGi-iïf>  (nipeuÂpiUAoeec)     6  V\ 
7  V»  8  R",  8  V", 
9RM0RM0V\ 
12  V».  13  R •■ 
itocHcf)  (époux  de  Marie)     6  Y 
i«3CH<t>  Cfils  de  Jacob)     20  R° 

Ka7Â(J>ac  5  R° 

KOAKOOA  10  R° 

KpHropioc  meeoAoroc     28  R° 

KtOCTAIJTIIJOTnOAlC      27  R° 


ÀAr.Apoc 


12  R»,  14  Y  • 


Maaxoo  15  R° 

UApiÂ  (vierge)     6  R°,  6  V°,  17  Y0, 
18  R°,  28  V° 

UApiÂ  'hjAl'AAAIUH       6  R° 

1  V» 

22  V° 

5VM5V",20Y 


UApKOC 
IJI\*AHA 
UUJTCHC 

NA^topeoc 

IJGKTApiOC 

uecTopio.'i 

MIK6Â 


9  R» 

18  R»,  27  R  - 
27  Ro 
26  V» 


iiikoahuoî: 

sY  ,iORM0V<\ 

13  R 

utoë 

19  Y" 

TTavaog 

7  V»,  17  R» 

neTpon 

15  R" 

niAATOt; 

5  R»,  7  Y°,  8  V°, 

9  R»,  9  V",  10  R», 

15  V« 

Caaahac  27  R° 

GVUApiTHO  H*C?IUI   II-)       14  V° 

CGp*<J>iu  12  R°,  22  Y 

13  R0 

5  Y 

7  R0,  14  R« 


oepAc|)iii 

CIUJM 

cruecoM 

(JXvpAÔJ 

XepovBiu 

\HUI 

\HIJI  (ptiU   II- 


0)p. 


reiiHi: 


9  Y 

10Ro.10V°,12R» 
21  R°,  22  V" 
5  V»  9  V° 
9  R« 

18  R".  27  R- 


CITATIONS  ET   ALLUSIONS  BIBLIQUES 
Les  citations  littérales  sont  marquées  d'un  astérisque 


Gen. 


2.  7 

7    V° 

37,20 

20  R* 

3,8 

23  Y» 

39,  20 

20  V* 

3,25 

24  Y 

Exod. 

2,  3  seq 

20  Y> 

4,2 

19  V° 

6 

16  R* 

4,8 

19  V° 

Deut. 

*4,  35 

9    Vo 

6 

20  R° 

*9,  23 

15  Y" 

8,8 

20  R» 

*28,  66 

15  Y» 

22 

20  R° 

Judith 

16,16 

3    R« 
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Psalmi 

i  *2,  1 

2    V" 

14,  13  seq. 

14  Vo 

*3,  6 

7    V° 

16,27 

9    V° 

*8,  6 

16  R° 

17,3 

5    Vo 

17  (16),  8 

10  R° 

18,12 

25  V° 

*24  (23),  7-9 

22  yo 

21,  18 

14  Vo 

*29  (28),  4 

21  R° 

26,  15 

24  Y» 

*36  (35),  10 

21  Ro 

26,20 

14  Vo 

*37  (36),  20 

15  V° 

26,  26-28 

15  R° 

45  (44),  4 

10  R* 

26,36 

15  Ro 

*67  (66),  2 

21  R° 

26,  47  seq. 

15  Ro 

*79  (78),  8 

21  R° 

26,51 

15  Ro 

*80  (79),  2-3 

21  Ro 

26,  52 

15  Ro 

88  (87),  7 

19R°,21V° 

26,53 

22  Ro 

*102  (101),  4 

21  R° 

26,  62-63 

8    Ro 

*104  (103),  3 

14  R° 

*26,  63-64 

15  Ro 

107  (106),  16 

22  Y° 

27,  1 

15  V° 

*130  (129),  1-2  21  Ro 

*27,  24 

15  Vo 

*142  (141),  8 

21  Ro 

27,26 

24  Vo 

146,8 

11  V» 

27,29 

16  R° 

Sap. 

5,6 

3    R° 

27,30 

16  R° 

Is. 

6,2 

13  R* 

27,34 

16  Ro 

*9,  2 

3    V" 

27,35 

24  V° 

40,6 

7    V» 

27,37 

16  Vo 

45,2 

22  V° 

27,38 

15  V 

*53,  12 

15  V» 

27,  41 

4    Ro 

Ez. 

10,  12 

10  Ro 

27,51 

16R<>,16V° 

Dan. 

5,23 

10  Ro 

27,  51-52 

9  Ro,  16  Vo 

6,  16 

20  Vo 

*27,  57 

8  Ro,  8  V° 

Jonas 

2,1 

20  V« 

•27,  57,  58 

8    Vo 

Matth. 

1.21 

14  Ro 

27,59 

16  V° 

3,  13-17 

14  Ro 

27,60 

16  Vo 

*3,  17 

14  Ro 

27,66 

16  Y 

4,  1-11 

14  V» 

28,  5  seq, 

6    Vo 

4,2 

14  Y                Marr. 

1,  9-11 

14  Ro 

7,11 

6    Vo 

1,  12-13 

14  Vo 

9,  20  seq. 

11  \ 

3,  1  seq. 

11  Ro 

12,  10  seq. 

11  Ro 

5,  25  seq. 

11  Y0 
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6,  31  seq. 

14  V" 

9,  10  seq. 

14  Vo 

9,3 

5    V» 

9,30 

5    Vo 

*12,  32 

9    V« 

11,27 

14  Ro 

14,  18 

14  V» 

15,4 

25  Vo 

14,  22-24 

15  R» 

18,33 

24  Vo 

14,32 

15  R« 

22,  14 

14  Vo 

14,  43  seq. 

15  Ro 

22,  17-20 

15  Ro 

14,47 

15  R» 

22,  39 

15  Ro 

14,  60-61 

8    R° 

22,  47  seq. 

15  Ro 

*14,  61-62 

15  R» 

22,49 

15  Ro 

15,  1 

15  V° 

22,  50 

15  Ro 

15,  15 

24  yo 

22,  51 

15  Ro 

15,  17 

16  R» 

23,  1 

15  Vo 

15,  19 

16R°,24V" 

23,  11 

4    Ro 

15,23 

16  R" 

23,33 

15  Vo 

15.24 

24  V° 

23,34 

24  Vo 

15,26 

16  R" 

23,  38 

16  Ro 

15,43 

8  R°,  8  V° 

23,39 

16  Ro 

15,44 

8  V°,  16  V» 

23,  40-42 

16  Ro 

15,46 

6    Vo 

23,43 

16  Ro 

15,66 

16  V» 

23,  44-45 

16  V" 

16,  5  seq. 

6    V» 

23,  45 

16  Vo 

Luc.       1,  26  seq. 

6    V» 

23,46 

16  Ro 

2,  7-8 

6    V" 

23,  50-52 

8  Ro,  8  Vo 

2,  8-18 

6    Vo 

23,  53 

6  Vo,  16  V° 

2,  9-12 

6    Vo 

24,  4  seq. 

6    Vo 

2,21 

14  Ro              Joh.       2,  1-11 

14  V" 

2,  22  seq. 

14  Ro 

4,  10  seq. 

14  Y  ' 

2,24 

7    Ro 

5,  5  seq. 

11  Vo 

2,28 

7    Ro 

6.  3  seq. 

14  V" 

3,  21-22 

14  Ro 

6,32 

14  Vo 

4,2 

14  Vo 

6,35 

14  V  ' 

4,  1-13 

14  Vo 

5,50 

14  Vo 

6,  6  seq. 

11  Ro 

9,  1  seq. 

11  Ro 

7,  36 

14  Vo 

10,  18 

16  Ro 

7,48 

14  Vo 

11,  14 

19  Vo 

8,  43  seq. 

11  Vo 

11,25 

10Ro,24R* 
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11,35 

14  V 

19,38 

7  V»,  8  V» 

11,  43 

14  V" 

19,39 

6  V,  8  V" 

12,26 

26  R* 

19,40 

6    V» 

12,32 

10  R° 

20,  12-13 

6    V" 

13,5 

14  Y 

20,26 

19  R" 

13,  34  seq. 

14  V° 

Act. 

1,  3  seq. 

7    Ro 

14,6 

24  R° 

- 

2,32 

7    V» 

18,  1 

15  R» 

13,33 

7    V» 

18,  3  seq. 

15  R* 

Rom. 

2,6 

9    V0 

18,6 

15  Ro 

ICor. 

10,  1 

2    V» 

18,  10 

15  R» 

11,  24-25 

15  V° 

18,  11 

15  R° 

II  Cor. 

5,  17 

4    Vo 

18,  12 

4    R* 

Gai. 

1,8 

17  Ro 

18,22 

4    R° 

Eph. 

2,20 

2    V» 

18,28 

15  V» 

5,  14 

24Ro,26R< 

19,  1 

24  V° 

Col. 

1,  18 

7    Ro 

19,  18 

15  V» 

IITim 

.*4,  1 

9    Vo 

19,  19 

16  R° 

Hebr. 

4,  15 

7    Ro 

19,  23-24 

24  V" 

I  Petr. 

1,24 

7    V" 

19,29 

16  R* 

Apoc. 

1,5 

7    Ro 

19,30 

16  R° 

12,  10 

3    Ro 

19,34 

16  V° 

Henri 

De  Vis. 
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DE 

P.  M.  Melioranski 

TRADUITE    DU    RUSSE    PAR    E.    DE    ZaCHARKO 
ET    COMMENTÉE    PAR    W.    BaNG. 

(Suite  et  fin). 

Chapitre  H. 

De  l'emploi  des  voix,  des  formes  définies  simples  du 
verbe,  des  gérondifs  ;  avec  une  annexe  sur  les  verbes 
"  descriptifs  ". 

Des  voix. 

§  68.  En  ce  qui  concerne  la  signification  syntaxique  des 
voix,  ajoutons  aux  règles  de  la  grammaire  élémentaire  ce  qui 
suit  : 

1)  Nous  avons  vu  au  §  27,  qu'avec  les  verbes  factitifs  on 
emploie  souvent  deux  compléments  :  l'un  au  datif  (dépendant 
quasi  du  suffixe  factitif),  l'autre  à  l'accusatif  (dépendant  du 
verbe  transitif  simple)  :  malïnï  qasqïrya  dèegisbeidi  '  il  ne 
donne  pas  au  loup  son  bétail  à  dévorer  '  ;  qasqïrya  est,  pour 
ainsi  dire,  régi  par  -gis-  en  dsegizbeidi,  malïnï  dépend  de 
dse-  '  manger  '.  Si  dans  une  telle  proposition  le  sujet  et  le 
complément  direct  sont  identiques,  le  complément  direct  est 
omis  :  dsauya  aldïrdïm  '  j'ai  permis  à  l'ennemi  de  (me) 
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vaincre  '  ;  ôsiimdu  '  me,  moi-même  '  est  omis  ;  autrement  dit  : 
j'ai  été  vaincu  par  l'ennemi  ou  je  me  suis  laissé  vain- 
cre par  l'ennemi.  Nous  voyons  donc  que  dans  quelques  tour- 
nures la  voix  factitive  se  rapproche  de  la  voix  passive.  S'il 
s'agit  de  personnes,  on  n'emploie  guère  le  passif,  mais 
on  a  toujours  recours  à  un  verbe  factitif. 

2)  La  voix  réfléchie  s'emploie  non  seulement  lorsque  l'objet 
indiqué  par  le  sujet  est  en  même  temps  complément  direct 
(p.  e.  je  me  lave  :  dëîi-n-J,  mais  encore  lorsque  l'objet  indiqué 
par  le  sujet  est  le  complément  indirect.  Ainsi  tutim-  signifie 
non  seulement  '  se  tenir  ',  mais  encore  '  tenir  pour  soi  ',  d'où 
découlent  les  significations  suivantes  :  '  posséder  quelque 
chose  ',  '  observer  '. 

3)  La  voix  passive  ne  s'emploie  pas  souvent  ;  on  la  rencon- 
tre cependant  lorsque  celui  qui  parle  est  nullement  en  état 
de  savoir,  qui  a  accompli  l'action,  dont  on  parle  (1). 

[Dans  les  contes  on  trouvera  donc  le  passif  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
ressortir  que  l'action  s'est  faite  par  enchantement  :  III  330  4  iïstûnô 
iii  tigilgân,  ast'nia  tôsôk  salïnyan  '  au  dessus  (d'une  personne  qui 
possède  une  bague  magique)  une  tente  avait  été  tendue,  au  dessous 
de  lui  une  couche  avait  été  étendue  '.  Ezigâldi  prétend  posséder  une 
marmite  dont  il  vante  les  qualités  en  ces  termes  :  su  ôzii  quyuladï. 
et  ôzii  salïnadï,  otun  ôzii  dzayïladï  (-)  '  l'eau  y  est  versée  d'elle- 
même,  la  viande  y  est  mise  d'elle-même  et  le  bois  (le  feu)  est  allumé 
(en  dessous  d'elle)  de  lui-même  7) 

4)  Les  verbes  de  la  voix  réciproque  s'emploient  non  seule- 
ment pour  indiquer  les  actions  qui  se  font  par  plusieurs  per- 
sonnes qui,  en  même  temps,  sont  les  compléments  directs  de 
ces  actions  (qusaqtas-  '  s'embrasser  ',  soyus-  '  se  battre  ', 

(1)  Avec  le  passif  le  sujet  logique  est  au  datif. 

|  1  Le  Wl>.  <le  Radloff connaît  an  verbe  <l'z<i;ïUi-  •  anzûnden  '  La  forme  en  serait 
étrange.  Ne  s'agit-i]  pas  'le  notre  passif  dèarfil-  ?] 
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amandas-  '  se  saluer  ',  '  se  dire  bonjour  l'un  à  l'autre  '),  mais 
aussi  dans  certains  cas,  où  l'une  des  personnes  agissantes  est 
plus  active  et  l'autre  plus  passive,  et  aussi  pour  indiquer  que 
l'action  se  fait  par  plusieurs  personnes  ensemble  ou  en  même 
temps,  p.  e.  dèumusun  istestim  '  je  l'ai  aidé  dans  son  tra- 
vail '  ;  e  qcwayim,  ëïrayïm,  tar  qursaqta  dëatïsqan,  talas 
emsïk  birge  emisken  qata^'im  '  0,  ma  chérie,  ma  petite 
colombe,  couchée  (avec  moi)  dans  un  ventre  étroit,  et  qui  as 
sucé  avec  moi  le  sein  gonflé  (?).  ' 

[Notez  que  bien  souvent  les  verbes  réciproques  ont  totalement 
perdu  le  sens  primitif  :  urus-,  kir.  urus-  '  se  frapper,  se  battre,  se 
quereller  '  a  fini  par  signifier  simplement  '  gronder,  faire  des  repro- 
ches '  :  III  312  15  seëàsi  bayïna  urustu  '  la  mère  gronda  son  mari  '  ; 
VI  192  3i  màn  sema  aitmasam  urustuh  '  lorsque  je  ne  t'ai  pas  dit 
(la  vérité),  tu  m'as  grondé  '.  Voir  III  329  n  dzigit  itkà  urustu  '  le 
jeune  homme  gronda  le  chien  '.] 

L'impératif  et  l'optatif. 

§  69.  On  emploie  l'impératif  et  l'optatif  pour  exprimer  une 
impulsion  à  agir,  un  ordre,  un  désir  etc.,  le  sens  contraire  est 
obtenu  par  l'adjonction  de  la  négation.  [L'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  le  -ma-  négatif  est  une  particule,  devenue  une  espèce 
d'infixé,  n'est  point  tenable  :  le  verbe  négatif  doit,  plutôt,  provenir 
d'un  vrai  verbe  (*ma-,  *nma-,  *ïma-  etc.  ou  *mà-,  *umci-  etc.) 
qu'on  a  ajouté  au  verbe  principal  —  soit  au  radical  (?),  soit  au  géron- 
dif en  -ï,  -a  —  et  que  le  turc  primitif  (Urtûrkisch)  avait  probablement 
déjà  perdu  comme  verbe  indépendant.  De  ce  verbe  il  existait  un  nom 
verbal  en  -z,  tout  comme  de  tiïp-  on  formait  jadis  tapis  '  trépigne- 
ments, piétinement  ;  foulé,  battu  '  etc.  etc.  Ce  nom  verbal  a  été  em- 
ployé, de  tous  temps,  ce  semble,  pour  faire  fonction  de  ce  que  nous 
appelons  le  présent  négatif  :  -ma-z  :  qalmaz.  Voir  -*mat,  -*ma-t 
dans  la  note  au  §  85.] 
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§  70.  On  emploie  aussi  l'impératif  : 

a)  pour  exprimer  une  question  hésitante  dans  laquelle 
s'exprime  en  même  temps  un  doute  au  sujet  de  la  réalité  du 
fait  ou  de  l'action  en  question  :  dëigit  aittï  :  atïn  Bailan- 
tuyun  bolmasïn  ?  (*)  '  le  jeune  homme  dit  :  ton  nom  ne 
serait-il  pas  Bailantougoun  ?  '  Batïr  erdei  dzùrûsù,  patsa 
ulundai  turïisù,  kôrgon  tùstiin  turïisù,  bug  un  kelgen 
bolmasïn  ?  '  ne  serait-il  pas  venu  aujourd'hui,  celui  qui 
marche  comme  un  héros  avec  le  maintien  d'un  fils  de  roi, 
celui  que  j'ai  vu  en  rêve  ?  ' 

b)  (avec  négation)  pour  exprimer  une  appréhension  qu'une 
action  pourrait  se  faire  :  osu  na^ïl^an  kempir  ?  Zïmïrïq 
tastï  urlap  ketpesin  ! l  quelle  vieille  est-ce  ?  Pourvu  qu'elle 
ne  vole  pas  l'émeraude  !  ' 

c)  dans  certaines  "  questions  rhétoriques  "  :  qaida  ketsin  ? 
dëauya  ketti  !  '  où  serait-il  allé  ?  (évidemment)  il  est  allé  à 
la  guerre  !  '  Dans  cette  dernière  signification  on  emploie  aussi 
la  première  personne  de  l'optatif  :  qaidan  kelein  ?  toyaidan 
keldim  '  d'où  viendrais-je  ?  Je  suis  venu  de  la  forêt  ?  '  Dans 
ces  phrases  celui  qui  parle  suppose,  que  le  fait  qu'il  commu- 
nique est,  ou  déjà  connu,  ou  tellement  probable  et  naturel, 
qu'il  est  facile  de  le  deviner. 

[Remarquez  les  locutions  comme  III  312  34  dzesâ  dëesin  '  s'il  veut 
les  dévorer,  eh  bien,  qu'il  les  dévore  '  qui  sont  identiques  à  '  qu'il 
fasse  ce  qu'il  veut  ',  '  bon,  il  n'y  a  rien  à  faire  ',  '  cela  m'est  indiffé- 
rent ',  '  soit  ',  etc.  (Voir  plus  bas  §  76  ajoute).  Le  sens  varie,  d'ail- 
leurs, d'après  les  circonstances  :  III  300  31  dkpàlsâ  (<  alïp  kâlsà) 
âHepàtein  lit.  '  s'il  l'apporte,  qu'il  l'apporte  '  signifie  '  bon  '  ou  même 
'  tant  mieux  pour  lui  ',  car  le  récit  continue  :  dkpàlalmàsà  sonda 
qatïnïn  alarsïn  '  mais  s'il  ne  peut  pas  l'apporter,  vous  lui  prendrez 
son  épouse  '.J 

(1)  En  général  «ni  emploie  dans  ces  cas  l'impératif  avec  la  négation. 
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§  71.  Dans  une  proposition  incidente  la  troisième  personne 
de  l'impératif  peut  parfois  exprimer  une  condition  :  sen  ùrô- 
nôrsihi  tek  talabïn  bolsïm  l  tu  apprendras,  pourvu  que  tu 
en  aies  l'envie  '  (tiré  de  l'Autodidacte  de  N.  I.  Ilminsky).  A  cet 
exemple  nous  voyons  clairement  le  lien  entre  les  propositions 
exprimant  un  ordre,  un  désir  et  une  condition. 

§  72.  Lorsqu'on  emploie  l'optatif  dans  une  proposition 
interrogative  (avec  ou  sans  particule  interrogative),  il  expri- 
me soit  un  doute  sur  l'utilité,  l'efficacité  de  l'action,  soit 
un  doute  si  l'action  est  possible,  nécessaire  ou  permise  : 
aitainba  ?  '  faut-il  le  dire  ?  faut-il  que  je  le  dise  ?  '  àke,  àke 
tûainba  ?  '  mon  père,  mon  père,  dois-je  venir  au  monde  ?  ' 
(HI  310  i9)  ;  dëïlamai  qaitein  '  que  ferais-je  sans  pleurer  ?  ' 
c.-à-d.  que  puis-je  faire,  si  ce  n'est  pleurer  ?  (tournure  très 
usitée  dans  les  contes  ;  [voir  §  85  ajoute]). 

Le  passé  I. 

§  73.  Le  passé  I  constate  simplement  le  fait,  que  l'action 
a  été  accomplie  ou  s'est  accomplie,  sans  indiquer  son  rapport 
avec  d'autres  actions,  accomplies  au  passé.  C'est  ce  temps-là 
qu'on  emploie  dans  certains  récits,  surtout  quand  les  actions 
se  suivent  simplement,  sans  se  trouver  dans  une  relation 
étroite,  et  sans  contenir  quelque  chose  d'extraordinaire.  Le 
récit,  dans  ce  temps,  a  un  caractère  un  peu  saccadé  et  mono- 
tone. 

Rem.  1.  Dans  certains  adages,  locutions,  etc.  (p.  e.  dans  les 
ùlgôlù  ses)  on  emploie  cette  forme  pour  indiquer  une  action 
qui  se  fait  toujours  dans  certaines  conditions  (cp.  l'aoristus 
gnomicus).  Ex.  ulkongô  klrsefi  qaldï  da  as  quyuldu  tegeske 
etc.  '  quand  tu  entres  chez  un  grand  (c.-à-d.  un  riche)  et  qu'il 
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se  trouve  à  la  maison,  on  verse  la  nourriture  dans  une  jatte  ' 
etc.  (HI,  1,  i) 

Rem.  2.  Parfois  cette  forme  s'emploie  pour  indiquer  un 
futur  survenant  d'une  manière  rapide  et  inévitable  :  qara 
tôktïtù  '  fais  attention,  tu  vas  (tout  de  suite)  verser  (p.  e.  ton 
lait)  '. 

[Le  passé  en  -dï  se  rencontre  avec  les  verbes  bol-  et  bil-  dans  le 
sens  d'un  présent  :  III  264  19  bu  kim  boldu  '  qui  celui-ci  est-il  deve- 
nu ?  '  =  '  qui  peut-il  être  ?  '  :  III  312  27  men  bildim  '  je  l'ai  appris  ' 
=  '  je  le  sais  '.  On  comprendra  de  même  III  316  27  sizgâ  keldim 
(comme  réponse  à  un  présent  !)  '  je  viens  chez  vous  '  ;  III  299  il  qai- 
dan  keldih  '  d'où  viens-tu  ?  '  (1).  Les  autres  dialectes  emploient  aussi 
ce  "  présent  "  :  le  cas  le  plus  étrange  que  je  connaisse  se  trouve 
VI  184  i  où  un  prince  dit  à  ses  trois  filles  :  su  sanduqnï  qâsinlar 
tussan,  suîia  bârdim  '  je  donne,  donnerai,  promets  cette  caisse  à 
celle  d'entre  vous  qui  l'attrapera  !  '  Cp.  VI  139  4.  On  pourra  compa- 
rer, ce  me  semble  :  III  119  7  qudai  kessâ  men  kestim  '  si  Dieu  te 
pardonne,  je  te  pardonnerai  aussi  '  lit.  '  mon  pardon  est  chose  faite  '. 

J'exposerai  dans  un  autre  travail  comme  quoi  le  passé  en  -dïm, 
-dïh,  -dï  etc.  n'est  qu'un  nom  verbal,  aujourd'hui  plus  ou  moins  hors 
d'usage,  muni  du  possessif  en  -ïm,  -In,  -ï  etc. 

A  retenir  les  noms  verbaux  en  -y'?,  -gi  avec  le  passé  de  kel-  dans 
le  sens  de  '  vouloir,  devoir  '  etc.  :  III  286  21  sigim  keldi  lit.  '  mon 
envie  de  pisser  est  venue  '  =  '  je  voudrais,  je  dois  pisser  '.  La  signi- 
fication primitive  de  cette  façon  de  parler  s'est  très  bien  conservée 
dans  des  locutions  comme  VI  172  10  aqehizni  kôrgiïhiz  kdlmâmdû 
qu'on  pourrait  rendre  par  '  mais  est-ce  que  vous  n'avez  jamais 
envie  d'aller  voir  votre  frère  aîné  ?  ',  ou,  plus  littéralement  :  '  mais 
l'envie  de  voir  votre  frère  aîné  ne  vous  est-elle  donc  jamais 
venue?  '  La  construction  avec  bol-  et  bar  se  trouve  aussi  ;  je  la 
considère  comme  une  corruption. 

[(1)  ôldum,  le  passé  de  61-  '  mourir  ',  se  trouve  III  276  n  dans  la  bouche  d'un 
vivant  :  senin  iisHv  deûdâp  01  ri  Uni  '  à  cause  de  toi  je  me  meurs  de  fatigue  '  ou 
'  je  suis  à  moitié  mort  '.  Le  «  présent  »  Sôlctëcliïiï  '  tu  as  soif  '  (III  285  15)  est  pro- 
bablement dû  à  l'influence  de  qartrim  aètï  *  j'ai  faim  '  ei  sn$adï»i  •  j'ai  soif  '.] 
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Le  Futur  Ancien.  (l) 

§  74.  Cette  forme  ne  s'emploie  presque  jamais  dans  la 
signification  du  futur  en  kirghize  actuel.  Elle  est  en  général 
peu  usitée  et  presque  toujours  accompagnée  de  la  négation 
et  exprime  une  défense  catégorique  :  bu  dserde  dzatpayai- 
sïz  ;  '  vous  ne  vous  coucherez  point  ici  !  '  [Voir  aussi  III  331  m]. 
Nous  rencontrons  parfois  la  même  forme,  sans  négation,  dans 
le  sens  de  l'impératif  :  kemtigindi  balam  Naiman  oila- 
yaisïn  !  '  mon  enfant  Naiman,  pense  seulement  à  ton  indi- 
gence '  (111.  31, 2).  Cependant  dans  des  chants  et  des  impro- 
visations on  peut  rencontrer  cette  forme  dans  sa  signification 
ancienne.  Ex.  auzundu  qobuz  menen  qan  qïlyaimïn  !  '  Je 
te  casserai  la  gueule  avec  le  violon  '  (III,  31,  17, 4). 

Le  conditionnel  présent. 

§  75.  Le  conditionnel  s'emploie  parfois  dans  le  sens  de 
l'impératif,  mais  il  représente,  dans  ce  cas,  un  impératif 
adouci  :  barsansï  (2)  signifie  '  vas  donc  '  ou  '  veuillez  aller  !  ' 

La  première  personne  du  singulier  suivie  du  participe  eken 
a  la  même  nuance  :  Hl,  331,  13  menin  bir  tamïrïm  bar  edi, 
sonu  bir  izdesem  eken  *  j'avais  un  ami  intime,  ne  faudrait- 
il  pas  que  j'aille  à  sa  recherche  ',  [III  282  22]  Min  keë  boldu 
endi  qaitsam  eken  i  il  s'est  fait  tard,  il  faudrait  que  je  ren- 
tre '  (Cp.  Zap.  de  l'Univers,  de  Kazan,  1860,  p.  133). 

[En  ce  qui  concerne  izdesem  eken,  qaitsam  eken  voir  mes  remar- 
ques au  §  76  Rem.  1]. 

(1)  J'appelle  cette  forme  «  futur  ancien  »,  parce  qu'en  djagatai,  langue  plus 
ancienne,  elle  se  rencontre  souvent,  alors  qu'en  kirghize  elle  se  trouve  très  rare- 
ment, comme  reste  d'une  époque  passée. 

(2)  La  particule  -sï,  -si,  -su,  -sii  s'ajoute  presque  toujours  dans  ce  cas. 
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§  76.  Dans  les  propositions  incidentes  le  conditionnel  a 
presque  tout  aussi  souvent  un  sens  temporel  que  condi- 
tionnel. Barsam  veut  dire  '  si  je  vais  '  et  aussi  '  quand  j'al- 
lais, lorsque  j'allais  '  etc.  Ex.  tùti'm  sïqqan  dserge  dsetse, 
esik  kôriinôdù  '  lorsqu'il  parvint  à  l'endroit,  d'où  sortait  la 
fumée,  une  porte  apparut  (*)'  ;  qasan  osu  arqanïn  ûsûn 
qïmïldatqan  boisant  tart  !  '  lorsque  je  remuerai  le  bout  de 
cette  corde,  tire  !  f) 

Rem.  1.  Le  conditionnel  suivi  de  edi  (3)  indique,  que  sous 
certaines  conditions,  il  faut  ou  fallait  accomplir  l'une  ou  l'au- 
tre action  :  aitsam  edi  '  il  me  faut  ou  il  me  faudrait  dire  ' 
(sous-entendu  '  si  ceci  ou  cela  était  arrivé  '). 

[Je  me  demande  si  les  deux  mots  aitsam  edi  ne  renferment  pas, 
en  réalité,  deux  propositions  distinctes,  l'une  subordonnée 
(aitsam)  et  l'autre  principale  (edi).  Dans  ce  cas  on  pourrait  rappro- 
cher aitsam  edi  des  nombreuses  phrases  dans  lesquelles,  dans  le 
parler  des  Tarantchis  de  l'Ili,  un  conditionnel  est  suivi  de  boludû, 
présent  de  bol-  :  VI  76  i  muni  dmdi  nàmâ  qilsaq,  boludû  (cp.  100  12, 
192  4)  '  que  faut-il  que  nous  fassions  maintenant  de  lui  ?  '  Il  s'agit 
d'un  malade  et  le  sens  exige  que  l'on  ajoute  '  pour  bien  faire  ',  '  pour 
qu'il  se  remette  '  etc.  La  construction  ressort  plus  clairement  des 
exemples  qui  ne  renferment  pas  l'interrogatif  :  73  3-2  bu  siïràtni 
patisânin  kôzldin  yoqassaq,  boludû  lit.  '  si  nous  éloignions  ce  por- 
trait des  yeux  du  prince,  ce  serait  bon  '  =  '  pour  bien  faire  il  faudrait 
lui  prendre  ce  portrait  '  ;  51  30  mundaq  kisi  ôltûrsd,  boludû  '  on 

(1)  Dans  cette  phrase  on  a  employé  le  présent  au  lieu  du  passé  pour  donner 
plus  de  vivacité  au  récit.  Remarquons  à  propos  que,  si  le  conditionnel  présent  se 
trouve  rarement  dans  la  signification  du  conditionnel  passé,  il  se  rencontre  cepen- 
dant parfois  dans  ce  sens. 

(2)  Comme  on  voit  à  cet  exemple,  on  met  parfois  au  commencement  des  propo- 
sitions temporelles  des  particules  dans  le  genre  de  qasan  '  quand  ',  cependant 
cela  arrive  rarement.  Les  propositions  conditionnelles,  par  contre,  commencent 
assez  souvent  par  la  conjonction  perse  eger. 

(3)  edi  est  proprement  parlant  la  3me  personne  singulier  du  passé  du  verbe  e-  ; 
cette  forme  s'emploie  parfois  tout  à  fait  comme  une  particule. 
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devrait  tuer  de  tels  gens  '  lit.  '  si  l'on  tuait  de  tels  hommes,  ce  serait 
bien  \  Il  faut  donc,  si  je  ne  me  trompe,  suppléer  yayëi  '  bon,  bien  ', 
qui,  d'ailleurs,  se  rencontre  aussi  :  VI  7  &ypdzenï  Bedzin  ëâhârîda 
toqtassaq,  yaysi  bolatti  '  si  nous  avions  fait  rester  le  yodza  dans  la 
ville  de  Pékin,  cela  aurait  été  bien  '  =  '  nous  aurions  dû  le  retenir  à 
Pékin  ".  Le  kirghiz  sonu  bir  izdesem,  ekeu  (voir  §  75)  serait  donc  : 
(j'avais  un  bon  ami,)  si  j'allais  le  trouver  une  fois,  ce  serait  bien,  dans 
mon  intérêt  '  etc.  Cp.  §  78]. 

Rem.  2.  Si  celui  qui  parle  désire  exprimer  que  l'accomplis- 
sement d'une  action  au  présent,  passé  ou  futur  lui  est.  pour 
ainsi  dire,  indifférent  (quoique  plutôt  désagréable  qu'a- 
gréable (*))  ou  qu'il  le  laisse  plus  ou  moins  froid,  soit  parce 
qu'il  lui  est  indifférent,  soit  parce  qu'il  ne  peut  l'empêcher,  il 
met  le  verbe,  exprimant  cette  action,  d'abord  au  conditionnel, 
ensuite  à  l'impératif  ou  à  l'optatif.  Ex.  barsan,  bar  !  '  eh 
bien,  si  tu  vas,  vas  î  '  c.-à-d.  '  cela  ne  me  regarde  pas  '  ou  j'ai 
tout  fait  pour  te  retenir,  mais  tu  ne  veux  pas  m'écouter  '  ; 
sïqsaq  siyaiq  !  '  eh  bien,  sortons,  si  tu  veux  !  '  dëese  dëesin 
*  s'il  a  dévoré,  laisse-le  !  '  [voir  plus  haut  §  70,  ajoute]. 

[Je  crois,  sans  trop  de  doutes,  que  la  forme  en  -sar,  -sa  était  à 
l'origine  un  désidératif.  Les  locutions  comme  barsan.  bar 
seraient  donc,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  des  fossiles  :  '  si  tu  v  e  u  x 
aller,  vas  '.  Le  plus  ancien  exemple  se  trouve  dans  un  texte  ouigour. 
publié  par  Paul  Pelliot  dans  le  T'oung  Pao  de  1914,  p.  243  XXX  6  : 
barsar  bar-fil  !  Remarquez  aussi  la  présence,  dans  presque  tous  les 
dialectes,  de  -sari,  -sahcï  etc.  dans  le  sens  de  '  veuillez,  veuillez 
donc  '  :  VI  191  2  mafia  ....  urgdtip  qoisaîi  '  veuillez  m'enseigner  à 

fond '  (voir  §  101  n).  Le  sens  désidératif  se  trouve  aussi  III  255  2-2 

mayan  bala  bolsan  '  si  tu  veux  devenir  (ou  être)  mon  enfant  ' 
110  4  barsa-da  ôzil  bilsin,  barmasa-da  ôzii  bilsin  'qu'il  sache 
(décide)  lui-même,  s'il  veut  aller  ou  non'  :  cp.  311  3  kïujôugô  barsa- 

[(1)  La  nuance  est  quelquefois  rendue  par  un  mot  ajouté  :  III  315  21  dëaraidï  .' 
barsaq.  baraiq  /'très   bien,  allons  !  '  Voir  III  278  4^8  !] 
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da  barmasa-da  ôzû  bilsin  '  qu'elle  décide  elle-même,  si  elle  veut  se 
marier  ou  non  '.  Les  exemples  avec  ber-  '  donner  '  nous  indiquent, 
peut-être,  la  route  que  -sar,  -sa  a  parcourue  pour  devenir  simple 
conditionnel:  III  312  12  qara  tiiôndiï  bersân,  qara  tiiônû  alamïn 
'situ  veux  me  donner,  si  tu  me  donnes  ton  chameau  noir, 
je  le  prendrai  '  ;  331  22  ôzgô  nersà  bersà,  aima  '  s'il  te  donne  autre 
chose,  ne  l'accepte  pas  '. 

Je  compare  -sa-)'  à  -ilk-sd-  etc.,  forme  d  é  s  i  d  é  r  a  t  i  v  e  par  excel- 
lence, dont  j'ai  dit  quelques  mots  dans  mes  Etudes  et  que  je  traiterai 
plus  à  fond  sous  peu.] 

Rem.  3.  L'opposition  de  la  forme  conditionnelle  à  la  forme 
d'une  affirmation  hésitante  donne  à  la  phrase  une  significa- 
tion analogue  :  aitsam  aitar  edim  '  je  le  lui  dirai  peut- 
être  '  etc. 

Rem.  4.  La  forme  boisa  précédée  du  nominatif  signifie  quel- 
quefois '  quant  à  '  :  kôzûm  boisa  kôrmôidû,  qulayïm  boisa 
esitpeidi  '  quant  à  (en  ce  qui  concerne)  mes  yeux,  ils  ne 
voient  pas  ;  quant  à  mes  oreilles,  elles  n'entendent  pas  '. 

§  77.  Le  conditionnel  en  -sa  suivi  de  la  particule  -da 
indique  que  la  condition  en  question  ne  se  réalisera  proba- 
blement pas  et  qu'en  tous  cas  sa  réalisation  serait  inutile. 
On  traduira  de  préférence  par  '  même  si  ',  '  quoique  '.  Ex.  bis 
mumi  qusaqta,  ol  bizge  bennes,  bis  omt  alalmaspiz 
'  même  si  nous  le  poursuivions,  il  ne  nous  la  donnerait  pas, 
et  nous  ne  pourrions  pas  le  vaincre  '  (il  s'agit  d'Er-Targhyn, 
auquel  ceux  qui  parlent  veulent  prendre  la  fiancée). 

§  78.  Le  conditionnel  s'emploie  aussi  avec  kerek  '  il  faut 
que  '  ....  et  bol-  dans  le  sens  de  '  on  peut,  on  pourrait  '  etc. 
Ex.  barsam  kerek  '  il  faut  que  j'aille  '  ;  aqïrïn  aqïrïn  mi  use 
bolar  tor'atqa  '  lentement  et  doucement  on  pourra  monter 
même  un  cheval  bai  '.  Voir  §  82  Rem. 
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Les  gérondifs. 

§  79.  Il  va  sans  dire  que  les  termes  de  la  grammaire  indo- 
germanique ne  sont  applicables  que  jusqu'à  un  certain  point 
dans  la  grammaire  d'une  langue  agglutinative,  telle  que  le 
kirghize.  Le  terme  gérondif  ne  donne  donc  pas  une  idée 
exacte  de  la  nature  et  de  la  signification  des  formes  verbales 
que  nous  nous  sommes  habitués  à  désigner  comme  gérondifs 
en  kirghize.  A  vrai  dire  les  gérondifs  kirghizes  s'emploient 
généralement  pour  désigner  des  actions  subordonnées,  accom- 
pagnant l'action  de  la  proposition  principale  ;  mais  ils 
peuvent  : 

1)  se  rapporter  non  seulement  aux  formes  définies  du 
verbe,  mais  aux  formes  nominales  et  gérondives  ; 

2)  former  des  propositions  subordonnées  indépendantes, 
avec  un  sujet  à  part  différent  de  celui  de  la  proposition  prin- 
cipale. 

Les  gérondifs  ne  peuvent  pas  s'employer  : 

1)  en  qualité  de  compléments  ; 

2)  en  qualité  de  noms  d'action. 

Quant  à  la  signification  du  supin,  les  gérondifs  s'en 
rapprochent  quelquefois  d'assez  près.  Quelques  gérondifs 
s'emploient  dans  le  sens  d'adverbes  et  de  postpositions. 

§  80.  Le  gérondif  parfait  est  appelé  ainsi,  parce  qu'il 
exprime  généralement  une  action  accomplie  avant  une 
autre  action,  qui  est  dans  la  plupart  des  cas  indiquée  par  une 
forme  définie  du  verbe.  Si  dans  un  récit  on  doit  mentionner 
toute  une  série  d'actions,  qui  se  sont  suivies  immédiatement, 
qui  étaient  étroitement  liées,  et  qui  formaient,  pour  ainsi  dire, 
la  suite  l'une  de  l'autre,  on  exprimera  en  kirghize,  ou  une 
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partie  de  ces  actions,  ou  toutes  ces  actions,  excepté  la  der- 
nière, par  des  gérondifs  parfaits.  Ex.  bu  qui  Tay{in^a  barïp 
dèoluyup  qizdin  aitqan  scilenihi  aitïp  altïn  tereseuiù 
tusuua  alïp  keldi  de  qïsya  qabar  berdi  '  cet  esclave,  après 
s'être  approché  de  Targhvn,  après  s'être  rencontré  avec  lui 
et  après  lui  avoir  transmis  les  salutations  dites  par  la  jeune 
fille,  le  conduisit  vers  la  fenêtre  d'or  et  le  fit  savoir  à  la  jeune 
fille'. 

§  81.  Les  actions  exprimées  par  ce  gérondif  peuvent  avoir, 
par  rapport  à  la  proposition  principale,  non  seulement  une 
signification  purement  temporelle,  mais  encore  une  significa- 
tion causale,  conditionnelle,  circonstantielle  et  quelquefois 
même  finale  (*). 

§  82.  Cette  forme  du  gérondif  s'emploie  beaucoup  plus 
rarement  pour  désigner  une  action  simultanée  à  l'action  de 
la  proposition  principale  :  quïat  ketken  kûnû  menée  izdep 
kettim  '  au  jour,  où  le  cheval  gris  s'est  enfui,  je  m'en  allai 
à  sa  recherche  (en  le  cherchant,  pour  le  chercher). 

Rem.  Avec  le  verbe  bol-  employé  impersonnellement 
dans  le  sens  d'  '  on  peut  ',  on  trouve  aussi  parfois  ce 
gérondif:  Mrip  bolama  '  peut-on  entrer?  '  (Gp.  §  78) 

§  83.  Une  proposition  subordonnée  peut  être  exprimée 
par  un  gérondif  parfait  même  dans  le  cas,  où  son  sujet  n'est 
pas  le  même  que  le  sujet  de  la  proposition  principale  :  bir 
kiëkine  quia  toi  iïstiïuô  ter  qatïp  dsiïr  eken  '  un  petit 

li  Voir  la  •  Grammaire  de  la  langue  altalque  '  p.  lTl-lTti.  où  les  gérondifs  sont 
traités  plus  au  long  :  presque  tout  ce  qui  y  esi  «lit  s'applique  aussi  à  la  langue 
kirghize.  Seulement  par  ri  par  là.  il  nous  semble  que  c'esl  aller  un  peu  loin,  «pie 
de  trouver  des  nuances  différentes  de  sens  dans  les  propositions  exprimées  parce 
gérondif  el  oui  oui  à  notre  a\i>  on  caractère  purement  temporel. 
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poulain  gris,  sur  lequel  la  sueur  était  séchée,  courait  ci  et  là  '; 
kempirdin  moi  nu  ûsiilûp  Ôldû  '  la  vieille  est  morte,  parce 
que  son  cou  s'est  cassé  '. 

§  84.  Parfois  ce  gérondif  est  répété  deux  fois,  pour  indiquer 
une  action,  qui  a  duré  longtemps  ou  qui  s'est  faite  plusieurs 
fois  :  maidïn  bdrinde  dzalap  dscdap  dzep  goiycm  son  qai- 
tïp  keldi  dëûgûrùp  '  (le  renard)  après  avoir  avalé  tout  le 
beurre,  le  léchant-léchant,  retourna  en  courant  '  ;  men  izdep 
izdep  tabcdmadïm  '  cherchant-cherchant,  je  ne  pus  trouver  ', 
c.-à-d.  '  je  n'ai  pu  le  trouver,  malgré  toutes  mes  recherches  '. 

Rem.  1.  On  met  ce  gérondif  presque  toujours  devant 
le  verbe  défini,  mais,  comme  nous  avons  vu  dans  l'avant- 
dernière  phrase,  il  se  rencontre  parfois  aussi  après 
le  verbe  défini  (qaitïp  keldi  dzûgûrùp). 

Rem.  2.  Avec  la  négation  ce  gérondif  ne 
s'emploie   pas. 

[Il  se  rencontre  cependant  dans  les  autres  dialectes,  où,  à  vrai  dire, 
il  est  aussi  très  rare  ;  (voir  entre  autres  VI  117  28  bis  isitftjuk  ôltiir- 
màptû  '  nous  avons  entendu  dire  qu'on  ne  l'a  pas  tué  ').  Comme 
l'Osmanlï  a  -mayïp  (voir  G.  Weil,  Gram.  osni.-tûrk.  Spr.  199,  §  186), 
il  est  probable  que  la  forme  a  été  nouvellement  créée  dans  ce  dia- 
lecte.] 

§  85.  Le  gérondif  imparfait  s'emploie  : 

a)  pour  indiquer  une  action  simultanée  à  l'action  de  la 
proposition  principale  :  Eëlgeldi  kele  kempir  (qïzdïj  qamëï 
mineri  sabadï  '  lorsqu'Ejigeldi  s'approcha  (de  la  maison  de 
la  vieille),  la  vieille  battait  les  jeunes  filles  avec  un  fouet  '  ; 
kùn  bâta  sïqtïq  '  nous  partîmes,  lorsque  le  soleil  se  cou- 
chait '  (l).  Très  souvent  ce  gérondif  s'emploie  avec  une  néga- 

(1)  On  voit,  par  ces  exemples,  que  ce  gérondif  s'emploie  aussi  dans  une  propo- 
sition subordonnée  qui  a  un  sujet  indépendant. 
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tion  :  e  balcon  mïnda  sen  nayïp  dëûrôsûn  àkendi  izdemel 
*  eh  bien,  mon  garçon,  que  fais-tu  donc  ici,  ne  cherchant  pas 
ton  père',  c.-à-d.  '  pourquoi  ne  cherches-tu  pas  ton  père?'  ;  tan 
atpai  tard  à  m  'je  me  suis  levé,  lorsque  le  jour  n'était  pas 
encore  venu  '. 

[Le  gérondif  du  verbe  négatif  se  traduit  très  souvent  par  '  sans  '  : 
III  272  25  suramai  •  sans  demander,  sans  l'avoir  demandé  '  ;  275  7 
et  291  3  undômôi  {  <t  ilnlamcii)  '  sans  mot  dire  '  ;  316  23  bilgizbài 
'  sans  le  faire  savoir  '  =  '  en  secret  '.  Parfois  on  pourra  rendre  par 
'  sans  '  et  par  '  avant  que  '  :  309  3  men  as  demai  aëpa  '  n'ouvre  pas 
(tes  yeux)  sans  que  je  le  dise  '  =  '  avant  que  j'ai  dit  '. 

Dans  d'autres  cas  il  y  a  avantage  de  le  traduire  par  '  au  lieu  de  '  : 
III  255  34  bu  balanï  ôlturmôi  negd  qoiduh  '  pourquoi  as-tu  laissé 
(  vivre)  cet  enfant,  au  lieu  de  le  tuer  '.  Cp.  VI  177  29  si'ai  olgân  bolsan 
garda  yatmai  Jiôbriïkta  yatamsàn  '  (pourquoi),  si  tu  es  vraiment 
mort,  te  couches-tu  sous  le  pont,  au  lieu  de  te  coucher  dans  la  tombe?  ' 

III  319  3i  ôziih   kelmdi negd  qayaz  berdiiï  '  pourquoi  as-tu 

envoyé  une  lettre,  au  lieu  de  venir  toi-même  ?  ' 

Je  suis,  d'ailleurs,  intimement  convaincu  que  l'ancienne  forme  en 
•matin  {{),  qui  s'est  encore  conservée  dans  certains  dialectes  moder- 
nes, se  cache,  en  kirghize,  en  partie,  sous  le  gérondif  en  -mai. 

Très  curieuses  les  constructions  de  -mai  avec  nesi  (  <  na-si)  : 
III  118  ii  o  qïzdhï  emëàgin  ustamai  nesi  bar  ?  '  y  a-t-il  une  chose 
qui  défende  de  toucher  les  seins  de  cette  fille  ?  '  299  5  aimai  nesi 
bar  ?  '  y  a-t-il  un  motif  qui  défende  de  l'épouser  ?  '  Le  sens  est  :  '  est- 
il  fort  difficile  de ' 

Le  sens  des  tournures  comme  III  317  ifi  dzatpai  qaitâin  lit.  '  ne 
dormant  pas  que  ferais-je  '  est  '  qu'est-ce  que  je  ferais  si  ce  n'est 
dormir  '  ou  '  mais  votre  question  m'étonne  un  peu,  car,  évidemment, 
je  dormais  '  ;  '  was  sollte  ich  anders  tun,  was  hâtte  ich  anders  tun 
konnen  als  schlafen  '.  Cp.  299  20  dzïlamai  qaitâin  qu'on  pourra  inter- 

[(1)  -matin,  ancien  instrumental  en  -ïn  d'un  nom  verbal  en  -t  formé  du  verbe 
négatif  (voir  S  •'>'.•  ajoute  :  -niti-t-iii.  Ce  -'mat  peut  être  comparé  à  -mas  <.-)>ia-z 
du  présenl  uégatil  ('<•  -mas,  'le  son  côté,  muni  du  suffixe  de.l'ablatif,  peut  signi- 
fier aussi  •  au  lieu  de  *  :  VI  17ti  N°  5  5  ol  sâdd  yàtfja  tiïsmastin  ya^asiii  kn- 
siptû  '  ce  niais,  au  lieu  de  descendre  par  terre,  continua  à  couper  l'arbre  '. 
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prêter  par  :  •  mais,  ma  chérie,  que  veux-tu  que  je  fasse,  je  dois  néces- 
sairement pleurer  '.] 

b)  pour  indiquer  une  action  qui  doit  s'accomplir  et  qui 
constitue  l'intention  ou  le  but  du  sujet  de  la  proposition  prin- 
cipale :  clëigit  tayïda  an  aillai  ketti  ;  le  jeune  homme  s'en 
alla  de  nouveau  pour  chasser  '  ;  bala  qaip  surai  sârge 
hardi  *  l'enfant  alla  en  ville,  pour  demander  l'aumône';  aita 
kelgen  sôzii  '  le  mot  qu'il  est  venu  dire  '  (*) 

c)  pour  désigner  la  conséquence  ou  les  suites  d'une  autre 
action  :  tôbôsûn  oya  soqta  '  il  le  frappa  sur  la  tête,  de  façon 
qu'il  la  cassa  '. 

Rem.  Ce  gérondif  s'emploie  parfois  pour  exprimer  une 
conséquence,  qui  coïncide  avec  le  but  :  ayaqtï  toltura 
su  qui  '  verse  de  l'eau,  de  façon  à  remplir  la  tasse  '. 

§  86.  Ce  gérondif  mis  deux  fois  indique  une  action  qui  se 
répète  ou  qui  s'est  répétée  souvent  :  dsïyïla  dëïyïla  keldi 

•  il  arriva,  tombant  (à  chaque  instant  sur  la  route)  '. 

§87.  Le  gérondif  final  s'emploie  pour  désigner  une 
action,  vers  l'accomplissement  de  laquelle  on  tend,  qui  con- 
stitue un  but,  un  désir,  etc.  Ex.  seni  aUtïryalï  keldim  *  je 
suis  venu  te  demander  en  mariage  '  ;  sizden  qol  surayalï 
keldim  '  je  suis  venu  vous  demander  une  armée  '  ;  bala  etidi 
Kenêe  Kara  Ba^isqa  bardi  dsaqs'i  dëiren  at  siira-falï 

*  le  jeune  homme  alla  alors  chez  Kenjé  Kara  Baghys,  pour 
lui  demander  le  bon  cheval  roux  '. 

§  88.  Par  cette  même  forme  on  marque  parfois  le  temps 

[(1)  Soulignons  le  passage  III  309  N°  7  7  :  Qan  entli  baidan  bûrul  atti  matyan 
bersin  clep  surata  kisi  cîzibàripti  •  le  Khan,  pour  faire  demander  au  riche  de 
lui  céder  le  cheval  pie,  lui  envoya  un  homme  '.] 
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depuis  lequel  l'une  ou  l'autre  action  s'accomplit  ou  s'est 
accomplie  ;  elle  se  traduit  alors  par  '  depuis  que....  '  Ex.  61- 
gôlû  ils  kûn  boldû  '  depuis  qu'il  est  mort,  trois  jours  se  sont 
écoulés  '  ;  tûyalï  birin  biri  kôrmogôn  bai  qalan  aulap 
dsûrgôndô  dëol^asïptï  '  des  richards  qui  ne  se  sont  jamais 
vus  (lit.  depuis  qu'ils  sont  nés)  se  rencontrèrent  à  la  chasse  ' 
(du  chant  de  "  Kozu  Kôrpôch  "  ). 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  réussi  à  expli- 
quer comment  une  même  forme  peut  renfer- 
mer  deux    significations    aussi    différentes. 

[Il  faudra  nécessairement  examiner  si  -yalï  dans  le  sens  de  '  depuis 
que  '  a  pu  se  rencontrer  dès  le  commencement  avec  n'importe  quel 
verbe  ou  si,  au  contraire,  il  était  tout  d'abord  réservé  à  certaines 
catégories  de  verbes  et  auxquelles.  On  sait,  d'ailleurs,  que  l'Osmanl'ï 
ne  connaît  que  cette  signification  et  que  -ail  (  <  -yalï)  ne  s'y  ren- 
contre jamais  dans  le  sens  final  (voir  mes  Etudes  II  §  27  ss.).  Lors- 
qu'on lit  IV  125  5  (d'en  bas)  qïs  yuyalïp  kitkcini  ûts  yïl  buldi  '  depuis 
que  la  jeune  fille  avait  disparu  il  y  avait  3  ans  ',  on  serait  presque 
tenté  de  supposer  qu'il  s'agit  d'une  confusion  entre  -yalï  et  -yan-ï. 
Qu'en  disent  les  anciens  textes  ?  ?] 

De  l'emploi  du  gérondif  dep. 

§  89.  Les  paroles  qu'une  personne  a  prononcées  se  rendent 
en  kirghize  sans  changements  formels  par  le  discours  direct 
suivi  de  dep  '  ayant  dit  '  (1).  Par  ce  dep  les  paroles  originales 
sont  séparées  du  reste  du  récit  et  s'en  détachent  clairement. 
Ex.  dëaqsïlïqqa  dëaqsïlïq  dëamandïqqa  dëamandïq  degen 
osu  eken  dep  iïëôû  onu  (dëamand'iqtï)  dsep  qoidu  '  [Tous] 
les  trois  le  dévorèrent  en  disant  :  voilà  vérifié  le  proverbe  : 
"  au  bon  —  le  bien,  au  méchant  —  le  mal  "  !  '. 

Ce  dep  remplace  aussi  le  que  français,  par  lequel  on 

(1)  Quant  au  discours  indirect,  rendu  par  certains  participes,  voir  plus  bas  §  114. 
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relie  les  propositions  subordonnées  à  la  proposition  princi- 
pale. Voici  un  exemple  bien  caractéristique,  pris  du  chant 
d'Er-Targhyn  :  Osurida  bir  qiryïz  dzurtunan  kelgen  Tar- 
yïn  deitu-fïm  bir  batïr  dzigit  bar  dep  esittim  *  j'ai  enten- 
du 0)  qu'il  y  a  ici  un  héros,  appelé  Targhyn,  venu  du  peuple 
kirghize  '.  Le  gérondif  dep  indique  ici  seulement  qu'il  s'agit 
d'une  rumeur,  qui  est  parvenue  à  celle  qui  parle,  et  ne  peut 
nullement  être  traduit  par  '  en  disant,  ayant  dit  '. 

§  90.  Les  propositions  finales  se  rendent  de  même  très 
souvent  par  dep,  précédé  de  propositions  renfermant  un 
impératif  ou  un  optatif  :  qan  yalq  dzïlsïn  dep  dzarlïq 
qïldï  '  le  khan  donna  l'ordre  que  le  peuple  se  réunisse  ',  ht. 
-  le  khan  donna  l'ordre  en  disant  :  "  que  le  peuple  se  réunis- 
se !  "'  ;  ulsuzya  ul  bolain  dep  dzûrômûn  '  je  veux  être  fils 
pour  celui  qui  n'a  pas  de  fils  '  ;  lit.  '  je  vais,  en  disant  :  "  que 
je  sois  fils  pour  celui  qui  n'a  pas  de  fils  "  '  ;  qïmïz  iseik  dep 
keldik'  nous  sommes  venus  pour  prendre  du  koumis  '. Comme 
on  voit  par  ces  exemples,  le  verbe  de-  dans  ces  tournures 
perd  tant  soit  peu  sa  signification  première  et  a  plutôt  le  sens 
de  :  '  parlant  mentalement,  pensant,  ayant  l'intention  etc.  '. 
Observons  encore  que  parfois  au  heu  de  l'optatif  on  emploie 
la  forme  du  présent-futur  :  bai  ûyûnô  kelip  bîlnil  attï  bauz- 
daimïn  dep  dzïlqïdan  âkpelip  dzïqtï  *  le  richard,  après 
être  revenu  à  la  maison,  alla  chercher  dans  le  troupeau  le 
cheval  pie  et  le  renversa  pour  l'abattre  ',  lit.  :  en  disant  :  "  je 
l'abatterai  !  " 

§  91.  Les  propositions,  qui  renferment  la  cause  d'une  autre 
action  quelconque  et,  de  plus,  une  cause,  alléguée  par  la  per- 
sonne qui  agit  et  qui  s'en  rend  compte,  sont  souvent  munies 

[(1)  On  traduira  par  'j'ai  entendu  dire  '  ] 
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de  dep  ;  la  proposition,  que  nous  pouvons  considérer  comme 
proposition  principale,  se  met  après  la  proposition  avec  dep  : 
kempir  ke§  boldu  dep  qaitpaqsï  boldu  '  la  vieille  se  prépara 
à  partir,  en  disant  :  '  il  s'est  fait  tard  ',  c.-à-d.  'parce  qu'il 
s'était  fait  tard  '  (1).  S'il  fallait  simplement  exprimer  que  la 
vieille  s'apprêtait  à  rentrer,  parce  qu'il  s'était  réellement, 
fait  tard,  on  aurait  dû  employer  une  autre  tournure,  p.  ex. 
kes  bolycm  iisiïn.  Encore  un  exemple  :  dêàl  quiruyu  qaba 
dep  dhibïdan  ar(ir  salmams  ;  ne  laissez  pas  approcher 
un  mauvais  étalon  (de  vos  juments)  uniquement  parce  que 
sa  crinière  et  sa  queue  sont  épaisses  '. 

Des  verbes  "  descriptifs  ". 

§  92.  Les  verbes  kirghizes  ne  renferment  pas  en  eux-mêmes 
les  nuances  perfective,  imperfective  et  fréquentative.  De  même 
la  langue  kirghize  ne  possède  pas  de  verbes  composés,  qui 
servent  souvent  à  exprimer  une  nuance  d'action.  Ces  nuances 
s'expriment  en  kirghize  par  la  juxtaposition  de  deux  ou 
plusieurs  verbes  ;  dans  ce  cas  le  ou  les  verbes  exprimant 
l'idée  principale  sont  généralement  mis  au  gérondif,  tandis 
que  le  verbe,  qui  sert  à  exprimer  la  nuance  d'action,  est 
employé  dans  une  forme  définie.  Ex.  dëugûr-  l  courir  ',  dsiï- 
gûrup  sïq-  '  sortir  en  courant,  herauslaufen  '  ;  ustap  al- 
1  saisir,  ergreifen  '  ;  dëedeMep  appar-  '  emmener  par  la 
bride  '  ;  dëaïip  ni-  '  inscrire  '  ;  urlap  alïp  ketti  '  il  vola  et 
partit  '. 

^  93.  Pour  exprimer  les  différentes  nuances  d'action  les 

(l)  Il  se  peut  qu'elle  s'en  -"il  aperçue  el  qu'elle  l'ait  même  exprimé,  mais  il  se 
[>eut  aussi  qu'elle  n'en  ait  rien  t'ait,  car  dans  de  telles  tournures  dep  perd  très  sou- 
vent son  sens  littéral. 


52 


SYNTAXE  KIRGHIZE  67 

Kirghizes  emploient  les  verbes  suivants  que  nous  appelons 
"  descriptifs  "  :  al-'  prendre  '  ;  ber-  '  donner  '  ;  tasta-  '  jeter  '  ; 
tur-  '  être  debout  '  ;  dëat-  '  être  couché  '  ;  dëûr-  '  aller  '  ; 
qal-  '  rester  '  ;  ket-  '  s'en  aller  '  ;  qoi-  '  poser  '  ;  kôr-  '  voir  '  ; 
otur-  '  être  assis  '. 

§  94.  Quatre  de  ces  verbes  (dëat-,  dsûr-,  tur-,  otur-)  ont 
des  formes  archaïques  du  présent  :  p.  e.  dëatïrmïn,  dëatïr- 
sïn,  dëatïr,  dëatïr  mï  s,  dëatïr sïz,  dëatïr  (l). 

De  tur-,  dëùr-  et  otur-  on  forme  le  présent  en  ajoutant, 
en  apparence,  les  affixes  personnels  directement  au  radical, 
mais  d'après  l'explication  très  probable  de  Mr.  Ilminsky 
(voir  les  Zap.  de  l'Univ.  de  Kazan,  1860,  p.  114)  les  formes 
dëûrmim,  oturmun,  turmun  etc.  ne  sont,  en  réalité,  que 
l'ancien  présent  :  dëurùrmùn,  otururmun  etc.  ;  dans  ces 
formes  l'une  des  deux  syllabes  identiques  a  été  supprimée. 

[L'explication  donnée  par  Mr.  Ilminsky  ne  souffre  aucun  doute. 
Le  Kirghize  évite  dans  la  mesure  du  possible  deux  syllabes  formées 
par  les  mêmes  sons  :  III  313  24  erimdï  toqumdu  '  ma  selle  et  ma 
housse  '  au  lieu  de  toqiwi-mn-du  :  313  7-s  on  a  tizginnàn  '  par  la 
bride  '  au  lieu  de  tizgin-inàn  '  par  s  a  bride  ',  tizgin  étant  précédé 
d'un  génitif.  Si  les  deux  -nn-  se  prononcent  en  réalité,  c'est  une  autre 
question. 

264  25  uqsa  semble  être  employé  à  la  place  de  nqsasa  <  oyjsasa 
'  s'il  ressemble  '. 

330  30  etc.  qatïna  '  à  sa  femme  '  au  lieu  de  qatïnïna,  qui  se  trouve 
p.  e.  265  29,  298  is. 

KOsm  4  22  42  j'ai  proposé  d'expliquer  otayasï  (voir  plus  haut  §  13 
Note  1)  comme  ota*(  ayasï  '  maître  de  la  tente  '  ;  le  composé  est  pro- 
bablement très  ancien  (2). 

(1)  Ces  formes  étaient  fort  usitées  en  djagatai.  On  les  rencontre  encore  par  ci 
par  là  dans  des  proverbes  et  des  chants  kirghizes  comme  restes  d'une  époque 
passée.  Je  pense  du  reste  que  dans  la  plupart  des  cas  leur  apparition  est  due  à 
l'influence  de  la  langue  littéraire. 

[(2)  Car  otaq, ota^  existe  en  kirghize  sous  la  forme  otau.  Mais  la  forme  actuelle 
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Le  présent-futur  en  -ar  de  ëïyar-  se  trouve  III  260  2  sous  la  forme 
ëïyarmtn  sent  '  je  te  ferai  sortir  '  =  ëiyararmïn  ;  on  a  cependant 
268  27  ëïyarar  edim  '  je  t'aurais  fait  sortir  '. 

Je  crois  que  tûëar  '  rencontrant  '  (p.  e.  303  10)  est  une  contraction 
de  toyus'  usurar  <  *toquëa  ucurar  (ou  même  ucuraëar  ?),  le  -y- 
ayant  disparu  comme  dans  Us-  <  tàgië-  (*).] 

§  95.  Le  verbe  al-  ajouté  à  un  autre  verbe,  a  la  significa- 
tion de  '  pouvoir  '  ;  il  s'emploie  presque  toujours  avec  la 
négation  et  signifie  alors  '  ne  pas  pouvoir  '.  E  s'ajoute  pour 
la  plupart  du  temps  directement  au  radical,  plus  rarement 
au  gérondif  imparfait,  et  subit  les  lois  de  l'harmonie  des 
voyelles.  H  va  sans  dire  que  toutes  les  terminaisons  ne 
s'ajoutent  qu'au  verbe  al-.  Ex.  dëùr-ôlmoïmûn  '  je  ne  puis 
aller  '  ;  tab-almadïm  '  je  n'ai  pu  trouver  '  ;  bar-almassïn 
'  tu  ne  seras  pas  en  état  d'aller  '  ;  kôr-ôlmôi  '  n'étant  pas 
en  état  de  voir  '.  Parfois,  cependant,  ce  verbe  ne  s'unit  pas 
si  étroitement  au  verbe  principal.  Ex.  dèeV  aimai  qaldï  '  il 
n'a  pas  pu  le  rattraper  '  et  même  ïstaï  almadïq  l  nous 
n'avons  pas  pu  l'attraper  ',  où  le  verbe  al-  n'est  pas  ajouté 
au  radical,  mais  au  gérondif  imparfait. 

[Je  suis  d'avis  que  virtuellement  le  gérondif  se  trouve,  par- 
tout, devant  al-,  mais  qu'il  a  perdu  sa  voyelle  finale  devant  l'a  de 
al-  ;  cp.  III  268  28  ôtôi  alman  '  je  ne  puis  payer  '  (ôtà-,  ôtô-).  Dans 
des  questions  de  ce  genre  les  verbes  à  finale  vocalique  sont  décisifs.] 

§  96.  Ber-,  ajouté  au  gérondif  imparfait,  a  trois  significa- 
tions : 

d'un  mot  kirghize  s'explique  évidemment  par  celle  qui  l'a  précédée  :  ainsi  le  -p-  de 
alpïs  '  soixante  '  ne  s'explique  pas  par  les  règles  générales  de  la  phonétique  de 
ce  dialecte  ;  il  faut  remonter  à  une  forme  *altpï$  qui  a  remplacé  le  altmïs  des 
autres  dialectes.] 

[(1)  Voir  III  325  2  ekàiïnûn  ûyû  t'sùptù  d'après  Radloff  '  beide  grûndeten  einen 
Haushalt  '  ;  t'sûptii  n'est-il  pas  plutôt  =  tïsipti  :  '  les  maisons  des  deux  se  tou- 
chèrent, étaient  voisines  '  ?  Les  voyelles  du  verbe  s'expliqueraient  par  celles  des 
mots  qui  précèdent  («  enclise  »).J 
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1)  d'un  commencement  impétueux  d'une  action  :  alïstan 
qara  korihisô  qasa  ber  '  si  au  loin  quelque  chose  de  noir 
apparaît,  mets-toi  vite  en  fuite  '  (*). 

2)  d'une  répétition  fréquente  de  la  même  action  :  dsaza 
beredi  '  il  écrit  souvent  '. 

3)  remplace  "  seulement  ",  employé  avec  l'impératif  :  aita 
ber  '  parle  seulement  '. 

§  97.  Tur-  '  être  debout  ',  otur-  '  être  assis  ',  dsat-  '  être 
couché  '  et  dêiir-  i  marcher,  aller  '  indiquent  la  durée  de 
l'action  ;  en  les  employant,  on  tient  généralement  compte  de 
leur  signification  première.  Du  reste,  les  verbes  tur-  et  dzat- 
perdent,  pour  ainsi  dire,  complètement  leur  signification 
étymologique,  comme  on  voit  dans  les  tournures  suivantes  : 
bilip  turup  aitpaidï  '  quoiqu'il  le  sache,  il  ne  dit  pas  '  :  la 
personne,  dont  on  parle,  peut  dans  ce  moment  être  couchée 
ou  assise  (2)  ;  o  kisi  kele  yatïr  *  cet  homme  s'approche  '  ; 
bis  onu  bara-yatqanda  kôrmôdùk  '  nous  ne  l'avons  pas 
vu,  lorsqu'il  partait  '. 


[(1)  Cp.  III  334  -24  saldattïù  betina  qaramai  qaptï  alïp  dzùro  ber  ! qïs 

iiigô  dsûrô  berdi  '  «  sans  regarder  le  soldat  prends  vite  le  sac  et  va-t-en  » la 

fille  rentra  vite  à  la  maison  '.  Il  y  a  d'autres  passages,  où  ber-  semble  plutôt  cor- 
respondre au  français  '  se  mettre  à ',  dans  un  sens  inchoatif  'Voir  aussi  le 

Wb  de  Radloff  IV  12:26  .  Ainsi  III  258  19  dsiiro  berdi  '  il  se  mit  à  marcher  '  c.-à-d. 
'  il  se  mit  en  route  '  (cp.  111  4s.  112  -22  etc.)  :  308  26  qasa  berdi  ■  il  se  mit  à  fuir  \ 
308  29  ansun  asa  bergândà  'lorsqu'il  se  mit  à  ouvrir  la  bouche  '  dans  le 
sens  de  •  à  peine  avait -il  ouvert  la  bouche  que  ....  '  308  29  sïfa  berdi  '  il  se  mit 
à  sortir  '  ou  '  il  en  sortit  vite  '.  On  voit  que  les  deux  nuances  se  touchent  de  fort 
près  :  255  15  baJa  kelip  emà  berdi  •  l'enfant  s'approcha  et  se  mit  vite  à  prendre 
le  sein  !  '] 

(2)  D'après  l'opinion  de  Mr.  Ilminsky  (dans  les  Zap.  de  l'Univ.  de  Kazan  1860. 
p.  134)  l'emploi  du  verbe  tur-,  dans  de  telles  phrases,  implique  pour  celui  qui  parle 
un  étonnement  que  l'action  ne  s'accomplit  pas.  De  cette  façon  6*7 ip  turup 
aitpaidï  signifie  pour  ainsi  dire  :  '  c'est  étrange,  qu'il  ne  le  dise  pas,  quoiqu'il  le 
sache  '.  D'après  Mr.  Katarinski  Gram.  de  la  langue  kirghize  le  gérondif  imparfait 
avec  tur-  a  une  signification  semblable  :  bile  tura  marfon  aitpadï  '  il  ne  me  l'a 
pas  dit,  quoiqu'il  le  savait  '. 
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Dsûr-  et  otur-,  par  contre,  gardent  jusqu'à  un  certain 
point  leur  signification  originale  ;  ainsi  dsûr-  s'emploie, 
lorsqu'il  y  a  une  idée  d'un  mouvement,  tandis  que  otur-  se 
rencontre  quand  la  personne  ou  l'objet  en  question  se  pré- 
sentent à  l'esprit  de  celui  qui  parle  comme  se  trouvant  dans 
un  état  de  repos. 

Rem.  L'impératif  du  verbe  tur-,  ajouté  au  gérondif 
imparfait  d'un  autre  verbe,  exprime  l'ordre  de  faire  quel- 
que chose  pour  un  temps  limité  seulement  :  sïya  tur 
'  sors  pour  un  instant  ',  tura  tur  '  attends  un  peu,  etc.  '. 

§  98.  Tasta-,  *  jeter  ',  ket-  '  s'en  aller  ',  qoi-  '  poser,  laisser  ' 
indiquent  que  l'action  est  complètement  terminée  ;  quant  aux 
différences  dans  l'emploi,  cp.  ce  qui  a  été  dit  sur  dëùr-,  tur- 
etc.  (').  Ex.  dèazip  tostadï  '  il  a  fini  d'écrire  '  (p.  e.  une  lettre  ; 
er  hat  fertig  geschrieben)  '  ;  kirip  ketti  '  il  est  complètement 
entré  '  (er  ist  drin)  '  ;  dzep  qoidu  '  il  a  mangé  sans  rien  lais- 
ser '  etc. 

§  99.  Qal-  '  rester  '  1)  mis  au  conditionnel,  donne  au  verbe 
principal,  employé  au  gérondif  imparfait,  une  signification 
dubitative.  Ex.  kele  qalsa  '  s'il  devait  venir  quand  même  '. 

2)  mis  à  l'impératif,  avec  le  verbe  principal  au  gérondif 
imparfait,  ce  verbe  indique  que  l'action  doit  s'accomplir  et 
que  son  résultat  devra  durer  quelque  temps:  atlnnan  tus 
signifie  seulement  '  descends  du  cheval  '  (steig  mal  ab)  ; 
atïrmcm  t'so  qal  signifie  '  descends  du  cheval  '  et  on  sous- 
entend  '  reste  quelque  temps  '.  Encore  un  exemple  :  patsa 
dëaraidï,  bola  qalsïn  dedi  '  le  prince  dit  :  c'est  bien  !  que 
ce  soit  ainsi  !  [voyez  l'ajoute] 

I  Mr.  Ilminsky  observe  que  tasta-  s'emploie  avec  des  verbes  actifs,  tandis 
.pu-  i;pf-  >e  rencontre  avec  les  passifs  (neutres  ? 
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3)  Parfois  qal-  s'emploie  après  un  autre  verbe  négatif,  dans 
le  sens  de  '  rester  avec  rien  '  etc.:  dêet  aimai  qaldï  *  il  resta 
le  bec  dans  l'eau  (il  resta  penaud)  '  lit.  '  il  resta  sans  pouvoir 
l'attraper  '. 

[qal-,  en  règle  générale,  marque  une  action  qui  se  fait  sentir  d'une 
façon  très  intense  ou  dont  les  suites  ne  peuvent  être  interrompues 
ou  suspendues  avant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable  : 
III  286  25  tarlïp  qaldï  lit.  '  elle  resta  tirant  '  =  '  elle  tira  longuement 
et  fortement  '  ;  284  n  dzïrtïlïp  qaldï  '  il  s'est  bel  et  bien  déchiré  '  ; 
284  29  qasïp  ketip  qalïptï  •  il  s'était  déjà  sauvé,  esquivé,  avait  déjà 
pris  la  clef  des  champs  '  (cp.  1 12  2)  ;  280  1  oliip  qalamïn  '  je  vais 
mourir  ("  pour  de  bon  "  évidemment)  '  ;  294  2  (cp.  256  3)  attan  t'sô 
qaldï  '  il  descendit  du  cheval  (pour  ne  pas  y  remonter  de  si  tôt)  '  ; 
255  15  kôgôrilp  talïp  qaldï  kempir  *  la  vieille  devint  livide  et  tomba 
faible  '.  On  voit  par  ces  exemples  que  qal-  marque  bien  souvent  un 
état  :  104  34,  112  24  dzau  kelip  qal;an  ekàn  :  '  l'ennemi,  étant  venu, 
était  resté  '  c.-à-d.  •  l'ennemi  était  là,  s'était  installé  '  ;  107  27  uyuq- 
tap  qaldï  '  il  s'endormit  '  —  'il  dormit  comme  du  plomb  ',  tandis 
que  sa  femme  ayuqta-(an  dzoq  ekan  *  ne  ferma  pas  l'œil  '.  A  retenir 
VI  152  25  wàsir  tuyup  qaldï  '  le  vézir  est  en  train  d'accoucher  |  va 
accoucher)  d'un  enfant  '  !] 

§  100.  Kôr-  *  voir  ',  s'emploie  à  l'impératif  avec  le  géron- 
dif imparfait  d'un  autre  verbe  pour  exprimer  une  prière  polie, 
mais  pourtant  pressante  :  kele  kôr  *  ne  manque  pas  de 
venir,  komm  doch  ja  !  '  [256  1  dans  le  sens  de  ;  viens  vite  '  (*)] 

[(1)  Ce  •  vite  '  va  très  bien  dans  un  passage  où  un  cheval  épuisé  de  fatigue  dit  : 
e rimât  toqumdu  aïa  kôr  (313  24)  '  ôtez-moi  vite  ma  selle  et  ma  housse  '.  Mais  le 
doch,  dochja  allemand  suffira  aussi.  Le  sens  original  semble  être  '  essayez,  tâchez, 
faites  votre  possible  '  .  117  7  sesdkd,  bir  dêaqsïlïq  qïla  kôr  '  petite  mère,  tâche 
donc  de  me  faire  du  bien  '.  Voyez  le  \Vb  de  Radlotf,  II  1:250  et  Bôhtlingk,  Jak.- 
Deut.  Wb  59  pour  cette  signification  de  kôr-  et  p.  e.  baq-  dans  le  passage  suivant  : 
276  9  alïsïp  baq  •  tâchez  d'en  venir  aux  mains  avec  lui  '.  Un  troisième  verbe  pour 
'  voir  ',  qara-.  a  le  même  sens  Wb.  II  M3)  :  IV  102  12  min  atïp  qarain  '  je  vais 
tâcher  de  tirer  '.] 
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§  101.  Les  verbes  descriptifs,  que  nous  venons  de  voir, 
prennent  quelquefois  dans  la  bouche  de  certains  individus 
encore  d'autres  nuances  subtiles  fort  difficiles  à  définir.  Ajou- 
tons qu'un  conteur,  plus  qu'un  autre,  embellit  son  discours 
par  ces  verbes.  Dans  des  poésies,  surtout  dans  des  improvisa- 
tions, on  les  emploie  souvent  uniquement  pour  compléter  le 
vers.  Dans  des  œuvres  de  ce  genre  on  rencontre  en  outre  les 
verbes  sal-,  bas-,  dset-,  etc.,  en  qualité  de  verbes  descriptifs. 

[dzibcir-  '  envoyer  ;  lâcher  '  etc.  est  souvent  employé  comme  verbe 
auxiliaire  (voir  Radloff  Wb.  IV  156)  à  la  place  de  qpi-  :  309  N°  7  19 
sabani p'saqpàn  tilip  dzibàrdi  '  il  coupa  l'outre,  avec  le  couteau, 
en  pièces  '  (/  zerschnitt  ganz  und  gar  ')  (*)  ;  324  u  sonda  bïdai  saêip 
dzibardim  '  là  j'ai  semé  du  froment ' 


1(1)  Dans  un  autre  passage  on  a  tasta-  :  107  -22  tort  saba  qïmïs  dzarïp  tastadï 
•il  déchiqueta  les  quatre  outres  de  koumys  '.Rappelons  ici  que,  d'après 
Boehtliugk,  le  verbe  kabis-.  qui  correspond  à  Pouigour  kdmis-  'jeter  '  etc.  exprime 
en  Jaqoute  «  dass  der  Agens  eine  Handlung  am  Objekt  vollkommen  zum  Ab- 
schluss  bringt  »  :  sidn  kdbis-  '  aufessen  '  etc.  etc.  Cp.  §  98  et  III  268  17  asap 
qoyar  '  elle  te  mangera  tout  à  fait  '.  Bien  souvent  le  sens  de  qoi-  se  rapproche  de 

mme  il  faut,  tfichtig,  gehtirig  '  :  VI  181  19  mdtiî  sôyùp  qoyuii  '  embrasse-moi 

comme  il  faut,  kùssc  micb  mal  tuchtig  '  etc.  Cp.  kdt-  §  98  et  dans  la  note  au  §  118.] 
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CHAPITRE  III. 

De  l'emploi  des  participes  en  qualité  de  :  a)  complé- 
ments ;  b)  noms  d'action.  De  l'emploi  des  formes  ver- 
bales composées  définies  et  des  formes  de  l'infinitif. 

§  102.  Tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (§  79)  sur  le  géron- 
dif en  général  s'applique  aussi  au  participe.  Les  participes 
s'emploient  comme  sujets  et  comme  compléments,  et,  comme 
tous  les  compléments,  ne  subissent  aucun  changement.  De 
plus  chaque  participe  kirghize  peut  avoir  la  signification 
d'un  nom  d'action.  Nous  nous  arrêterons  d'abord  à  l'emploi 
des  formes  participais  comme  compléments  ou  comme 
u  propositions  attributives  „. 

Propositions    attributives 

§  103.  Gomme  le  kirghize  ne  possède  pas  le  pronom  relatif, 
presque  toutes  les  "  propositions  attributives  „  sont  exprimées 
par  des  participes. 

Rem.  1.  Parfois  les  propositions  relatives  se  forment 
à  l'aide  du  pronom  interrogatif  Mm  avec  la  forme 
conditionnelle  du  verbe.  Au  pronom  interrogatif  de  la 
proposition  subordonnée,  répond  généralement  un  pro- 
nom démonstratif  dans  la  proposition  principale.  Dans 
ces  cas  on  met  la  proposition  subordonnée  devant  la 
proposition  principale.  —  Ex.  kimnin  dëerinde  boisait 
sonun  dsïrïn  dzïrla  (proverbe)  '  chante  la  chanson  de 
celui,  sur  la  terre  duquel  tu  te  trouves  '  ;  aùqau  ki&i 
kim  aitsa  sonun  tiline  nanadï  '  un  sot  croit  aux 
paroles  de  toute  personne,  qui  (lui)  dit  (quelque  chose)  '. 
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Rem.  2.  On  rend  de  même  par  le  conditionnel  les 
pronoms  et  les  adverbes  "  relatifs-généralisants  „  :  Àr 
ne  kim  boisa  oyan  tiyemin  '  jeponserai  qui  que  ce 
soit  '.  Gansa  malï  Mp  boisa  bai  quanar  egizge 
'  quoiqu'il  ait  beaucoup  de  bétail  (malgré  tout  le  bétail 
qu'il  peut  avoir),  le  riche  se  réjouit  (se  réjouira  toujours 
d'avoir)  des  jumeaux  '  etc. 

Rem.  3.  Parfois,  dans  les  propositions  composées  de  ce 
genre,  dont  les  sujets  sont  généralement  des  participes, 
on  a  recours  à  l'expression  u  descriptive  ..  et  à  Mm 
suivi  du  conditionnel  :  Mm  qalaya  kizmet  qïlûya  bar- 
man boisa  aqsa  kôp  àkeler'  quiconque  ira  servir  en 
ville,  apportera  beaucoup  d'argent  '. 

§  104.  L'emploi  des  participes  dans  les  propositions  attri- 
butives est  beaucoup  plus  fréquent  en  kirghize  que  dans 
d'autres  langues  :  qitap  oquyan  kisi  '  l'homme  qui  a  lu  le 
livre  '  ;  kisinin  oquyan  qïtabï  '  le  livre  lu  par  l'homme  '  ; 
oturyan  dzerim  '  la  place,  sur  laquelle  j'ai  été  assis  '  ;  toq- 
tayan  aulun  '  l'aoul,  où  tu  t'es  arrêté  '  :  barman  dsohiïn 
*  le  chemin  que  j'ai  pris  (sur  lequel  j'ai  marché)  '  etc. 

§  105.  Oqtiyan  kisi  signifie  donc  ;  l'homme  qui  a  lu  ', 
oquyan  qitap  signifie  '  le  livre  qui  a  été  lu,  qu'on  a  lu  ',  et 
cependant,  dans  les  deux  cas  on  emploie  la  même  forme 
active  du  participe.  Cette  construction  se  trouve  en  kirghize 
dans  tous  les  cas  où  le  contexte  exclue  tout  malentendu  : 
aitqari  adam  '  l'homme  qui  a  dit  '  :  aitqan  sôz  '  la  parole 
qui  a  été  dite  '  ;  atqan  kisi  '  l'homme  qui  a  tiré  '  ;  atqan 
que  '  l'oiseau  qui  a  été  tiré  (tué)  '.  Il  va  sans  dire  que  dêi- 
bergen  bala  peut  signifier  '  l'enfant  qui  a  été  envoyé  '  et 
'  l'enfant  qui  a  envoyé  '  ;  dans  le  dernier  cas  on  aurait,  cepen- 
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dant,  fait  ressortir  qui  ou  quoi  aurait  été  envoyé  par 
l'enfant.  Pour  éviter  un  double  sens  on  met  la  forme  factitive 
ou  passive  ;  la  dernière,  cependant,  se  rencontre  rarement 
(Voir  §  68). 

§  106.  Dans  les  propositions  attributives  rendues  par  un 
participe,  le  sujet  logique  se  met  au  nominatif  ou  au  a  génitif 
avec  rapport  „  (1).  Ex.  '  le  cheval,  volé  par  le  voleur  '  sera  en 
kirghize  uni  urlaycm  at  ou  urunuii  urlayan  atï  ;  memien 
ùlkôn  apam  dëatqcm  tôsôkkô  kelmeimin  '  je  ne  m'appro- 
cherai pas  du  lit  sur  lequel  est  couchée  ma  sœur  aînée  '.  Si 
le  sujet  logique  est  un  pronom  personnel,  on  le  rend  souvent 
simplement  par  l'affixe  possessif,  ajouté  au  mot  à  définir  : 
aitqan  sôsiim  '  le  mot  dit  par  moi  '.  Assez  souvent  cepen- 
dant, on  rencontre  le  génitif  du  pronom  personnel  :  senin 
alyan  baltan  '  la  hache  que  tu  as  prise  '.  Dans  de  telles 
tournures  le  nominatif  du  sujet  est  rare,  quoique  possible  : 
sen  alyan  balta.  Si  la  chose  servant  de  sujet  à  la  proposition 
attributive  se  trouve  en  même  temps  en  rapport  de  possession 
avec  le  mot  à  définir  —  cette  possession  s'exprime,  comme 
nous  avons  vu,  par  les  affixes  possessifs  —  on  ajoute  à  ce 
sujet  l'affixe  possessif  de  la  troisième  personne  :  qulayï 
esitpes  kisi  '  l'homme  dont  les  oreilles  n'entendent  pas  ' 
(cp.  §  9,  rem.  2). 

§  107.  Le  participe  présent-passé  s'emploie  : 
a)  Quand  l'action  de  la  proposition  attributive  précède 
l'action  de  la  proposition  principale  :  qalaya  baryan  àkem 
ùs  sayatta  qaitïp  keler  oilaimïn  '  Je  pense  que  mon  père, 
qui  est  allé  en  ville  rentrera  à  trois  heures  '  ;  bayur^an  as 
Us  sïndïrïp  kiredi  '  la  nourriture  prédestinée  entrera  (dans 

(1)  J'appelle  ainsi  le  génitif  suivi  d'un  substantif  muni  du  pronom  possessif  s'y 
rapportant. 
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la  bouche),  cassant  les  dents  (c.-à-d.  même  s'il  fallait  casser 
les  dents)  '. 

b)  Si  l'action  de  la  proposition  attributive  est  simultanée 
à  celle  de  la  proposition  principale  :  hûn  bir  baidïn  sïrin 
baqqan  tassa  balaya  kelipti  '  l'esclave  s'approcha  du  jeune 
homme  chauve  qui  gardait  les  vaches  d'un  richard  '. 

c)  Lorsque  le  verbe  indique  une  aptitude  naturelle  ou  lors- 
que l'action  est  devenue  une  habitude  ou  une  occupation 
habituelle  et  caractéristique  d'une  personne  ou  d'une  chose: 
usqan  qus  *  un  oiseau  volant  '  c.-à-d.  '  un  oiseau  ayant  le 
don  de  voler  '  ;  aytidan  qorqqan  toyaiya  barmas  '  celui 
qui  a  (généralement)  peur  de  l'ours,  n'ira  pas  dans  la  forêt  '. 

§  108.  Le  participe  futur  s'emploie  lorsque  l'action  de  la 
proposition  attributive  est  supposée  d'arriver  après  l'action 
de  la  proposition  principale.  Très  souvent  par  ce  participe 
on  n'exprime  que  la  possibilité  de  l'action  au  futur  :  dzaqsï 
bolar  dzigittin  tonôrôgiï  ken  boladï  '  le  jeune  homme  qui 
sera  un  bon  mari,  a  un  horizon  large  '  ;  dzabïdan  ai-yïr 
salsamz  dzauya  miner  ai  tûmas,  dzaman  qatïn  alsanïz 
topqa  Mrer  ut  tûmas  '  si  vous  laissez  saillir  un  mauvais 
étalon,  il  ne  naîtra  pas  un  cheval  qu'on  peut  monter  (*)  pour 
aller  à  la  guerre  ;  si  vous  prenez  une  mauvaise  femme,  il  ne 
naîtra  pas  un  fils  qui  peut  entrer  dans  une  assemblée  '  ; 
bizdin  alar  dzau  emes  '  c'est  un  ennemi  que  nous  ne 
pouvons  pas  prendre  (c.-à-d.  vaincre)  '  ;   mayan  dzeter  at 

f(l)  minàr  at.  Voir  III  330  izdéùrôr  iïyiim  dèoq,  barar  âierim  cfèoq  '  je  n'ai 
pas  de  maison  pour  y  vivre  (où  je  pourrais  vivre),  je  n'ai  pas  de  place  où  je  pour- 
rais aller  '  (mais  304  u  menin  ëaqïmfa  ùyiïm  dkoq  boldu  isàrgd  asïm  dzoq 
boldu  '  je  n'avais  pas  de  maison  pour  y  inviter  [les  autres  enfants],  je  n'avais  pas 
de  nourriture  pour  la  leur  donnera  manger  '  —  isdrgâ  pour  isirârgd,  iidrdrgà 
d'après  l'ajoute  au  §  94.  Cp.  p'sir-  282  4  mais  p'sdr-  294  33). 

Les  "  participes  B  en  -ur,  -dr  se  lient  étroitement  au  mot  qu'ils  déterminent  cl 
formenl  avec  lui  des  composés  du  genr*  de  l'allemand  Wohnhaus.  Reitpferd,  etc.  j 
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dsoq  eken  '  il  n'y  a  pas  de  cheval  qui   puisse  m'atteindre  '. 

Rem.  Des  participes  servant  de  compléments  peuvent, 
à  leur  tour,  dépendre  d'autres  propositions,  qui  par  leur 
sens  seront  aussi  en  rapport  avec  le  mot  à  définir  : 
keëegi  taup  ait  degeii  s6siuinsd.it  aitqaVi  keldim.  'je 
suis  venu  pour  vous  communiquer  le  mot  que  vous 
m'avez  ordonné  de  deviner  hier  '. 

§  109.  Dans  la  proposition  attributive  il  s'agit  souvent  non 
pas  de  la  marque  propre  à  un  objet  ou  à  une  personne,  mais 
d'une  marque,  dont  l'existence  serait  désirable,  nécessaire  ou 
possible.  De  même  il  s'agit  quelquefois  d'une  action  qui  ne 
s'accomplit  pas  ou  ne  s'est  pas  accomplie,  mais  dont  l'accom- 
plissement serait  désirable  ou  nécessaire,  ou  se  trouverait 
dans  les  moyens  ou  les  intentions  d'une  certaine  personne. 
Dans  ces  cas  on  emploie  les  formes  suivantes  : 

1)  Le  participe  futur  (cp.  §  108). 

2)  Le  participe  en  -tuyun  <  -turyan.  qui  indique  l'obliga- 
tion [etc.  !]  de  faire  quelque  chose.  D'après  sa  dérivation 
étymologique  cette  forme  devrait  plutôt  exprimer  la  durée 
prolongée  [etc.  !]  de  l'action,  mais  elle  s'emploie  rarement 
dans  cette  signification.  Sa  signification  ordinaire  se  verra 
clairement  dans  les  exemples  suivants  :  bu  toi  balasï  bar- 
dïn  kele-tûyim  toyu,  balasï  dsoqtiui  kelmei-tuyim  toyu 
1  ce  festin  est  un  festin,  auquel  peuvent  venir  (assister)  des 
gens  qui  ont  des  enfants,  mais  auquel  ne  peuvent  pas  assister 
des  gens  qui  n'en  ont  pas  '  ;  buycni  bara-tuyuu  erler  bar  ma 
;  y  a-t-il  des  hommes  capables  d'aller  le  chercher  ?  '  ;  dsoqtai- 
tuyun  Msi  "un  homme  qui  a  l'intention  de  pleurer  quelqu'un'. 

Rem.  Du  reste  cette  forme  ne  se  distingue  souvent  en 
rien,  en  ce  qui  concerne  sa  signification,  de,: la  simple 
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forme  en  -^an  :  [334  29]  qisïm  oinas  qïldï  dei-tuymi 
senbe  '  est-ce  toi  qui  as  dit  que  ma  fille  a  commis  un 
adultère  ?  ' 

[Je  ne  crois  point  que,  pour  un  Kirghize,  la  signification  de 
-turyan  soit  déjà  absolument  identique  à  celle  de  -yan.  Tout  en 
sachant  fort  bien  qu'il  y  a  des  passages  qui  semblent  donner  raison 
à  M.  Melioranski  (*),  je  serais  plutôt  porté  à  traduire  la  phrase  quil 
cite  par  '  est-ce  toi  qui  a  pu.  osé  dire  que  ma  fille  a  eu  des  rap- 
ports avec  un  homme  ?  '  III  328  32  nous  lisons  :  alïp  kelgdn  dzaqsï 
atïn  sen  al  !  apparatuyun  dzaqsï  atïn  men  alain  et,  à  première 
vue,  ce  texte  parallèle  semble  être  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Melio- 
ranski. Ici  encore  je  traduirais  librement  :  '  prends  pour  toi  la  gloire 
d'avoir  repris  l'éméraude,  mais  moi  je  voudrais  avoir  celle  de  l'avoir 
pu  rapporter  à  mon  maître  '.  Pourquoi  y  a-t-il  baratuyun  III  284  11  : 
bir  qasïp  baratwpm  bala  ûrôttù  ?  La  réponse,  si  je  ne  me  trompe, 
est  que  les  langues  turques  manquent  de  verbes  auxiliaires  (2) 
et  sont,  par  conséquent,  forcées  à  les  rendre  comme  elles  le  peuvent 
—  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  avoir  recours  à  certaines  '  formes  ' 
qui,  en  elles-mêmes,  n'ont  rien  à  faire  avec  nos  verbes  auxiliaires  : 
qasïp  baratw(un  bala  sera  donc  '  un  enfant  qui  avait  l'intention  (3) 

[(1)  Il  y  a,  d'ailleurs,  une  preuve  assez  concluante  que  -tufun  ne  s'est  pas 
encore  simplement  mis  à  la  place  de  •'{an,  c'est  qu'il  ne  se  trouve  jamais  devant 
son  etc.  (kelgàn  son  !)  et  fort  rarement  dans  l'indication  des  noms  propres  : 
on  trouvera  donc  presque  toujours  Er  Kôksù  degàn  alïp  '  un  héros  du  nom  d'Er 
Keukchu  '  etc.  etc.  Si,  à  coté  de  degàn,  nous  rencontrons  aussi  deHwfun  {Taryïn 
deituyun  bir  batïr  cité  au  §  89  ;  ep.  III  134  13  ëayan  deitwfuu  su  '  le  fleuve 
Chaghan  '),  il  n'y  a  rien  qui  puisse  nous  autoriser  à  croire  que  deitufun  ait 
usurpé  la  place  de  dey  an  ;  la  traduction  littérale  '  le  fleuve  à  nommer  Chaghan, 
der  Schagan   zu    nennende  Fluss  '  est,  en  effet,  conforme  au  génie  de  la  langue.] 

[(2)  Nous  avons  vu  au  §  95  que  al-  fait  fonction  de  notre  '  pouvoir  '  etc.  Mais 
si  nous  tâchons  d'analyser  un  passage  comme  III  263  1  k/itii  menin  atïmdï  saba- 
tufimun  bilàin  nous  nous  apercevons  que  •tiiyuu  se  rapproche  de  très  près  de 
cette  nuance  :' je  voudrais  connaître,  savoir,  de  quelle  façon  tu  seras  en  état 
de  faire  galoper  mon  cheval  '.  Voir  III  202  u  et  p.  e.  VI  65  is  tug&tdlm&idvfOto 
altun  '  de  l'or  inépuisable  ',  où  -dtyan  [=  -tuyun)  es!  ajoute  à  -ahira-  (cp.  notre 
'à  n'en   finir   ',    '  not   to   he   finished  '  etc.).] 

[(3)  Cp.  65  32  :  ils  dèaman  balai)  mon  ôltûrôtttyun  boldu  '  tes  trois  enfants 
méchants  ont  l'intention  de  me  tuer  ',  146  au  milieu  dans  le  texte  en  prose  : 
keSdgi  diartuna  lastap  ketAtufun    NoyaicHU  elind  ifarai  dhitr  '  va  dans  la 
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de  s'enfuir  ou.  si  vous  voulez.  '  un  enfant  qui  devait  s'enfuir  '  : 
lit.  •  ein  Fliehe-Kind,  ein  Kind-zum-Fliehen  '  etc.  —  tout  comme 
qonatuyun  d&er  est  '  eine  Ubernachte-Stelle,  eine  Stelle-zum-Uber- 
nachten  '  etc.  Nous  trouvons  la  même  nuance  III 119  i"  meu  bolma- 
xam  og  kelip  tobonô  Hjiïtuyim  edi  '  si  je  n'avais  pas  été  (là),  la  flèche 
serait  venue  et  aurait  dû  atteindre  ta  tête  '  ou  *  aurait  probable- 
m  e  n  l  atteint  ta  tète  *?  '.  Négatif  ;  III  308  ao  ôlmôituyau  (sic)  bolsam 
'  si  je  ne  dois  pas  mourir,  wenn  ich  nicht  sterben  muss.  nicht  zu 
sterben   brauche  '. 

L'h a  b i t u  d  e  est  probablement  exprimé  par  -tw(iin  dans  III  282  -2~  : 
bir  qïlmïstïnï  asip  Ôtàrdêu-yun  aspa  '  une  potence  à  laquelle  on  a 
l'habitude  de  pendre  des  criminels  '  (ein  Verbrecher  hângend-Tôte- 
Galgen):  aJb  bailaitwpm  dingàk  est.  en  effet.  '  un  poteau  pour  y 
attacher  les  chevaux  '  et,  par  conséquent.  '  un  poteau  où  l'on  attache 
habituellement  les  chevaux  '  ;  124  20  (cp.  146  en  bas  de  la  page) 
ol  ai  artïnan  bir  dhiu  keld  dzcdqanda  ptëqïratwpm  edi  '  ce  cheval 
avait  l'habitude  de  hennir  lorsqu'un  ennemi  s'approcha  de  lui  de 
derrière  '. 

Retenons  le  pluriel  III  115»  baratuyundar  '  des  personnes  qui 
ont  l'intention  d'aller  '  (cp.  VI  54  25,  56  io)  et  notons  que  le  datif,  le 
génitif  et  l'ablatif  se  rencontrent  parfois  dans  le  dialecte  des  Taran- 
tes. III  291  34  il  y  a  :  dzïlda  qustuh  sonunda  qalcdwçumïz  (  <4ur- 
•[(m-mïz  :  cp.  ekdmiz.  ekdnmiz  <  *arkàn-miz)  '  tous  les  ans  nous 
avons  dû  rester  en  arrière  des  oiseaux'.  Cette  forme  semble  être 
très  rare  ;  mais  il  va  sans  dire  qu'on  peut  la  «  conjuguer  ». 

Notons  que  le  nomen  actoris  en  -ûsï,  anciennement  -*{Ucï,  marque 
aussi  très  souvent  l'habitude  :  III  304  13  qonaqqa  birimizdi 
birimiz  saqïrûsl  edik  '  nous  avions  l'habitude  de  nous  inviter 
mutuellement  '  ou  'nous  nous  invitions  toujours  '  ;  299  2  karkôm 
menih  alyanimdï  deiïs'  edim  'je  disais  toujours  que  ma  femme 
était  belle  '  ;  négatif  :  327  N°  10  4  kûnundô  (*)  biraiidôn  artïq 
t'sûsi  (Huèguci)  emds  edi  'jamais  plus  d'un  (poisson)  ne  mordit  '  ; 

direction  vers  le  (du)  peuple  des  Nogais  qui  a  eu  l'intention  de  nous  abandonner 
dans  son  ancien  campement  *  (voir  135  7,  147  9  d'en  bas).  La  traduction  de  Rad- 
loff  ('  Zu  dem  Volke  der  Nogai,  das  ihn  in  ihrer  irûheren  Jurte  zurûckgelassen, 
reite  ')  est  inadmissible.] 

[1)  lit.  '  journellement,  tous  les  jours  '  ;  cf.  100  13  kundô  ...  dèûrûs'  edi-] 
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273  if  biz  onu  alalmai  dzurïis  cdik  '  nous  n'avons  jamais  été  en 
état  de  le  vaincre  '.  Cp.  III  295  ao  menïn  bir  qatinïm  bol-fan,  sol 
osundai  p'.sirfls  edi  '  j'avais  une  femme  qui  me  préparait  toujours 
de  tels  plats  '.  la  signification  littérale  de  *pisirguci  étant  quelque 
chose  comme  '  cuisinière,  Kochende,  K  ô  c  hin  '  (  dans  l'Est  aé  àtàdiyan 
ou  atidr;cm  yoturi).  Dans  le  dialecte  des  Oaratchai  du  Caucase,  je 
note  (chez  Prôhle  dans  le  KSz  X):  oqutucû  '  Lehrer.  dzazûcû 
'  Schreiber  ',  so-fûcû  '  Weber  ',  ohm  dzariïci'i  '  Holzhauer  '  et  les 
«  adjectifs  »  :  urubu  '  stôssig  (Rind)  ',  qabûbu  '  bissig  (Pferd)'  .  ncùrù 
■  fliegend  '.  déabisûcû  '  klebrig  '  que  Ton  comparera  avec  dhiriïcû 
bol-  •  h  a  u  f  i  g  (regelmâssig)  irgendwohin  gehn  '.  A  retenir  : 
suyûciï  '  Geliebte  ".  kidTicii  dzer  '  Weide  '  et  iuek  sauûcû  celèk 
•Melknapf  !] 

3)  L'équatif  du  participe  eu  -yan  :  seseke  men  aljandai 
dèaqsï  qis  bar  ma  '  petite  mère,  y  a-t-il  une  bonne  jeune  fille 
que  je  pourrais  épouser  ?  (c.-à-d.  qui  serait  digne  de  moi)  '  ; 
iïs  kûn  iskendei  tamaq  '  des  vivres  qu'on  peut  manger  en 
trois  jours,  qui  nous  suffiront  pour  trois  jours  '  ;  lit.  cela 
signifie  :  'des  vivres  égaux  en  quantité  à  ceux  qui  se  mangent 
en  trois  jours  '  ;  Qosaiya  aittïryandai  qïz  barma  '  y  a-t-il 
une  jeune  fille  qu'il  vaudrait  la  peine  de  fiancer  à  Kosaï  ?  '  ou 
plus  lit.  :  '  égale  en  qualité  à  celle  qu'on  pourrait  offrir  en 
mariage  à  Kosaï  ?  '  (c.-à-d.  '  à  des  hommes  comme  lui  ')  [voir 
§  56]. 

L'emploi  des  participes  comme  noms  d'action. 

§  110.  Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  que  tout 
participe  tdrghize  peut  avoir  la  signification  d'un  nom 
d'action.  Ainsi  ôlgôn  signifie  '  mort  '  et  'mourant',  mais 
aussi  '  la  mort  '  et  '  le  mourir  '  ;  baryan  '  allant,  allé  '  et  ;  la 
marche,  l'aller'  etc.  Ces  noms  d'action  peuvent  prendre  les 
affixes  pronominaux,  être  déclinés  comme  tous  les  autres 
noms  cl  être  suivis  de   postpositions.   Les  règles  que  nous 
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avons  exposées  dans  les  §§  10  et  ss.  s'appliquent,  sous  tous 
les  rapports,  à  ces  noms  d'action,  mais  pour  plus  de  clarté 
nous  traiterons  ici  de  chaque  cas  en  particulier. 

§  111.  Ainsi  le  nominatif  du  participe  peut  être 
employé  comme  sujet:  ôlgôniïm  dzaqs'i  Qiiclai  'ma  mort 
est  un  bienfait,  o  Dieu  !  '  (de  Er-Targhyn)  ;  meniù  bir 
baryanïm  ne  boladï  (lit.  :  '  mon  aller  une  fois  que  sera-ce  ?  ') 
c.-à-d.  '  à  quoi  servira  une  visite  ?  '.  A  la  même  catégorie 
appartiennent  les  tournures  comme  :  bewycmïm  bar  '  je 
marchais  ',  esifkenin  dëoq  '  tu  n'as  pas  entendu  '  etc. 

§  112.  Les  cas  obliques  des  noms  d'action,  et  les  noms 
d'action  suivis  d'une  postposition  servent  à  exprimer  les 
différentes  propositions  incidentes,  complémentaires  et  circon- 
stancielles. Voici  des  exemples  : 

Le  génitif.  As'U^anin  aïbï  dëoq  ozû  bilip  dzapqan 
son  *  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  qu'une  chose  se  découvre,  si 
on  la  couvre  après  l'avoir  remarqué  soi-même  '  (proverbe)  ; 
ftûn  dzauardïn  aldïnda  'avant  qu'il  pleut'  (voir  les  Zap. 
de  l'Univers,  de  Kazan,  1860,  p.  137).  Avec  un  mot  muni 
d'un  affixe  possessif  le  participe  peut  être  mis  au  cas  indéfini, 
remplaçant  le  génitif  :  ahnaycm  sebebi  '  la  cause  de  la 
non-prise  ',  '  la  cause  de  ce  qu'on  n'a  pas  pris'(d'Er-Targhyn). 

§  113.  Le  datif.  Bcdïskenge  maqtanyan  '  il  se  vantait 
d'avoir  bu  du  miel  '  (cp.  §  24)  ;  sen  Mz  kôrihigôn  déerden 
bizge  qarap  déelgenine  bir  birimizge  soqtugusïp  qïr'dïp 
dzatïnuïz  '  pendant  que  tu  t'approchais  de  nous  au  trot  à 
partir  de  la  place  où  tu  avais  apparu,  nous  nous  sommes 
entretués  les  uns  les  autres  '  ;  déelgenine  (lit.  :  'jusqu'à  ton 
arrivée  au  trot'  ou  'durant  ton  arrivée  au  trot  '  )  pourrait 
être  mis  au  locatif  (cp.  §  17  Rem.)  ;  meri  bu  qizïmnïn  ol 
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qïr\'ïz  beu  ïeetkenme  rwa  emespiu  'je  ne  suis  pas  content 
que  ma  fille  soit  partie  avec  ce  kirghize  '  :  sol  qiïarya  èïqqan 
k'silerdin  isinde  alpïs  beske  kelgen  bir  qart  kisi  bar  edi 
'  parmi  les  gens  sortis  pour  poursuivre,  il  y  avait  un  vieillard 
qui  avait  atteint  l'âge  de  65  ans  '.  Le  datif  du  participe  futur 
(positif  ou  négatif)  s'emploie  très  souvent   pour  rendre    une 

proposition   finale  :  keneskende  ne  desti  ? ûigô  kedei 

kelgende  bir  ayaq  as  bermeske  *  que  disent-ils  (les  domes- 
tiques) en  se  concertant  ?  lorsqu'un  mendiant  viendra  dans 
la  maison  (ils  s'accordent  entre  eux)  pour  ne  pas  lui  donner 
une  seule  assiette  de  nourriture  '  (III  1,  N°  1,  7-10). 

§  114.  L'accusatif.  Très  souvent  on  emploie  l'accusatif 
du  participe  avec  l'affixe  possessif  (se  rapportant  au  sujet 
qui  se  met,  d'après  la  règle  générale,  soit  au  génitif,  soit  au 
cas  indéfini)  lorsque  la  proposition  entière  dépend  des  verbes 
comme  "  parler,  penser,  entendre,  voir,  savoir  „  etc.  On  peut 
considérer  ces  constructions  comme  des  propositions  subor- 
données, et  un  grand  nombre  d'entre  elles  forme  le  discours 
indirect  (cp.  §  89  note  1).  Ainsi  l'expression  tûlkûnûn 
aldayanï  '  la  tromperie  du  renard  '  ou  '  le  fait,  que  le  renard 
a  trompé  '  peut  dépendre  par  exemple  du  verbe  '  savoir  '  : 
qasqïr  tûlkunim  aldayanïn  bilmedi  *  le  loup  ne  savait  pas 
que  le  renard  l'avait  trompé  '  ;  tarmasïndï  bilip  edim  '  je 
savais  que  tu  ne  resterais  pas  en  arrière  '  ;  Quda  men 
kùyôù  alïptïn  dëïyïfrfcmïn  kôrûp  qasïp  ketipti  tassadan 
qorqup  '  le  courtier  de  mariage  et  le  fiancé  voyant  que  le 
héros  était  tombé,  s'enfuirent  ayant  peur  du  petit  galeux  '  ; 
tûôsiïn  urlatqanïn,  aqsasïn  urlatqanïn,  qïz  minen  oinap 
kùlgôniin  bir  basqa  qan  estidi  '  un  autre  khan  apprit 
que  l'on  avait  volé  (au  khan)  le  chameau  et  l'argent  et 
que  (le  voleur)  s'étail  joué  de  sa  fille'  :  qan  Sentei  bàrinde 
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aittï  qatïn  dsalmap  ketkeninde  aittï  dëalmauzdun  oltûr- 
gônûndô  aittï,  dëerdin  tesiginen  sïyalmai  qalyanïnda 
aittï  -  le  khan  Chentei  raconta  tout  :  que  sa  femme  avait 
été  dévorée,  qu'il  avait  tué  le  monstre-dévoreur  et  que 
n'ayant  pu  sortir  par  le  trou  dans  la  terre,  il  y  était  resté  '  (*). 

§  115.  L'ablatif  s'emploie: 

a)  surtout  dans  les  propositions  temporelles  lorsque  l'action 
de  la  proposition  subordonnée  précède  celle  de  la  proposition 
principale  ;  de  même  dans  les  propositions  causales,  lorsque 
l'action  de  la  proposition  subordonnée  forme  la  cause  de 
celle  de  la  proposition  principale.  Dans  le  premier  cas  l'ablatif 
est  presque  toujours  suivi  de  la  postposition  son  :  tassa 
ëïyïp  ketkennen  son  bit  qis  apïrmai  dëigit  eken  dedi 
'  lorsque  le  petit  galeux  était  sorti,  cette  jeune  fille  dit  :  "  en 
voilà  un  jeune  homme!,,';  Qan  Sentei  quanyannan  ûidôn 
sïqqan  qalïbïna  tùstn  '  le  Khan  Chentei  de  joie  redevint 
(frais  et  dispos)  comme  il  avait  été  en  quittant  la  maison  '. 

b)  Avec  la  postposition  beri  l'ablatif  du  participe  rend 
notre  '  depuis  '  :  siqqanïmnan  beri  '  depuis  ma  sortie  '. 

§  116.  Le  locatif  du  participe  présent-passé  s'emploie 
surtout  dans  les  propositions  subordonnées  temporelles  et  en 
particulier  dans  les  cas,  lorsque  l'action  de  la  proposition 
subordonnée  est  simultanée  à  celle  de  la  proposition  princi- 
pale ou  qu'elle  se  fait  immédiatement  avant  celle-ci  :  biilai 
qarayanïmda  bir  aiyïrdïn  etin  soi  auzuma  '  au  moment 
où  je  regarde  ainsi,  mets-moi  la  viande  de  tout  un  étalon 
dans  la  bouche  '  ;  tùlkù  tappai  tar^anhida  tiïlku  keldl 
'  pendant  qu'ils  étaient  en  train  d'attendre  le  renard,  sans  le 
trouver,  le  renard  arriva  '  ;  aidaqar  dëetip  kelgende  dëigit 

(1)  -de  et  -do  ne  sont  pas  la  marque  du  locatif,  mais  la  conjonction. 
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cMp  dêiberdi  '  au  moment  où   le   dragon    arriva,  le   jeune 
homme  tira  dessus  '. 

Le  participe  futur  au  locatif  fait  aussi  fonction  de  propo- 
sition temporelle  et  garde,  dans  ce  cas,  sa  signification 
première  ou  l'une  de  ses  nuances  :  qaitarïhda  menikine 
kele  ket  '  lorsque  tu  reviendras  (lors  de  ton  retour),  entre  chez 
moi  !  '  :  qui' ai  ôlôrûndo  mayan  aittï  '  le  cheval  gris,  sur  le 
point  de  mourir,  me  dit  :  ....  '. 

§  117.  L'équatif  du  participe  futur  négatif  correspond 
quelquefois  à  la  tournure  '  de  façon  à  ce  que  ne  ....  '  :  Kûn 
Dscmya  bir  kelmestei  na^ïldhnai  '  o,  qu'est-ce  que  j'ai 
fait  pour  que  Kun  Dzan  ne  vienne  pas  '  ;  '  Ayamdï  kelmestei 
dsumsain  '  j'enverrai  mon  frère  aîné  avec  une  commission 
telle  qu'il  ne  reviendra  plus  '. 

Rem.  Généralement  parlant  la  tournure  '  de  façon  que  ' 
se  rend  par  deux  propositions  coordonnées  et  l'on 
ajoute  à  l'attribut  de  la  première  l'adverbe  bulai 
'  ainsi,  de  cette  façon'  :ûëôûn  bulai  dèip  quèaqtap 
alïp  bulai  qis'ip  qoyadï,  ausunau  qara  qanï  ketti  '  il 
les  enlaça  tous  les  trois  et  les  serra  de  telle  façon,  que 
le  sang  noir  leur  sortit  de  la  bouche  '. 

§  1 18.  Avec  la  postposition  -sa,  -se,  -sa  le  participe  présent- 
futur  a  deux  significations  : 

1)  -yansa  marque,  dans  la  proposition  subordonnée, 
l'action  qui  forme  la  limite  ou  le  terme  de  celle  de  la  propo- 
sition principale  :  bai  qatïnïn  uyûnô  (Izeïke)ise  sabap 
keldi  '  le  mari  battait  sa  femme  pendant  tout  le  chemin, 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  rentrés  '  ;  qasqïrmiueu  dsolbarïs 
kelgeme  tulku  tiïônû  biizup  dëarïp  dêerge  tïyïp  qoidù 
1  jusqu'à  l'arrivée  du  loup  et  du  tigre,  le  renard  découpa  le 
chameau  et  l'enfonça  dans  la  terre  pour  le  cacher  '. 
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[Il  est  très  curieux  que,  dans  un  texte  eu  prose,  devant  -sa  <  -ca, 
le  suffixe  -yan  ne  prend  jamais,  à  ce  que  je  sache,  les  affixes  posses- 
sifs auxquels  on  pourrait  s'attendre  après  tout. 

J'ai  fait  remarquer  ailleurs  que  -y an  semble  varier  avec  -yun, 
•giin  etc.  ;  il  est  donc  d'autant  plus  remarquable  que  l'on  trouve 
màn  kàlginbà  {l)  (Uigurica  III  81  is)  «  jusqu'à  ce  que  je  revienne, 
jusqu'à  mon  retour  ',  où  l'absence  du  possessif  est  tout  aussi  étrange. 
A  la  place  de  -ginca  les  dialectes  modernes  de  l'Est  ont  -gibà  etc. 
qui  —  naturellement  —  n'a  pas  non  plus  le  possessif  et  cela  tout 
simplement  parce  qu'il  est  identique  au  -ginca  ancien  (2)  :  VI  74  19  ôi 
butkucà  '  jusqu'à  ce  que  la  maison  soit  achevée,  bis  zur  Vollendung 
des  Baus  '  ce  qui  équivaut  presque  à  '  wâhrend  des  Baus  '.  Cp.  VI 192  w 
kàlgicà  '  pendant  qu'il  retournait,  pendant  le  retour,  chemin  faisant, 
auf  dem  Heimweg,  unterwegs  '  ;  178  2  bazarya  baryica  '  pendant 
qu'il  allait  au  marché,  auf  dem  Weg  zum  Markt,  unterwegs  '  (161  w 
yolda  baryica  '  unterwegs  ')  ;  176  ss.  kôbruktin  ôtkiicà  '  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  passé  le  pont,  pendant  qu'il  passe  le  pont,  auf  der  Briïcke  !  ' 
120  is  mànih  -/otunum  tuqquca  '  jusqu'à  ce  que  ma  femme  soit 
délivrée,  wâhrend  der  Wehen  '  ;  147  23  màn  kàlgicà  *  jusqu'à  mon 
retour  ',  mais  180  îs  m<iytàptin  kàlgicà  '  en  rentrant  de  l'école,  auf 
dem  Heimweg  aus  der  Schule  '  ;  108  13  man  ôdun  kàlgicil  '  jusqu'à 
ce  que  je  revienne  de  la  chasse  '. 

Dans  les  textes  poétiques,  par  contre,  je  trouve  III  453,  56  3  ôlgô- 
niinsô  '  jusqu'à  sa  mort  '  ;  485,  235  4  olgônûmsô  '  jusqu'à  ma  mort  '  ; 
494,  283  3  alyanïmsa  •  jusqu'à  ce  que  j'aie  pris  '.] 

2)  Lorsqu'on  compare  deux  actions,  on  ajoute  -yatisa  au 
verbe,  pour  lequel  celui  qui  parle  se  sent  moins  de  disposition. 

[(1)  VI  21  21  nous  avons  cideyïca  qu'il  faut  lire  èid&ftca  à  coup  ssûr.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  forme  serait  importante  à  cause  de  Vumlaut  (cïda-)  qui  prouverait 
que  \'i  est  un  vrai  i,  $  ancien.  Mais  l'-e-  est-il  correct  ?  Cp.  21  7  mnïytdaqsis 
'  on  dit  que  vous  jouez  '  (oina-)  et  p.  e.  34  7.8  yarerfidaq,  yare^'idaq  (yara-), 
188  26  bol-almtyidaq  '  on  dit  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  '  ibol-ahma-),  mais  185  2 
yatme'fidaq  '  <»n  dit  que  tu  n'as  pas  couché  '  < yat-ma-)  etc.  Il  est  bien  fâcheux 
que  la  méthode  '  souveraine  '  de  transcrire  les  sons  que  feu  M.  Radloff  a  suivi 
dans  ses    Proben.    nous  mette  si  souvent  dans  l'embarras.  | 

[(2)  Inutile  d'ajouter  après  tout  cela  que  je  ne  crois  pas  que  -gicd  renferme  le 
•(ji  nominal  comme  on  l'a  proposé.] 
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qu'il  trouve  moins  favorable,  souhaitable,  bon,  etc.  :  bôtôn 
elge  patsa  bolycmëa  os  elinde  supan  bol  '  sois  plutôt  berger 
clans  ton  propre  peuple  que  padichah  dans  un  peuple  étran- 
ger '  ;  dëauyïs  dsùrûp  dsôn  tapqansa  kôp  kisi  men  adas 
'  au  lieu  de  trouver  le  juste  chemin,  en  marchant  tout  seul, 
erre  plutôt  avec  la  foule  '.  La  dernière  signification  de  cette 
forme  s'est,  probablement,  développée  de  la  première. 

[H  est  permis  de  poser  la  question  suivante  :  -yunha  et  -yanbct 
étaient-ils,  à  l'origine,  deux  formes  nettement  distinctes  (voir 
l'ajoute  au  §  118  1)  et  -y mica  a-t-il  été  mis  à  l'écart  dans  certains 
dialectes  par  la  forme  -yanca,  -yansa  ?  On  pourrait  expliquer,  dans 
ce  cas,  le  fait  que  -yanba  ait  gagné  du  terrain  sur  -yunca  par  la 
présence  des  autres  cas  obliques  etc.  de  -yan  (baryandin  ;  baryanï- 
nï  >  baryemnl,  baryenida,  etc.),  tandis  que  --(iin-ca  semble  avoir 
été,  dans  les  temps  historiques  au  moins,  une  forme  entièrement 
isolée  et,  par  conséquent,  condamnée  à  mort.  Elle  se  serait  pourtant 
conservée  dans  l'Est,  etc.,  parce  que,  du  moment  où  son  -ri-  avait 
disparu  devant  le  -c-  ('),  elle  était,  phonétiquement  parlant,  passable- 
ment loin  des  dérivés  de  -yan. 

Rien  de  bien  étonnant,  d'ailleurs,  que  nous  trouvions  -yauba  dans 
l'Est  aussi  :  VI  164  28  Bozl  Kôrpàs  berip  qiziq  bolyanba  u  qumdin 
ôtûp  kâtti.  Le  sens  en  est,  ce  me  semble  :  '  Bozl  Korpâs  alla  (à  la 
chasse)  et  passa  ce  sable  (ce  désert)  pendant  que  le  temps  devenait 
très  chaud  (jusqu'à  ce  que  le  temps  devenait  chaud,  ou  :  jusque  vers 
midi  '?)  '  (2).  Les  mollah  écrivent  quelquefois  le  -n-,  mais  ne  le  pro- 
noncent pas  lors  de  la  dictée  (voir  les  S  p  r  i  c  h  w  o  r  t  e  r  de  M.  A.  von 
Le  Coq,  N°  3)  ;  Radlofï  lui-même  donne  VI  111  25  yolni  baryïnca, 

[(1)  Dans  le  texte  ouigour  publié  par  P.  Pelliot  dans  le  T'oung  Pao,  mai  1914, 
p.  245  nous  trouvons  au  N°  XXXIV  3  tiïkàgitba  '  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rempli  '. 
mais  LUI  3  —  kincci.\ 

[(2)  La  traduction  de  Radloff  ('  solange  es  ihm  beliebte  ')  n'est  guère  probable. 
Le  verbe  kdt'  se  traduit  souvent  par  '  entièrement,  tout  à  fait,  d'un  bout  à  l'autre  '. 

etc.  Cp.  VI  154  26  etc.  etc.  Voir  surtout  VI  10  6  ....? bala  baqisïbila»   xniq 

tuqqenî  (et  non  Suqqenl)  bilan  tort  bas  yue  kiSi  yoq  boliip  kôyiïp  katkauiltïk 
bitldi  '  4  11  500  hommes  avec  tous  leurs  parents  et  avec  tous  leurs  biens  ont  disparu 
comme  s'ils  avaient  été  brûlés  de  fond  en  comble  ',] 

—  72  — 


SYNTAXE   KIRGHIZE  87 

m  turyimca,  où  le  second  -u-,  il  est  vrai,  peut  être  influencé  par  le 
-u-  de  la  première  syllabe  (cp.  p.  e.  unumedi  au  lieu  de  f  unama- 
dï)  (1).  Le  sens  de  '  plutôt  '  etc.  se  trouve  aussi  :  VI  180  21  oëuyunnï 
manin  qacamya  atqica  qolusluyun  Zôriya  atmamsân  l  pourquoi 
ne  tires-tu  pas  plutôt  sur  ta  fiancée  Zôra  au  lieu  de  jeter  ton  osselet 
sur  mon  pot  '  etc.  J 

§  119.  Parmi  les  autres  postpositions  employées  avec  les 
participes  mentionnons  les  suivantes  : 

1)  Burun  '  plus  tôt,  avant  '  s'emploie  souvent  avec  l'ablatif 
du  participe  futur  négatif,  pour  indiquer  une  action  qui  doit 
s'accomplir  au  futur  et  après  laquelle  arrivera  immédiatement 
l'action  de  la  proposition  principale  :  k'si  dëatpastan  burun 
meniiï  muucm  aspalï  altïn  terezemnlu  tusuna  alïp  kel 
1  amène-le  vers  ma  fenêtre  d'or  à  deux  battants  avant  le 
moment  où  les  gens  se  coucheront  '  (d'Er-Targhyn). 

2)  Son  s'emploie  avec  le  cas  indéfini  du  participe  présent- 
passé  pour  indiquer  une  action  qui  précède  celle  de  la 
proposition  principale  et  quelquefois  en  forme  la  cause  : 
maiclin  bdrinde  dëalap,  dècdap  dëep  qoiyan  son  qaitïp 
keldi  dëûgûrûp  '  après  avoir  entièrement  léché  tout  le  beurre, 
(le  renard)  retourna  en  courant  '  ;  ol  uaqïtta  Tarym  batïr 
urusqan  dsoq  edi  is  bireùdô  munu  tanïp  soyusqa  bar 
dep  aitpayan  son  *  pendant  ce  temps  Targhyn-Batyr  ne 
combattait  pas,  parce  que  (puisque)  ne  le  connaissant  pas, 
personne  ne  lui  avait  dit  :  "  va  dans  le  combat  !  „  '. 

3)  ùsùn  avec  le  participe  présent-passé  indique  la  cause  : 
bala  aittï  :  ôz  balcdarïna  qïz  taptïn  biz  olarya  ùs  qïz 
âkpeldik  mayan  ôzMi  tappayan  ùsïtn  tabalmaisïn  '  le 

[(1)  Mais  ce  n'est  point  certain,  car  VI  17  u  nous  trouvons  de  même  tan  at- 
qunca  'jusqu'à  l'aube  '.  Notons  que  chez  les  Qaratéai  du  Caucase  on  dit  tan 
atyj'ncï  (!)  d'après  Keleti  Szende  X  136.  234  :  cp.  p.  129  men  kelyinci,  mais  p.  225 
sén  etkénca  (!)  '  comme  tu  as  fait  '.j 
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jeune  homme  dit  :  pour  tes  propres  fils  tu  as  trouvé  des 
fiancées  :  nous  avons  trouvé  pour  eux  trois  jeunes  filles  ;  mais 
pour  moi  tu  ne  peux  pas  en  trouver,  parce  que  tu  ne 
m'as  pas  mis  au  monde  toi-même'. 

4)  sain  avec  le  cas  indéfini  du  présent-passé  a  deux  signi- 
fications :  a)  '  toutes  les  fois  que':  qusqa  ëïqqan  sain.... 
'  toutes  les  fois  qu'il  sortait  à  la  chasse....  ;  b)  '  à  mesure  que  ' 
ou  '  plus  —  plus  ',  '  plus  —  moins  '  :  basïna  erik  bergen 
sain  ol  til  almai-tïn  bol  a  bastadï  '  plus  on  lui  donnait  de 
liberté,  moins  il  commença  à  obéir  '  (Katarinsky). 

De  l'emploi  des  formes  composées  définies. 

§  120.  Le  présent-futur  s'emploie  : 

1)  Pour  indiquer  une  action  ou  un  état  qui  a  lieu  au  même 
moment  où  on  en  parle. 

2)  Pour  exprimer  une  action  qui  s'accomplira  dans  un 
avenir  prochain  :  qalaya  baramïn  peut  signifier  selon  les 
circonstances  '  je  vais  en  ville,  je  suis  en  train  d'aller  en  ville  ' 
et  aussi  '  j'irai  en  ville  '. 

§  121.  Quelquefois  on  emploie  le  présent  en  parlant  de 
faits  déjà  accomplis  pour  donner  plus  de  vivacité  au  récit. 
Dans  ce  cas  on  ajoute  souvent  à  la  troisième  personne  éken  : 
bir  qan  boldu,  qan  in  bir  iiasiri  boldu  ;  m  un  a  ni  do  ait- 
qan  ana  iïido  biled'  eken  '  il  y  avait  un  khan,  il  avait  un 
vézir  ;  il  savait  dans  cette  maison  ce  qui  se  disait  dans 
l'autre  maison  '  (1).  [Je  parlerai  de  cette  forme  ailleurs.] 


(1)  D'après  l'opinion  de  N.  I.  Ilnùnsky,  si  toutefois  nous  le  comprenons  bien, 
toutes  les  formes  verbales  suivies  de  eketi  (à  l'exception  du  conditionnel)  expri- 
ment "  la  connaissance  positive  au  moment,  où  l'on  parle,  d'un  fait  inconnu 
auparavant  „  (Zap.  de  L'Unir,  de  Kazan,  1860,  p.  133),  Personnellement  noua  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  affirmer  cela  avec  tant  d'assurance. 
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Rem.  Le  présent  avec  eken  s'emploie  souvent  dans  la 
seconde  partie  d'une  période  conditionnelle  (cp.  §  131). 

§  12:2.  Le  passé  défini  I  (barïppin,  barïpsïu  etc.)  n'appar- 
tient pas  au  nombre  des  formes  usitées,  et  par  conséquent  il 
est  assez  difficile  de  saisir  sa  signification  temporelle.  Nous 
le  rencontrons  le  plus  souvent,  lorsqu'on  parle  d'actions 
accomplies  au  passé  qui  ne  se  trouvent  pas  en  rapport  avec 
d'autres  actions. 

Dans  cette  forme  celui  qui  parle  raconte  souvent  toute  une 
série  d'actions  accomplies  par  1  u  i  -  m  ê  m  e  :  bir  ayaq  boza 
berdi,  isippin,  dzatïppïn,  uyuqtap  ketippin  bir  aaqïtta 
oyanïppïn  etc.  '  elle  me  donna  une  jatte  de  bouza  :  je  l'ai 
bue,  je  me  suis  couché,  je  me  suis  endormi  ;  après  quelque 
temps,  je  me  suis  réveillé,  etc.  '  ;  men  senin  eki  kôzuhdù 
alïp,  eki  qulaymdï  alïp  seul  to^aidïn  isinde  tastap  ketip, 
sen  endi  adam  bolupsun  *  je  t'ai  ôté  tes  deux  yeux,  tes 
deux  oreilles,  je  t'ai  abandonné  dans  la  forêt  et  je  suis  parti  ; 
et  pourtant  tu  es  maintenant  devenu  quelqu'un  !  ' 

[Gp.  VI  149  22  u  o*(ul  mânin  balani  àmâs,  sân  bôlèïk  kisidin 
tepipsân  (tap-J  '  ce  fils  n'est  pas  mon  enfant  (ce  n'est  pas  moi  qui 
suis  son  père),  tu  l'as  eu  d'un  autre  homme;  161  -25  qizï  '  obdan 
qilipsiz  '  dcidl  '  sa  fille  lui  dit  :  vous  avez  bien  fait  '  (voir  aussi 
14  io,  19  i,  60  20-21,  65  24,  182  18-20)  ;  négatif  :  162  10  bilmiipsiz  '  vous 
ne  le  saviez  pas,  vous  ne  le  savez  pas,  vous  ne  l'avez  pas  compris  '  ; 
14  11  almapsan  '  tu  n'as  pas  pris  '  (cp.  §§  84). 

Quant  à  ce  que  M.  Melioranski  dit  de  '  toute  une  série  d'actions  ' 
etc.,  cela  s'applique  à  beaucoup  de  formes  verbales  et  ne  constitue 
nullement  un  signe  caractéristique  de  la  nôtre  :  on  serait,  en  effet. 
quelquefois  tenté  de  croire  que  celui  qui  raconte  une  histoire  emploie, 
à  un  moment  donné,  sans  que  l'on  sache  précisément  pourquoi,  une 
forme  qui  se  trouve  un  peu  en  dehors  des  chemins  battus  et  que,  à 
ce  même  moment,  il  s'en  soit  tellement  épris  qu'il  lui  est  impossible 

-  75  - 


90  LE  MUSEON 

de  la  quitter.  Mais  il  me  semble  que  c'est  une  question  de  psycholo- 
gie plutôt  que  de  syntaxe.] 

§  123.  Le  passé  narratif  (barïp  edim  etc.)  s'emploie  de 
préférence  dans  un  récit  tranquille  et  coulant,  soit  qu'on  parle 
d'événements,  ayant  un  rapport  direct  à  celui  qui  parle,  soit 
qu'on  raconte  quelque  chose  de  personnes  ou  d'objets  tout  à 
fait  étrangers  :  burunyu  sa  manda  dëaqsïlïq  pen  dêaman- 
dïq  dëoklas  bolup  dzïirùptu  ékeûmnde  al  ton  azïyï  bolitp 
dëûrùptû  ekeû  dëaqsïlïqtïn  az'rfin  dzep  dëûrùptû  dzep 
dèurgôndô  dzaqsïlïqtïn  azï^ï  tausulïptï.  Dzamandïq 
aitïptï  ....  etc.  '  dans  les  temps  passés  le  Bien  et  le  Mal 
voyageaient  comme  compagnons  ;  ils  faisaient  route  ensem- 
ble, ayant  tous  les  deux  des  chevaux,  des  habits  et  des  vivres. 
Mais  les  deux  ne  mangeaient  que  les  vivres  du  Bien,  ils  man- 
geaient, mangeaient  toujours  et  les  provisions  s'épuisaient. 
Le  Mal  dit  ...  '  etc.  Un  récit  tout  entier  ne  se  fait  point  dans 
ce  temps-là  (*)  ;  il  est  le  plus  souvent  remplacé  par  le  passé  I 
(cp.  §  73)  ou  le  présent  avec  eken  (cp.  §  121). 

§  124.  Le  présent  II  (barïp  ekmmin  etc.)  est  une  forme 
assez  rare  ;  d'après  son  sens  il  correspond  le  plus  souvent  au 
présent  composé,  ainsi  :  barïp  eken  =  bar  ad' eken.  Ex. 
bala  kelip  su^a  somula  bir  kememen  qïrq  qïz  ketip  barïp 
eken  '  quand  le  jeune  homme,  étant  arrivé,  se  mit  à  se 
baigner  dans  la  rivière,  40  jeunes  filles  arrivèrent  en  bateau  '. 

Rem.  Cependant   on  peut  trouver  des  exemples,  où 
cette  forme  remplace  le  passé.   Cp.  III,   291  :   dèïlda 

(1)  D'après  les  observations  de  N.  I.  Uminsky  (Zap.  'le  l'Univ.  de  Kazao  1860 
p.  132,  133)  cette  forme  s'emploierait  quelquefois,  lorsque  celui  qui  parle  exprime 
timidement  son  incertitude  "  sur  les  suites  de  l'action  „  ou  lorsque  "  les  suite-,  de 
l'action  accomplit'  n'ont  pas  réussi  ...  il  nous  semble,  pourtant,  que  de  telles 
nuances  ne  forment  pas  la  particularité  caractéristique  de  cette  forme. 
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ekeû  qustûù  sonunda  usup  ekemiz,  biyïl  nege 
qustun  aldinda  usup  baramiz  'l'année  passée  nous 
volions  tous  les  deux  derrière  les  (autres)  oiseaux  : 
pourquoi  cette  année-ci  volons-nous  devant  eux  ?  '. 

[Nomina  su  ut  odiosa  !  Pourquoi  appeler  cette  forme  -le  pré- 
sent II  '.  si  elle  remplace  le  passé?  Quant  à  la  Remarque,  obser- 
vons que  dè'ilda  signifie  aussi  ;  tous  les  ans  '.  de  sorte  que  usup 
ekemiz  pourrait  parfaitement  être  un  '  présent  '  :  '  tous  les  ans  nous 
volons...  '  Mais  je  n'en  crois  pas  grand'chose  !  ] 

§  li25.  Passé  défini  IL  C'est  une  forme  qui  ne  s'emploie 
pas  trop  souvent  et  qui  au  point  de  vue  du  sens  s'approche 
du  passé  défini  I  :  men  qaidan  bilein  ?  ôzdôriïmenen  birge 
qarsaqti  qwp  kethenmin  "comment  voulez-vous  que  je  le 
sache  ?  ensemble  avec  eux  j'ai  poursuivi  le  renard  î 

§  126.  Le  passé  antérieur  I  (baryan  edim  etc.)  s'emploie 
dans  un  récit  pour  indiquer  des  actions  antérieures  aux 
actions  exprimées  par  le  passé  I  ou  narratif:  men  qaidan 
dzùrôin  ?  men  dzaudu  qiljj  ketken  emesp'edim,  sonda  sen 
buaz  qalyan  emespedin  sonda  men  seseme  aitïp  edim  (*) 
•  d'où  veux-tu  que  je  vienne  ?  n'étais-je  pas  parti  à  la  pour- 
suite des  ennemis,  n  etais-tu  pas  restée  enceinte  ?  Alors  j'ai 
dit  à  ma  mère,  etc.  '  Les  deux  premières  actions  dans  cet 
exemple  précédaient  la  troisième,  et  c'est  pour  cela  qu'elles 
sont  mises  au  passé  antérieur.  Cette  forme  d'ailleurs  n'appar- 
tient pas  non  plus  au  nombre  des  formes  usitées.  Plus  souvent 
on  rencontre  dans  la  même  signification  : 

§  127.  Le  passé  antérieur  II  {baryan  ekenmin  etc.).  Ex.  : 
dzigit  iïijunô  keldi  qatin  aittï  :  Xege  qan  seni  saqïryau 

(1)  Dans  cet  exemple  ce  temps  est  employé  avec  la  négation  et    la  particule 
interrogative  :  la  simple  forme  positive  serait  :  ketken  edim.  qal-fcut  edin. 
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eken  ?  cledi.  Bayï  cUïladï  etc.  '  le  jeune  homme  revint  à  la 
maison.  La  femme  dit  :  pourquoi  le  khan  t'avait-il  appelé  ?  ([) 
Son  mari  se  mit  à  pleurer  '  etc.  ;  mima  sàrdin  batsasï  ôlgôn 
eken  mayan  seu  soyan  baisa  bol  decli.  Men  bolmadïm  etc. 
'  le  prince  de  cette  ville  était  mort  (passé  antérieur  !).  On  me 
dit  :  sois  prince  (dans  cette  ville)  !  Je  n'ai  pas  accepté  '  etc. 

§  128.  Le  futur  s'emploie  1)  pour  désigner  une  action  qui 
aura  heu  à  l'avenir,  2)  comme  le  futur  ancien  en-  yai  pour 
exprimer  un  ordre,  une  prière,  un  désir  etc.  (surtout  à  la 
seconde  personne)  :  erten  Aina  qan  sajou  kisi  dzïberer, 
sennen  surar  qiz'im  bit  toiya  bu  kûyoûgô  razïma  ? 
1  demain  Aina  khan  enverra  chez  toi  un  homme  et  te 
demandera  :  "  ma  fille  est-elle  contente  de  ce  mariage  et  de 
ce  fiancé  „  ?  '  bala  Jceldi  kùyoùgô  :  dëgit  dedi  betin  dëaqsï 
boisa  suya  dsîlarsïn  betin  dëaman  boisa  qïmïsja  dsûar- 
sïn  '  le  jeune  homme  vint  vers  le  fiancé  et  dit  :  hé  jeune 
homme  !  si  tu  as  une  bonne  figure,  lave-la  avec  de  l'eau,  si 
tu  en  as  une  mauvaise,  lave-la  avec  du  koumis  '. 

§  129.  Par  la  forme  dubitative  (barar  edim  etc.)  on  indique 
dans  une  proposition  indépendante  une  action  dont  l'accom- 
plissement au  présent  ou  au  futur  n'est  point  certain.  Nous 
la  trouvons  lorsqu'il  s'agit  d'un  jugement  incertain  et  d'une 
affirmation  timide  et  non  précisée  :  e  ûàsirim  men  sayan 
dsaqsïlïq  qilar  edim  '  oh,  mon  vézire  !  je  voudrais  te  faire 
du  bien  '  c.-à-d.  '  je  le  voudrais,  mais  je  ne  sais  pas  si  tu  en 
es  digne,  ou  si  je  réussirai  à  le  faire  '. 

§  13.0.  Ensuite  on  met  cette  forme  dans  la  seconde  partie 
d'une  période  conditionnelle  :  dans  La   première  partie  l'on 

l)  De  cette  façon  on  t'uil  ressortir,  »(iu-  l'invitation  du  khan  a  *-\\  lieu  avant  If 
retour  du  jeunejiomme  el  avanl  la  conversation  avec  >a  femme. 
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met  Je  conditionnel  (cp.  §  76)  :  seu  qalaya  barsaù,  men 
sayan  bir  dëumus  dëumsar  edim  '  si  tu  allais  en  ville,  je 
te  donnerais  nue  commission  '.  Celui  qui  parle  croit  que  son 
interlocuteur  peut  aller  et  ne  pas  aller  en  ville  avec  une 
possibilité  égale,  peut,  par  conséquent,  consentir  et  ne  pas 
consentir  à  se  charger  de  son  affaire. 

§  131.  Quelquefois  on  emploie  dans  la  seconde  partie 
d'une  période  conditionnelle  au  lieu  de  la  forme  dubitative 
(§  129),  le  présent  (surtout  avec  efcen)  ou  le  futur,  mais  dans 
ce  cas  l'action,  dépendant  d'une  certaine  condition,  est  consi- 
dérée par  celui  qui  parle  comme  conséquence  nécessaire  de 
l'accomplissement  de  cette  condition.  La  forme  conditionnelle 
a  alors  une  signification  presque  temporelle  et  se  traduit  par 
'  lorsque,  quand,  aussi  souvent  que,  dans  le  cas,  où  '  etc. 
Ex.  :  dzaman  qatui  alsanïs  topqa  kirer  ul  fumas  *  dans 
le  cas  où  vous  épousez  une  femme  mauvaise,  il  ne  vous 
naîtra  pas  un  fils,  qui  puisse  entrer  (comme  il  faut)  dans  une 
assemblée  '. 

Cependant  la  forme  dubitative  est  nécessaire  dans  la 
seconde  partie  d'une  période  conditionnelle  dans  le  cas,  où 
celui  qui  parle  indique  que  la  condition  n'était  pas  accomplie 
au  passé  et  que,  pour  ce  motif,  la  conséquence  n'avait  pas 
ou  n'aura  pas  lieu:  senin  emsegiiuàn  sûtûn  embegeu 
boisa  m  men  senin  ils  balandi  qoimas  edim,  uèôûn  ôltûrôr 
edim  '  si  je  n'avais  pas  sucé  le  lait  de  ta  mamelle,  je  n'aurais 
pas  lâché  tes  trois  fils,  mais  je  les  aurais  tués  tous  les  trois  '. 

Rem.  Dans  la  langue  dzagataï  cette  forme  s'employait 
très  souvent  pour  désigner  une  action  qui  se  répétait 
au  passé.  Les  lettrés  parmi  les  kirghizes  l'emploient 
aussi  quelquefois  dans  cette  signification,  mais  dans  la 
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langue  vulgaire  on  rencontre  dans  ce  sens  presque  exclu- 
sivement le  passé  narratif  (§  123). 

De  l'emploi  des  formes  de  V infinitif. 

§  132.  Comme  nom  d'action  on  emploie  en  kirghize  de 
préférence  la  seconde  forme  de  l'infinitif  (en  -iï,  -i't);  la 
première  forme  (en  -maq,  -mék-)  a  plutôt  la  signification  du 
supinum.  Dans  ce  sens  on  la  rencontre  surtout  avec  le  verbe 
bol-  :  barmaq  boldu  '  il  pensa  se  mettre  en  route  '  ;  bermék 
boldu  '  il  avait  l'intention  de  donner  '  etc.  Cette  forme  se 
trouve  aussi  avec  le  mot  foerék  *  il  faut  '  ;  cdïspaq  kerekpe  ? 
aVispaq  kerekpe  ?  '  faut-il  tirer  l'un  sur  l'autre  ?  ou  faut-il 
lutter  ensemble  ? 

Rem.  Du  reste  avec  la  particule  yoi  [cp.  §  145]  la 
seconde  forme  de  l'infinitif  a  aussi  parfois  le  sens  d'un 
ordre  ou  d'un  conseil  :  erikpei  istellyoi  '  il  faut  travailler 
sans  paresse  '  (Katarinskv). 

[Le  nom  d'action  est  souvent  remplacé  par  le  nom  d'acteur  :  -maqëï 

bol-  '  avoir  l'intention  de \  '  se  résoudre  à  '.  '  einwilligen  '  etc. 

xMais  -ûsï,  -lisi  ■<  -yueï}  -giihi  a  une   signification   toute   autre    en 
kirghize  (voir  plus  haut  §  109  2,  ajoute)  |. 

§  133.  Les  cas  obliques  des  infinitifs  s'emploient  comme 
les  cas  obliques  des  noms.  Le  plus  souvent  on  rencontre  : 

1)  le  génitif  :  qaitûdun  sebebi  ne  boldu  'quelle  était 
la  cause  de  son  retour  ?  ' 

2|  le  datif  (\<'>  deux  infinitifs  pour  indiquer  le  but: 
almaqqa  yaëat  ou  kerek  '  il  faut  prendre  '  ;  qan  qiis  salîîya 
Jcetken  eken  '  le  khan  est  parti,  pour  lancer  des  faucons  '. 

3)  L'accusatif:  kôp  dëïlaudu  qoyûnùs  'cessez  vos 
loris  gémissements  '. 

—  80  — 


SYNTAXE   KIRGHIZE  95 

4)  L' ablat  i  f  des  deux  formes  de  L'infinitif  :  alu  berudôn, 
almaq  bermekten  dëaqsï  'il  vaut  mieux  prendre  que  donner'. 

Rem.  On  emploie  assez  souvent  la  postposition  ûsûn, 
dans  le  sens  de  '  pour,  pour  que  ',  avec  la  première 
forme  de  l'infinitif  :  aitpaq  ûsûn  '  pour  dire  '  etc. 


CHAPITRE  IV 

Des  particules  et  du  placement  des  mots. 

De  la  particule  négative. 

§  134.  Pour  exprimer  que  l'action  ne  s'est  pas  accom- 
plie, on  emploie  soit  les  formes  verbales  définies  avec  la 
particule  négative,  soit  les  formes  participais  avec  les 
affixes  possessifs  suivies  de  dëoq  (cp.  §  112). 

§  135.  La  phrase  men  onu  kôrmôdùm  peut,  pour  ainsi 
dire,  avoir  trois  significations  :  1)  'je  ne  l'ai  pas  vu  '  ;  2)  '  ce 
n'est  pas  lui  que  j'ai  vu  '  ;  3)  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  vu.  Si 
le  sens  général  de  la  conversation  ou  du  récit  ne  permet  pas 
de  conclure  avec  certitude  laquelle  des  trois  significations  est 
voulue  dans  le  cas  donné,  on  a  recours  à  une  façon  d'expres- 
sion plus  précise  : 

i)  'je  ne  l'ai  pas  vu  '  —  men  onu  kôrmôdùm  ; 

2)  '  ce  n'est  pas  lui  que  j'ai  vu  '  —  men  kôrgôn  kisi  ol 
emes  (ou  kôrgônùm  ol  emes)  lit.  :  '  l'homme  vu  par  moi  n'est 
pas  lui  '  ; 

3)  '  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  vu  '  —  onu  kôrgôn  kisi 
men  eme-spin,  lit.  :  '  l'homme  qui  l'a  vu  n'est  pas  moi  '. 

On  procède  de  la  même  façon  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit 
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de  faire  ressortir  clairement,  que  la  négation  ne  se  rapporte 
pas  à  l'action  (syntaxiquement  parlant  à  'l'attribut'), 
mais  soit  à  la  personne  agissante  (c.-à-d.  au  sujet),  soit  à 
l'objet  de  l'action  (c.-à-d.  au  complément),  soit  enfin  aux  mots 
qui  définissent  d'une  manière  ou  de  l'autre,  limitent,  accom- 
pagnent ou  expliquent  l'action  (c.-à-d.  aux  autres  membres 
subordonnés  de  la  proposition). 

Rem.  Il  saute  aux  yeux  que  dans  la  première  tournure 
(meti  onu  hôrmôdûm)  on  ne  nie  que  le  fait,  que  je  l'ai  vu. 
et  rien  d'autre  ;  tandis  que  dans  les  tournures  2)  et  3)  tout 
en   niant  qu'une  certaine  action  a  eu  lieu  de  mon  côté,  on 
fait  quasi  une  allusion,  que  l'action  a  peut-être  été  accom- 
plie, sans  l'avoir  été  par  moi  ;  ou  que  l'action  a  été  peut- 
être  accomplie,  mais  non  par  rapport  à  l'objet  en 
question,    mais    par    rapport   à   quelque    autre    objet. 
Onu  kôrgôn  kisi  men  emespin  semble  indiquer  qu'il  y  a 
en  effet  quelqu'un  qui  Fa  vu,  mais  que  ce  n'est  pas  moi 
pour  sûr  ;  Mrgouihn  61  emes  de  son  côté  rend  probable  la 
supposition  que  j'ai  vu   quelqu'un,    mais  que  ce  n'était 
pas  lui.  Si   donc    celui    qui    parle    ou    son    interlocuteur 
(d'après  la  supposition  de  celui  qui  parle)  a  l'idée  que  l'action 
a  été  accomplie  mais  non  par  la  personne  dont  on  parle  ou 
n  o  n  par  rapport  à  la  personne  ou  à  l'objet  en  question,  on 
emploie  les  tournures  2)  et  3). 

§  136.  A  l'encontre  d'autres  langues,  le  kirghize  évite 
l'emploi  pléonastique  de  plusieurs  négations  dans  la  même 
proposition  :  qasanda  kisige  bir  cleme  (v)  bermecli  '  il  n'a 
jamais  rien  donné  à  personne  '. 

[(1)  bir  cleme  —  bir  nente] 
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Rem.  Deux  négations  dans  la  même  proposition 
forment  en  kirghize  une  forte  affirmation  :  hctspayan 
dsau  qalmadï  '  il  ne  resta  pas  un  seul  ennemi,  qu'il 
n'ait  vaincu  '  f1  ). 

S  137.  Dans  les  locutions  composées  de  plusieurs  verbes, 
dont  un  ou  plusieurs  sont  au  gérondif,  alors  que  le 
dernier  se  trouve  à  un  temps  défini  (cp.  §  92),  la  négation  ne 
se  met  qu'avec  le  dernier  verbe  :  urlap  alïp  hetti  *  ayant 
volé  et  emporté  il  s'en  alla  '  sera  donc  :  urlap  alïp  ketpedi 
'  il  n'a  pas  volé  '. 

§  138.  Cependant  il  y  a  des  cas,  où  il  est  parfaitement 
bien  possible  que  d'après  le  sens  la  négation  ne  se 
rapportera  qu'au  dernier  verbe  :  dêep  boldum  '  j'ai  mangé 
assez  '  (lit.  '  ayant  mangé  j'ai  été  satisfait')  :  déep  bolmadïm 
'  je  n'ai  pas  mangé  assez  '  :  on  ne  nie  donc  pas  le  fait  que 
j'ai  m  an  g  é ,  mais  seulement  le  fait  que  j'ai  été  rassasié. 
Si  par  contre  on  veut  dire  que  l'action  de  manger  n'a  pas  eu 
lieu,  il  faut  employer  une  tournure  avec  un  autre  gérondif 
qu'on  met  dans  une  forme  négative  :  dsernei  qaldïm  '  je 
suis  resté  sans  manger  '.  Quelquefois  cependant  la  négation 
ne  se  rapporte  qu'au  verbe  employé  au  gérondif:  asûhtnïp 
q'ihuadï  peut  donc  signifier,  suivant  les  circonstances,  soit  : 
'  il  n'a  pas  fait  (quelque  chose)  en  s'étant  fâché  (parce  qu'il 
s'est  fâché)  ',  soit  *  il  a  fait  quelque  chose,  non  pas  parce  qu'il 

[(1)  III  310  h  maldî  ne  ber.  maldï  ne  bermà  !  '  que  tu  nous  donnes  du  bétail 
ou  non  nous  importe  peu  '.  Mais  on  se  rappellera  que  ne-ne  est  tiré  du  persan. 
Cp.  97  17  bir  soqwr  ([ara  bid  ne  dèetti  ne  dzetpddi  '  une  jument  noire  aveugle 
m'aurait  presque  attrapé  '.  Je  ne  sais  pas,  si  294  14  mal  nekdrdk?  dèan  ne- 
krïrdk  ?  est  correct.  Quant  à  510,  374  3  ne  ôltiinnoi  bir  elgd  ne  tïgizbai  ?  il  vaut 
mieux  d'ajouter  ce  vers  au  suivant  Ctiri  tastap  sermdndd  ketdsisbd  ?j  et  de 
traduire  :  •  vous  en  allez-vous  en  m'abandonnant.  vivant,  dans  la  peine,  au  lieu 
de  (ou  :  m?  tuer,   ou   de  me  faire  rejoindre  un  (autre)  peuple  ?  '] 
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s'était  fâché,  mais....  etc.  '.  Le  sens  dans  de  tels  cas  se  devine 
d'après  le  contexte. 

Rem.  On  n'emploie  pas  la  forme  négative  du  présent 
archaïque  formé  d'un  "  verbe  descriptif  „  (cp.  §  94),  de 
façon  que  la  négation  se  trouve  avec  le  gérondif  et  non 
pas  avec  la  forme  définie. 

§  139.  Si  on  emploie  le  participe  négatif  (c.-à-d.  une  forme 
qui,  syutaxiquement  parlant,  peut  être  complément  ou  attri- 
but), ce  n'est  que  la  place  des  mots  qui  nous  renseigne  sur 
la  valeur  de  la  négation  :  bai  bolmayan  kisi  sera  donc  : 
'  l'homme  qui  n'était  pas  ou  qui  n'est  pas  devenu  riche  *  : 
bai  kisi  bohuayaw,  par  contre  signifie  :  '  l'homme  riche 
n'était  pas  (c.-à-d.  était  absent)  '  ;  kisi  bai  bolmayan 
*  l'homme  n'est  pas  devenu  riche  '.  Cette  dernière  tournure 
peut  quelquefois  signifier  :  '  personne  n'est  devenu  riche  '. 

§140'.  Si  l'on  met  l'une  à  côté  de  l'autre,  la  même  forme 
verbale,  d'abord  sans  négation,  ensuite  avec  négation,  on 
aura  soit  une  affirmation  hésitante,  soit  une  indication  que 
l'action  se  produit  lentement,  mollement,  pour  ainsi  dire  pas 
complètement  :  bir  soqur  qara  bie  ne  dsetti  ne  dëetpedi 
'  une  jument  noire  aveugle  l'avait  presque  rattrapé'; 
ayar  aqpas  su  (lit.  '  une  rivière  coulante-non  coulante  ')  '  une 
rivière  coulant  lentement  '  ou  '  une  rivière  qui  coule  si  lente- 
ment qu'on  ne  peut  voir  si  elle  coule  ou  non  '  :  dëauar, 
dzanmas  '  tantôt  il  pleut,  tantôt  il  ne  pleut  pas  '  (Zap.  de 
l'Un,  de  Kazan  1860,  p.  137).  Par  l'opposition  de  deux 
participes  (en  qualité  de  compléments)  d'abord  dans  une 
forme  positive,  ensuite  dans  une  forme  négative,  on  désigne 
quelquefois  la  généralité  (cp.  §  (>7.  Rem.  4.  note  1). 
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[Gp.  III  276  12  auzuria  tiyâr  timâsta  '  à  peine  (la  jatte)  avait-elle 
touché  sa  bouche  \  Le  -tel  est  la  marque  du  locatif  (voir  page  55 
note  1).  Cette  construction  semble  être  très  rare  (à  en  juger  d'après 
nos  textes  au  moins),  mais  il  est  évident  qu'elle  doit  être  comparée 
à  l'osmanlï  isidïr  iéitmàz  *  à  peine  avait-il  entendu  '.  Les  exemples 
abondent  en  Osmanlï]. 

§  141.  Entre  les  deux  négations  emes  et  dsoq  la  différence 
consiste  en  ce  que  dsoq  nie  simplement  un  certain  fait, 
tandis  que  emes,  niant  le  fait,  dont  on  parle,  laisse  sous- 
entendre  qu'il  en  existe  un  autre  semblable  :  si  l'on  dit  : 
'  qaltamda  aqsa  dsoq,  cela  signifiera  :  'dans  ma  poche  il 
n'y  a  pas  d'argent  '  et  rien  de  plus  ;  mais  si  l'on  dit  :  qaltam- 
da aqsa  emes  cela  signifie  :  '  dans  ma  poche  il  n'y  a  pas 
d'argent   (mais  il  y  a  peut-être  autre  chose)  '. 

Rem.  Plus  rarement  que  ces  tournures  négatives  on 
emploie  en  kirghize  la  négation  tûgill,  qui  renferme  le 
sens  de  '  non  seulement,  mais  ....  ':  et  tugûl  su-da 
dsoq  '  il  n'y  manque  pas  seulement  la  viande,  mais 
encore  l'eau  (')  '  ;  bïlik  qïlmaq  tu  gui  mal  bayalmaidï 
'  loin  de  pouvoir  exercer  la  charge  d'un  bey,  il  ne  sait 
même  pas  paître  le  bétail  '  (voir  dict.  de  Budagoff.) 

§  142.  N.  I.  Ilminsky  cite  (dans  les  Zap.  de  l'Univ.  de  Kazan 
1860,  p.  139)  une  tournure  originale  avec  négation  :  men 
dsasbasam  o  dsasbas  lit,  :  '  si  je  n'écris  pas,  il  n'écrira  pas  '. 
Cependant  cela  ne  signifie  pas  que  de  mon  action  il  dépend  e 
l'action  d'un  autre,  mais  que  personne  n'accomplira  l'action 
si  ce  n'est  moi. 

[(1)  La  traduction  correcte  est  plutôt  '  non  seulement  —  niais,, même  fo III 
256  2  a^anclï  tilgiU  ôzùiïdii  ôltwrôrmûn  '  je  ne,  tuerai  pas  seulement  ton  frère, 
mais  même  toi-même  (sondern  sogar  dich  selbst)  '  .  La  mention  du  second  mot 
renferme  toujours  quelque  chose  d'anormal,  d'inattendu,  d'incroyable  ;  voir 
III  255  i  ;  256  ;,  :  271  -21  ;  474.  169  4.  | 
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De  la  particule  interrogative. 

§  143.  La  particule  interrogative  s'emploie  surtout  avec 
le  verbe.  Lorsqu'elle  ne  se  rapporte  pas  à  l'attribut,  mais  au 
sujet  ou  à  un  membre  subordonné  de  la  proposition,  il  y  a 
différentes  façons  de  procéder  :  ou  le  mot  auquel  se  rapporte 
la  particule  interrogatoire  est  placé  immédiatement  avant 
l'attribut  (dans  ce  cas  l'ordre  habituel  des  mots  est  changé), 
ou  toute  la  proposition  est  construite,  comme  avec  la  parti- 
cule négative  (cp.  §  135)  :  dsarlï-ya  aqsa  berdinbe  ?  '  as-tu 
donné  de  l'argent  au  pauvre  ?  '.  L'ordre  des  mots  reste  le 
même  aussi  dans  le  cas  où  l'accent  est  sur  le  mot  '  argent  '. 
Mais,  dans  ce  cas,  on  peut  construire  la  phrase  autrement  : 
dsarlïya  bergenin  aqsa  ma  ?  c.-à-d.  Ut.  :  '  ce  que  tu  as  donné 
au  pauvre,  était-ce  de  l'argent  ?  '.  '  Est-ce  au  pauvre  que  tu  as 
donné  de  l'argent  ?  '  sera  :  aqsa  dsarlïya  berdinbe  ?  Enfin  : 
1  est-ce  toi  qui  as  donné  de  l'argent  au  pauvre  ?  '  sera  :  aqëarii 
dsarlïya  bergen  senbe  lit.  :  '  celui  qui  a  donné  de  l'argent 
au  pauvre  était-ce  toi  ?  ' 

§  144.  Les  propositions  dans  lesquelles  on  emploie  en 
même  temps  la  particule  négative  et  la  particule  interrogative, 
forment  ce  qu'on  appelle  les  "  questions  rhétoriques  „ ,  c.-à-d. 
les  questions  auxquelles  celui  qui  parle  attend  sûrement  une 
réponse  affirmative,  ou  les  questions  par  lesquelles  il  ne  fait 
que  rappeler  l'existence  des  faits  également  connus  et  par 
lui  et  par  ses  interlocuteurs  :  men  dsaudu  qtip  JcetJcen 
emesp'edim,  sonda  sen  btias  qalyan  emesp'edin  '  ne 
suis-je  pas  parti  en  poursuivant  les  ennemis  ?  n'étais-tu  pas 
restée  (seule)  enceinte  ?  ' 

Rem.  Dans  certains  cas  où  nos  langues  emploient  les 
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deux  particules,  le  kirghize  se  contente  quelquefois  de  la 
particule  interrogative.  N.  I.  Ilminsky  (dans  les  Zap.  de 
l'Univ.  de  Kazan  1860,  p.  139)  donne  l'exemple  suivant  : 
sûq  bolama  dep  qcUïn  kîngenim  '  je  me  suis  habillé 
chaudement,  pensant  :  fera-t-il  froid  ?  ' 

Des  particules  yoi,  oq.  aq. 

§  145.  Parmi  les  particules  yoi  i1)  (/  donc,  doch  ')  et  oq,  aq 
('  donc  ')  ont  une  signification  plus  stable  que  les  autres.  Elles 
se  trouvent  surtout  avec  les  formes  verbales  :  ôldû-yoi  '  il  est 
donc  mort  "  (celui  qui  parle  présume  que  le  fait  qu'il  annonce 
est  connu  de  son  interlocuteur):  bilemin-'foi  *  mais  je  le 
sais  !  '  :  Tanfin  ....  aUan'ip  ketti  is  bir  kiside  oyan  dziïr 
dep  aitpai-aq  '  Taryïn  se  mit  à  cheval,  quoique  personne  ne 
lui  avait  dit  :  marche  donc  !  '. 

Mais  il  semble  que  les  cas  ne  sont  pas  trop  rares,  où  ces 
particules  sont  employées  sans  un  sens  précis  [?]  :  car  sans 
parler  des  chants,  où  parfois  toute  une  série  de  vers  se 
termine  par  un  yo?  difficilement  explicable  [?],  on  entend 
même  dans  la  conversation  ces  yoi,  oq  et  aq,  qui  à  l'avis  de 
certains  kirghizes  donnent  à  la  phrase  plus  d'ampleur. 

[Il  n'est  point  douteux  que  -yoi  était,  à  l'origine,  l'impératif  de 
qoi-  et  il  est  fort  probable  qu'il  était  ajouté  à  un  gérondif  ou  à  un 
premier  impératif  dont  il  renforçait  (-)  la  signification  :  *ala  qoi  ou 
al  qoi  '  prends  donc,  nimm  doch,  nimm  doch  ja  '.  Plus  tard  on  l'a 
ajouté  à  d'autres  formes  verbales  (3)  avec  la  signification  de  '  doch. 

(1)  A  l'origine  qoi  de  qoimaq  ? 

\{i  Voir  sur  qoi-  le  £  98  et  la  note  au  §  101.  III  307  14  nous  avons  :  (atïtij 
qoyup  bel  '  donne  lui  son  nom;  et  reviens  '.  mais  24  qoyup  keJd  qoi  *  corne  baek. 
please  '  ou  '  do  corne  Lack  '.  La  question  est  si  ce  qoi  est  encore  l'impératif  de 
qoi-  ou  s'd  est  déjà  devenu  ia  "  particule  .,  !  310  19:  tûa  qoi  '  viens  au  monde, 
je  t'en  supplie  '] 

[(3)  117  17  balamïz  qoi  '  sie  ist  ja  (doch)  unser  Kind  "  :  132  4  d'en  bas  :  bu-foi 
•  dièse  ja  '  !J 
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ja,  vou  know,  etc.  '  :  III  273  n  bizdi  aladï  qoi  dep  qorqûsedik  '  nous 
avions  toujours  peur  qu'il  allait  nous  vaincre  '  (litt.  :  '  sagend  er  wird 
uns  j  a  besiegen  '). 

De  là  aussi  la  signification  de  '  sans  doute,  pour  sûr,  sicher,  gewiss  ' 
=  *  wohl  '  :  267  3i  osu  balapandï  asaycdï  bara  dzatïr  qoi  '  (ce 
serpent)  grimpe  pour  sûr  (sur  l'arbre)  pour  manger  ces  petits 
oiseaux  '  (l). 

Les  dialectes  du  4'"  volume  des  Proben  connaissent  aussi  ce  qoi  : 
IV  58  n  ulgijn  kizi  tirilbds  qoi  '  un  homme  mort  ne  redevient  pas 
vivant,  «  vous  savez  »  '  ;  ici  on  pourrait  prendre  qoi-  dans  le  sens 
original  '  laisser,  ablassen  '  et  traduire  '  n'insistez  pas,  inutile  de 
discuter  cette  question  '.  Cp.  71  s  où  le  maître  de  la  maison  fait  une 
«  douce  violence  »  à  son  hôte  et  lui  dit  '  mangez,  mangez  '  —  l'hôte 
répond  :  toidïm,  qoi  '  mais  j'ai  assez  mangé,  ich  bin  ja  aber  doch 
satt  '.  Avec  un  substantif  etc.  :  105  12  sul  taslar  biràiï  bir  scihàrnin 
basï  qoi  '  mais  (malheureux)  chacune  de  ces  pierres  précieuses  avait 
la  valeur  de  (toute)  une  ville  '  ;  minin  utqa  taëlayan  balam  bï  qoi 
'  mais  c'est  évidemment  mon  enfant  jeté  (jadis)  au  feu  '. 

Assez  étrange  l'emploi  de  yoi  dans  les  passages  comme  III  258  5 
etc.  amansïz-^oi  ?  '  êtes- vous  bien-portant  ?  '  La  traduction  littérale 
est-elle  simplement  :  '  du  bist  doch  wohl  '  (%  ou  s'agit-il,  en  effet, 
d'une  vraie  particule  interrogative  ?  Dans  ce  cas  on  pourrait 
être  tenté  à  croire  qu'il  y  a  eu  confusion  avec  le  -yô  fies  dialectes  de 
l'Est.] 

Du  placement  des  mots. 

§  146.  D  n'est  pas  aisé  de  trouver,  pour  le  placement  des 
mots,  des  règles  absolues,  précises  et  invariables.  Les  raisons 
en  sont  claires  :  le  désir  de  celui  qui   parle  de    mettre    1111 

f(l)  C.j>.  ëîya/r  (de  hïq-,  sïq-)  dans  le  même  sens  :  III  2<Hi  t.-,  osu  qara  kôrùn- 
gônû  Alun  Qanïù  ehldritiiù  tlhiuiihoï  Sîyar  '  celle  chose  noire  qui  se  voit  (l;'i 
lias  dans  le  lointain),  ce  sont  sans  doute  les  gens  du  peuple  d'Aina  (Jan  '.  Le  sens 
original  semble  se  rapprocher  de  l'anglais  •  will  prove  to  be  '  ou  du  traînais  •  à  la 
fin  «  1 1 1  compte  on  verru  que  '.  Voir  aussi  264  28  ol  boisa  ol  tuilôiiiij)  kelymi  sïyar 
'  si  c'est  celui-là,  il  est  pour  sur  venu  après  avoir  changé  sa  forme  ordinaire  . 
'  hat  er  sich gewiss  verwandell  '  ;  333  39  kelgà/n  Sïycw'  elle  est  -ans  doute  venue 
'W3  30  uyuqtafati  stfarsiH  '  tu  t'es,  pour  sûr.  endormi  '. 

[(2)  Cp.  291      àkttmà  aitasïn  qoi? 

—  88  — 


SYNTAXE   KiRGHIZE  103 

accent  logique  sur  un  mot  ou  sur  l'autre,  la  nonchalance,  la 
vivacité  du  discours,  l'oubli  qui  fait  qu'une  partie  principale 
de  la  proposition  qui,  d'habitude,  est  mise  au  commencement 

se  trouve  à  la  fin,  etc tout  cela  influe  fortement  sur  l'ordre 

des  mots  et  même  des  propositions  entières  dans  un  discours 
vivant.  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  compter  avec  les  mêmes 
facteurs  aussi  dans  la  langue  écrite,  mais  à  un  degré  moindre  : 
de  plus,  dans  les  œuvres  poétiques,  soit  des  chansons  pure- 
ment populaires,  soit  des  œuvres  individuelles,  l'ordre  habituel 
des  mots  est  très  souvent  changé  metri  causa.  Nous  ne 
croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  dans  beaucoup 
d'oeuvres  poétiques,  non  seulement  kirghizes  mais  aussi 
turques  et  dzayatai,  de  tels  changements  sont  très  fréquents 
et  conduisent  quelquefois  à  un  ordre  de  mots  qui  n'est  plus 
naturel  au  génie  de  la  langue. 

De  cette  façon  les  quelques  observations  que  nous  avons 
l'intention  de  faire  sur  l'ordre  des  mots,  se  rapportent  unique- 
ment au  discours  coulant  et  tranquille  que  nous  avons 
l'occasion  d'observer  dans  une  conversation  ordinaire  ou  dans 
un  récit  en  prose  coulant  et  non  pressé.  Malgré  1'instabihté 
et  la  subjectivité  de  la  façon  de  placer  les  mots,  nous  verrons 
que,  sous  quelques  rapports,  l'ordre  des  mots  dans  le  discours 
kirghize  est  une  chose  assez  précise  et  avec  cela  très  originale. 

[Le  facteur  le  plus  important  pour  toutes  les  irrégularités  que 
nous  constatons  dans  la  position  des  mots  est,  sans  doute.  l'oubli . 
Rappelons-nous  que  la  plupart  des  textes  dont  nous  disposons,  n'ont 
aucune  prétention  littéraire  mais  qu'ils  ont  été  pris  sur  le  vit  et  au 
fur  et  à  mesure  que  le  narrateur  parlait  ;  en  d'autres  mots  :  ces  textes 
n'ont  pas  été  rédigés,  avec  plus  ou  moins  de  soins,  mais  ils  ont  été 
dictés.  Le  narrateur  pouvait  donc  oublier  un  ou  plusieurs  mots. 
Si,  pour  un  motif  ou  l'autre,  il  lui  semblait  indispensable  de  les 
ajouter  après  coup,  il  devait,  évidemment,  les  ajouter  en  dehors  de 
la  proposition  achevée. 
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Je  réunis  ici  quelques-unes  de  ces  propositions  :  je  mets  les  mots 
oubliés  entre  [  ]  et  j'indique  leur  place  régulière  par  (  )  : 

III  253  s  bu  ûëôil  kelgdn.  Dans  Qara  batïrdin  dzïlqïsïn  alïp 
ketk'ïn.  Qarïs  Qara  batïr  onu  bilmai  qalyau.  ùs  kûnnôn  son  () 
bïlgdn  [dzïlqïsïn  alïp  ketkdnin],  '  ces  trois  vinrent  ensemble  et 
volèrent  les  chevaux  de  Q.  Q.  Celui-ci  ne  l'apprit  pas,  (mais)  trois 
jours  après  il  (T)  apprit  [que  l'on  lui  avait  volé  ses  chevaux]. 

253  s  menih  dzïlqïmdï  ils  Qara  Bayïs  alïp  ketkdn.  (  )  qûatnïn 
[kôtiinôn]  '  les  trois  Q.  B.  ont  volé  mes  chevaux,  je  vais  me  mettre 
à  leur  poursuite  [derrière  eux]. 

253  85  mïnda  sen  (  )  nayïp  dziirôsiin  [akândi  izddmdi]  '  qu'est- 
ce  que  tu  fais  ici,  au  lieu  de  chercher  ton  père  '.  L'ajoute,  d'après 
le  contexte,  est  superflue  :  le  narrateur  aurait  pu  dire  '  pourquoi  ne 
cherches-tu  pas  ton  père  '  et  tout  aurait  été  bien.  Gp.  aussi  255  34. 

254  4  (cp.  257  s?)  bala  ()  qaitip  keldi  [sesàsind],  aittï  'l'enfant 
retourna  [chez  sa  mère]  et  dit  '.  La  phrase  aurait  été  passablement 
claire  sans  sasdsind.  Voir  254  33  (  )  qaitaiq  [iïigô]  '  retournons  [à  la 
maison]  '  etc.  ('). 

255  15  bala  kelip  emd  berdi,  (  )  kôgôrilp  talïp  qaldï  [kempir  \ 
'  l'enfant  approcha  et  se  mit  à  prendre  le  sein,  la  vieille  devint  livide 
et  tomba  faible  '. 

255  24  minàziters  boisa -da,  (  )  qorqûsï  emàspin  [tentâktàrdàn] 

|  1 1  N.  B.  Il  n'y  a  point  d'accent  sur  iïiijô  !  Inutile  de  dire  que  bartna,  balam,  bu 
d&olfa  est  essentiellement  différent  de  bu  dsolya  bartna,  balam  (III  257  13).  Cp. 
256  8  olturôrmiïu  se»/  '  je  te  tuerai,  toi  !  '  258  a  alalmassïn  qizdï  '  tu  ne  pour- 
ras point  épouser  la  jeune  fille  '.  262  5  aitain  sayan,  soi  is  kimgd  aitpa  '  '  je  te 
le  dirai  à  toi,  ne  le  dis  à  personne  !  '  298  31  ineii  kuritp  keldi  11  dsiijittiù  qathihi 
'  moi,  c'est  la  femme   du  jeune  homme  que  j'irai  voir  !  ' 

Mais  je  ne  comprends  guère  pour  quel  motif  nous  trouvons  si  souvent  dkdù 
seuiù    p.  e.  III  254  1,  5  :  258  28-29)  au  lieu  de  setu'ù  dkdù  etc. 

Le  seul  motif  que  je  comprendrais,  à  la  rigueur,  ce  serait  le  fait  que  les  suf- 
fixes possessifs  suivent  toujours  le  mot  qu'ils  déterminent:  a»a»h  aiiaii. 
anasï.  A-t-on  pris  ces  formes  comme  modèles  et  ajoute-t-on  aujourd'hui  mvuiù. 
seuiù  après  Le  substantif  comme  on  y  ajoutait  jadis  -m.  -ù  ?  11  s'agirait  donc, 
au  fond,  d'une  analogie.  Ce  serait  une  victoire  dont  elle  pourrait  être  fière. 
Mais  L'explication  reste  douteuse,  parce  qu'il  y  a  d'autres  cas  où  Le  génitif  suit 
son  rectum  au  lieu  de  Le  précéder:  101  5  nt  imitai  bà  ù  '  les  chevaux  et  Les 
habillements  de  tous  '  etc.  Il  est  vrai  que  la  construction  de  ces  tournures  pour- 
rait justement  être  influencée  par  dkdm  menin  etc. 
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*  quoique  l'esprit  (de  vos  enfants)  soit  de  travers,  je  n'ai  jamais  peur 
[des  fous]  '. 

258  9  atïn  ôziiiiô  duspan  ekàn,  (  )  ofidailïyï  dzoq  ekdn  [senin 
atïhnïn]  *  ton  cheval  t'en  veut  à  toi.  il  n'a  pas  de  droiture  [ton 
cheval]. 

259  26  (  )  otqa  dzûrôlmodii  [betl  kûyiip]  '  il  ne  pouvait  approcher 
du  feu,  [sa  figure  étant  brûlée]. 

264  9  (  )  qasïp  ketipti  [tassadati  qorqup]  'ils  filèrent  [ayant  eu 
peur  du  petit  galeux]  '. 

Les  exemples  comme  les  deux  derniers,  où  la  forme  en  -p  suit  le 
verbe  fini  (cp.  §  84,  R.  1),  sont  cependant  si  nombreux  qu'on  se  met 
à  douter  s'il  s'agit  d'un  simple  oubli  ou  que  d'autres  raisons  sont  en 
jeu  :  III  295  16  as  dzeyik  !  dedi,  attan  t'siip  '  mangeons  notre 
nourriture  après  être  descendu  du  cheval,  dit-il  '.  Mais  quelles 
pourraient  être  ces  raisons  ?  Je  ne  vois  qu'une  seule  :  c'est  que  la 
langue  est  parlée  par  un  peuple  qui  n'est  pas  turc  d'origine  ou,  s'il 
l'est,  a  absorbé  des  individus  allophyles  en  nombre  suffisant  pour 
que  leur  influence  puisse  expliquer  les  écarts  dont  nous  parlons.  Je 
ne  puis  croire,  en  tous  cas,  que  ces  écarts  pourraient  être  expliqués 
par  les  anomalies  du  langage  poétique  (III  462,  101  4  :  patsa  arzïn 
aitti  tïfidap  hirup  '  le  prince  dit  ses  plaintes  alors  qu'eux  écoutaient  ', 
467,  132  4  :  Hamra  bir  oqtu  ketti  sansïp  '  Hamra  y  piqua  une  flèche 
et  partit  '  etc.  etc.). 

Il  ne  sera  pas  inutile,  je  pense,  d'ajouter  que  les  anomalies  dont 
nous  venons  de  parler,  se  rencontrent,  en  très  grand  nombre,  dans 
quelques  uns  des  dialectes  du  4e  volume  des  Proben  de  Radloff 
(parties  en  prose  !). 

Il  arrive  aussi  que  le  narrateur  oublie  qu'il  a  déjà  prononcé  tel  ou 
tel  mot  et  que,  par  conséquent,  il  le  répète  :  III  65  3  assa  isindà 
on  tôrtunôn  tûyan  aidai  bop  isindà  bir  qïz  dzatadï  '  lorsqu'on 
ouvrit  (la  caisse),  voilà  que  dans  son  intérieur  il  y  a  une  jeune  fille 
(belle)  comme  la  lune  au  14mc  jour'.  162  12  qalqï  dhîlïp  Sïpra 
Dzïrauya  dzîlïp  bardï  '  son  peuple  se  réunit  et  alla  chez  S.  Dz.  '. 
292  30  qïzïmdï  kim-da-kim  déaman  boisa,  qizïmdï  soyan 
berdmin  'je  donnerai  ma  fille  à  qui  est  le  plus  mauvais  '.] 

§  147.  D'après  la  règle  générale  tous  les  mots  qui  servent 

-  91  - 


106  LE  MUSEON 

de    définition,    d'explication    ou    de   complément   à  d'autres 
mots  se  placent  devant  ces  mots. 

|X.  B:  III  93  ii  bot  ôsUp  buyatiasï  qalpai  balai»,  dhtuda 
ôlôrstin  '  oh  mon  enfant,  dont  l'omoplate  n'est  pas  devenue  dure 
pendant  la  croissance  do  corps,  tu  mourras  à  la  guerre  '  :  93  27  ôziïu 
kôrsôtpoi  dzer  qazip  dzaltï,  '  il  creusa  une  place  où  il  ne  se  montra 
pas  et  s'y  mit  '  c'est-à-dire  '  il  enleva  de  la  terre  de  sorte  à  être 
invisible  et  se  cacha  dans  ce  trou  '.  Les  deux  formes  négatives  en 
•pai,  -pôi  sont  de  vrais  «  adjectifs  »  et  précèdent,  comme  tels,  les 
substantifs. 

Le  présent  négatif  dziirmoiniiiii.  de  son  côté,  est  formé  de  -mi\n 
<;  mân  'je,  moi  '  etc..  précédé  de  Y  «  adjectif  »  dzin'-moi  '  qui  ne 
marche  pas  '  {^yunudiman). 

Quant  au  futur  bastarmïn'  je  commencerai  '  (*baMarman),  Y  «  ad- 
jectif »  bastar  précède  -ni t'ai  <*  m  cin,  comme  p.  e.  dans  le  passage 
III  90  27  Er  Kôkëû,  buitiip  d zafar  er-in  edin  *  mais  Er  Keuksu 
es-tu  un  homme  à  rester  couché  comme  ça  '  ;  105  b  d-oti  dzasar  bal  a 
'  un  enfant  qui  va  avoir  sept  ans  '  etc.] 

§  148.  Le  verbe  I attribut)  se  place  d'habitude  à  la  fin  de 
la  proposition,  et  il  est  généralement  précédé  immédiatement 
du  sujet. 

§  149.  Entre  le  sujet  et  l'attribut  on  ne  pince,  en  règle 
générale,  que  les  adverbes  ou  les  expressions  adverbiales 
indiquant  une  circonstance.  Tous  les  autres  compléments 
circonstantiels  se  placent  devant  le  sujet. 

§  150.  Un  complément  circoustantiel  de  temps  se,  place 
d'habitude  devant  le  complément  circoustantiel  de  lieu  : 
eûsuite  viennent  tous  les  autres  compléments  circonstantiels. 
De  cette  façon  la  phrase  :  '  y  a-t-il  dans  ces  lieux  des  gens 
connaissant  bien  le  chant  de  Tôktamych  ?  *  sera  en  kirghize 
o.s-//  dëérde  Tnafam'ist'Ht  <l~ïrïn  dzaqsi  bil<j<>ii  kisj  bar  ma  ? 
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'je  l'ai  vu  hier'  sera :  kêëe  on  h  kërdûm  ou  onu  kese 
kôrdiun  (avec  plus  d'accent  sur  onu).  niais  jamais  : 
kôrdiïiH  o)i n  kêëe  etc. 

§  151.  On  observe  le  même  ordre  dans  la  disposition  des 
propositions.  Que  proposition  subordonnée  de  temps  ou  de 
condition  est  placée  généralement  devant  les  autres  propo- 
sitions subordonnées.  Une  proposition  attributive  se  trouve 
devant  le  mot  auquel  elle  se  rapporte,  une  proposition 
complémentaire  est  placée   devant  le  mot  dont  elle  dépend. 

§  152.  De  même  les  propositions  dépendant  du  gérondif 
dep  (cp.  §  89  ss.)  se  placent  devant  le  verbe  de  la  propo. 
sition  principale,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  discours  direct,  soit 
qu'elles  servent  pour  indiquer  le  but  dans  lequel  une  certaine 
action  se  fait,  soit  enfin  pour  exprimer  la  cause  connue  de  la 
personne  qui  agit. 

§  153.  Des  propositions  qu'on  pourrait  appeler  "  inter- 
calées „  forment  une  particularité  de  la  langue  kirghize  (et 
turque  en  général).  Ce  sont  des  propositions  qui  d'après  le 
sens  jouent  le  rôle  de  propositions  subordonnées  mais  qui 
sont  d'après  leur  forme  des  propositions  indépen- 
dantes. On  les  intercale  d'habitude  à  peu  près  au  milieu  de 
la  proposition  principale  entre  son  sujet  et  son  attribut  : 
III  303  qiz  balanïn  etegindegi  natiïn  dëep  qoidu  dëegen 
son  balada  u  qasïp  bala  qîlp  dzetip  qïzdïn  basïnda 
altïndï  taqiasï  bar  eken  ol  taqlasïn  bala  dzulnp  aldï 
etc.  La  traduction  la  plus  lit.  de  ce  fragment  sera  :  ;  la  jeune 
fille  mangea  tout  le  pain  qui  se  trouvait  dans  le  bas  de  l'habit 
du  garçon  ;  quand  ayant  mangé,  elle  s'enfuit,  le  garçon 
l'ayant  poursuivie  et  l'ayant  attrapée  —  (et  il  y  avait  sur  la 
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tète  de  la  jeune  fille  un  petit  bonnet  d'or)  -  -  le  garçon  lui 
arracha  ce  petit  I. minet  '  etc.  La  phrase  que  j'ai  mise  entre 
parenthèses  est  un  exemple  d'une  de  ces  propositions  inter- 
calées. Elle  aurait  très  bien  pu  être  remplacée  par  une 
proposition  attributive  dans  ce  genre  :  ....bala  qwp  dëetip 
qudhi  bashtda  Jcmgen  (ou  bar  bol-fan)  altïndï  taqiasht 
<l:idup  cthli. 
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LE    HAMZA. 
Etude  de  phonétique  et  de  grammaire  arabes. 


L'emploi  judicieux  du  HAMZA  est  un  des  points  les  plus 
délicats  de  la  grammaire  arabe,  et  nombreux  sont,  non 
seulement  les  textes  anciens  ou  récents,  mais  encore  les 
grammaires  mêmes,  où  ce  signe  est  employé  mal  à  propos. 
Mon  excellent  maître,  le  regretté  Victor  Chauvin,  avait 
construit  une  théorie  du  hamza  qui  m'a  beaucoup  aidé  à 
en  surmonter  les  difficultés,  mais  je  ne  suis  parvenu  à 
comprendre  vraiment  le  mécanisme  de  l'emploi  de  ce  signe  que 
depuis  que  j'ai  été  amené,  par  d'autres  recherches,  à  étudier 
la  phonétique,  cette  science  nouvelle  encore  trop  peu  connue 
et  qui  devrait  pourtant  être  la  base  de  toute  étude  pratique 
ou  scientifique  des  langues  ('). 

Je  crois  donc  faire  œuvre  utile  aux  arabisants  en  exposant 
la  théorie  du  hamza  à  la  lumière  de  cette  science  nouvelle. 
Peut-être  quelques  jeunes  orientalistes  me  seront-ils  recon- 
naissants de  ce  petit  travail,  qui  leur  permettra  de  mettre  de 
la  clarté  dans  un  dédale  de  règles  à  première  vue  touffues  et 
compliquées,  que  la  plupart  ont  dû  jusqu'à  présent  appliquer 

(1)  Il  ne  manque  pas  de  bons  travaux  sur  la  phonétique  arabe.  Je  citerai,  par 
exemple,  E.  Mattsson,  "  Etudes  phonologiques  sur  le  dialecte  de  Beyrouth. 
Thèse  d'Upsala  1910  „.  Mais  que  de  problèmes  encore  !  et  qui  nous  révélera  enfin 
le  mystère  de  T'Aïn  ?  Heureusement,  on  nous  annonce  une  "  Arabie  pronuncia- 
tion  „  par  Gairdner,  l'auteur  de  1'  "  Egyptian  Colloquial  Arabie  ,,,  Cambridge, 
Heffer  1917. 
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machinalement  ?  Notre  étude  intéressera  moins  les  phoné- 
ticiens en  général.  Les  uns  et  les  autres  voudront  bien 
m'excuser  de  reproduire  avec  quelque  détail  des  données 
courantes  pour  une  de  ces  deux  catégories  de  lecteurs,  mais 
inconnues  de  l'autre. 

L'arabe,  comme  toutes  les  langues  sémitiques,  est  caracté- 
risé avant  tout  par  la  trilittér alité  des  racines.  Dans  l'état 
actuel,  connu,  de  ces  langues  (*),  une  racine  ne  renferme 
aucune  voyelle,  mais  se  compose  de  trois  consonnes,  et  les 
variations  de  sens,  les  catégories  grammaticales  s'indiquent 
en  intercalant  entre  ces  consonnes  dites  radicales,  ou  en 
plaçant  avant  ou  après  elles,  suivant  des  paradigmes  bien 
déterminés,  des  voyelles  ou  d'autres  consonnes  dites  ser  viles. 
Exemple  :  l'idée  de  "  tuer  „  est  contenue  dans  la  racine  q  tl . 
"  Tuant  „  se  dira  qâtil  ;  u  tué  „  =  qatïl  ou  maqtul  ; 
u  meurtre  „  =  qatl  ;  "  il  essaya  de  tuer  „,  c'est-à-dire  "  il 
combattit  „  =  qâtala  ;  "  combat „  =  muqâtala  ou  qitâl  ; 
"  endroit  du  corps  où  la  blessure  est  mortelle  „  =  maqtal  ; 
u  champ  de  bataille  „  =  muqtatal.  De  même,  on  peut 
abstraire  la  racine  ktb  —  "  écrire  „  des  mots  :  kataba  = 
"  il  écrivit  „  ;  kâtaba  =  "  écrire  à  (quelqu'un),  correspondre 
avec  „  ;  'aktaba  =  "  faire  écrire  „,  c'est-à-dire  "  dicter  „  ; 
takâtaba  =  "  être  en  correspondance  les  uns  avec  les 
autres  „  ;  kitàb  =  "  livre  „  ;  maktub  =  "  écrit  „  ou  "  lettre  „  ; 
katib  =  "  écrivant  „  ou  "  scribe  „  ;  kattab  =  "  école  d'en- 
fants „  ;  maktab  =  école  en  général.  Mécanisme  linguistique 
d'une  structure  vraiment  merveilleuse  et  qui,  développé  avec 
orgueil  et  amour  par  les  tils  du  désert,  est  arrivé  à  un  degré 
de  perfection  qu'on  no  se  lasse  pas  d'admirer  ! 

I  )  Une  théorie  à  la  mode  considère  les  racines  sémitiques  comme  primitivement 
bilittères,  mais  la  brilittéralité,  qui  explique  >i  bien  toute  la  morphologie,  a  un 
regain  de  faveur. 
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Cette  trilit  ter  alité  nous  fait  comprendre  qu'en  général  toute 
syllabe  arabe  commence  par  une  consonne,  et  c'est  ce  qui 
explique  que  dans  les  écritures  sémitiques,  les  consonnes 
seules  soient  indiquées.  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  se  lamenter 
comme  on  le  fait  souvent.  Pour  un  arabisant,  et  surtout  pour 
un  Arabe,  un  texte  où  les  consonnes  seules  frappent  le  regard 
est  plus  facile  à  comprendre  qu'une  transcription  avec 
voyelles,  la  dissection  des  mots  étant  plus  aisée. 

Un  autre  trait  caractéristique  intéressant  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe,  c'est  le  grand  nombre  de  consonnes  gutturales 
dans  les  langues  sémitiques  en  général,  mais  en  arabe  plus 
qu'en  aucune  autre.  Il  y  en  a  au  moins  deux  qui  paraissent 
bien  n'exister  dans  aucune  autre  langue  du  monde  et  dont 
le  mécanisme  phonétique  n'est  pas  encore  élucidé. 

Les  Arabes,  et  surtout  les  Bédouins  —  d'ailleurs  très  fiers 
de  ce  talent  —  font  preuve,  dans  la  formation  de  ces  sons 
ainsi  que  des  multiples  dentales,  d'une  souplesse  d'organes,  et 
sans  doute  aussi  d'une  finesse  d'ouïe,  tout-à-fait  extraordi- 
naires (*). 

Parmi  les  consonnes  gutturales  arabes,  celle  qui  fait  l'objet 
de  cette  étude  n'est  ni  particulière  aux  langues  sémitiques, 
ni  difficile  à  prononcer,  du  moins  dans  certaines  positions.  Elle 
fait  partie  du  matériel  phouétique  courant  de  trois  ou  quatre 
langues  européennes,  et  apparaît  à  l'état  sporadique,  accidentel, 
dans  d'autres,  y  compris  la  nôtre.  Toutefois,  n'étant  pas  en 
général  indiquée  dans  l'écriture,  elle  reste  ignorée  de  ceux-là 
mêmes  qui  l'entendent  et  qui  l'emploient  à  tout  instant,  et  des 
savants  de  premier  ordre  négligent  de  le  mentionner  dans  des 
ouvrages  par  ailleurs  admirables  (2).  On  peut  y  voir  l'effet 

(1)  Cf.  Spitta-Bey.  Grammatik  des  arab.  Vulgdrdialektes  von  JEgypten,  p.  10. 

(2)  Les  comparatistes  indo-européens  n'en  font  pas,  que  je  sache,  mention  et, 
par  exemple,  il  n'en  est  pas  question  dans  la  grammaire  comparée  de  l'anglais  et 
de  l'allemand  do  V.  Henry,  2me  édit.  Paris,  1906. 
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de  cette  déformation  de  la  réalité,  de  cette  espèce  de  grapho- 
latrie  qui  nous  montre  dans  la  notation  écrite  d'une  langue 
la  chose  importante  au  premier  chef,  alors  qu'elle  n'est  qu'un 
expédient  très  imparfait  dont  il  faudrait  tâcher  de  faire 
abstraction  dans  l'étude  du  langage. 

Expliquons,  avec  quelque  détail,  la  formation  du  phonème 
qui  nous  occupe.  L'organe  vocal  de  l'homme  a  été  justement 
comparé  à  une  cornemuse  dont  la  soufflerie  serait  constituée 
par  les  poumons.  La  colonne  d'air  expulsée  avec  plus  ou 
moins  d'énergie  dans  l'expiration  produit  les  sons  et  les 
bruits  du  langage,  soit  en  frottant  avec  plus  ou  moins  de 
force  les  parois  du  gosier  et  de  la  bouche,  soit  en  triomphant 
avec  une  certaine  violence  des  obstacles  qu'on  oppose  à  son 
passage.  C'est  le  second  cas  qui  nous  intéresse.  Quand  on 
prononce  p  ou  b,  par  exemple,  on  joint  les  lèvres  et  la 
colonne  d'air  expulsée,  pour  pouvoir  s'échapper,  doit  les 
écarter  avec  force  en  produisant  un  craquement,  un  choc, 
une  explosion  tout  à  fait  momentanés.  De  là  le  nom  de 
momentanées  ou  explosives  et  plus  brièvement  plosives, 
donné  à  ce  genre  de  consonnes,  t  et  d  s'obtiennent  de  la 
même  façon,  mais  ici  l'obstacle  à  vaincre  est  formé  par  la 
pointe  de  la  langue  appuyée  contre  les  dents  ;  c'est  également 
la  pointe  de  la  langue  qui  s'appuie  contre  le  palais  pour  for- 
mer k  et  g.  Si  nous  portons  nos  investigations  plus  loin  dans 
l'arrière-bouche,  nous  constatons  qu'en  pressant  légèrement 
contre  la  luette  la  partie  postérieure  de  la  langue,  nous  obte- 
nons les  plosives  uvulaires,  le  qàf  arabe  ^j  transcrit  par  [q]  et  le 
ghaïn  c  représenté  par  |y]  ou  [G]  (')  et  chez  les  orientalistes 
par  g  surmonté  d'un  point. 

Pour  chaque  formation,  nous  avons  cité  une  couple  de 

(1)  Je  mets  entre  cn>«liet>   la    notation   de    l'Association   Phonétique   Interna- 
tionale. 
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consonnes  :  nous  avons  eu  successivement/?  et  b,  tet  d.  k  et  g. 
q  et  g.  Il  s'agit  maintenant  de  montrer  ce  qui  différencie  la 
formation  de  la  première  consonne  de  chaque  groupe  de 
celle  de  la  seconde.  Au  haut  de  la  trachée-artère,  dans  la 
partie  supérieure  du  larynx,  se  trouve  un  double  organe 
d'une  délicatesse  exquise,,  une  de  ces  merveilles  produites 
par  la  nature  au  long  de  l'infini  des  temps.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les  cordes  vocales,  membranes  musculaires  formées 
de  fibres  striées  et  par  conséquent  soumises  aux  mouvements 
volontaires,  que  nous  pouvons  rapprocher  plus  ou  moins  ou. 
au  besoin,  joindre  jusqu'à  fermer  l'ouverture  qui  les  sépare 
et  qui  s'appelle  glotte.  Si  elles  ne  sont  que  rapprochées, 
elles  vibrent  sous  la  poussée  de  l'air  à  l'instar  de  l'anche 
double  d'un  chalumeau,  d'un  hautbois  ou  d'une  cornemuse. 
De  plus,  elles  partagent  avec  les  cordes  d'un  violon  ou  de 
tout  instrument  analogue,  le  privilège  de  pouvoir  se  tendre, 
s'allonger  ou  se  raccourcir,  étant  attachées  par  leurs  extré- 
mités à  des  cartillages  mobiles.  De  cette  façon,  la  note  donnée 
peut  varier  à  l'infini. 

Si  la  glotte  est  complètement  ouverte,  la  colonne  d'air 
chassée  par  la  contraction  des  poumons  s'échappe  rapidement 
jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  un  des  obstacles  indiqués 
ci-dessus  et  il  se  produit,  non  pas  un  son  d'un  diapason 
appréciable,  mais  un  bruit.  C'est  ainsi  que  se  forme  la 
première  des  deux  consonnes  de  chaque  groupe  mentionné 
ci-dessus  :  à  savoir  respectivement  p,  t,  k,  q. 

Par  contre,  si  les  cordes  vocales  sont  rapprochées  I1)  et 
tendues,  le  souffle  exhalé  des  poumons  s'écoule  moins  rapi- 
dement à  travers  l'ouverture  resserrée  de  la  glotte,  et  avant 
d'atteindre  l'obstacle  caractéristique,  il  met  en  vibration  les 
cordes  vocales  en  produisant  telle  ou  telle  note  suivant  leur 

(1)  Sans  se  joindre  complètement,  bien  entendu. 
Le  Mubéok,  t.  XXXV,  —    5    g 
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longueur,  leur  grosseur,  leur  degré  de  tension.  On  appelle 
sourdes  ou  soufflées  les  consonnes  telles  que  p,  k,  t,  q,  et 
sonores  ou  voisées,  celles  où  le  bruit  de  l'explosion  est 
accompagné  d'une  vibration  des  cordes  vocales  et  qui,  par 
conséquent,  ont  un  diapason  déterminé,  comme  b,  g,  d,  g. 

On  se  rend  facilement  compte  que  dans  une  consonne 
plosive,  il  y  a  trois  temps  :  1°  l'obstruction  ;  2°  un  arrêt  qui 
peut  être  extrêmement  court,  mais  qui  doit  cependant 
exister  (*)  ;  et  3°  l'explosion. 

Les  voyelles  sont  également  formées  par  la  vibration  des 
cordes  vocales,  mais  dans  ce  cas,  la  colonne  d'air,  au  lieu 
d'avoir  à  vaincre  un  obstacle,  s'échappe  ensuite  librement  : 
les  timbres  variés  des  voyelles  sont  le  résultat  des  modifi- 
cations apportées  à  la  forme  et  à  la  dimension  du  résonateur 
constitué  par  la  cavité  buccale.  Celle-ci  doit  en  tout  cas 
rester  suffisamment  large.  Si  elle  est  assez  resserrée  pour 
qu'il  y  ait  frottement,  le  phonème  produit  n'est  plus  une 
voyelle,  mais  une  consonne  continue. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  au  cœur  du  sujet,  mais  ce 
long  préambule  était  nécessaire  pour  faire  comprendre  à 
fond  le  mécanisme  du  phonème  qui  nous  occupe,  pour 
expliquer  l'origine  des  discussions  qu'il  a  fait  naître  et  nous 
permettre  de  prendre  position  dans  le  débat. 

Pour  prononcer  la  voyelle  initiale  d'un  mot  ou  d'une 
syllabe,  il  faut  préparer  d'avance  les  cordes  vocales  et 
entrouvrir  doucement  et  sans  bruit  la  glotte  à  la  largeur 
voulue.  C'est  ce  que  nous  faisons  en  français,  en  anglais,  en 
italien,  quand  nous  prononçons  les  mots  âme,  old,  arte,  ou 
simplement  les  interjections  oh,  ah,  eh.... 

Mais   écoutons  attentivement,    par  contre,  un   Allemand 

1,1)  C'est  le  mot  signifiant  arrêt,  stop  qui  «.'emploie  en  anglais  pour  désigner  les 
plosives. 
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du  Nord  ou,  ce  qui  est  à  présent  plus  facile  à  trouver, 
un  Luxembourgeois  qui  n'ait  pas  complètement  abdiqué 
1'  "  accent  „  local.  Nous  remarquerons  que  la  voyelle  initiale 
est  précédée  d'un  bruit  sec  et  momentané,  analogue  à  celui 
que  nous  produisons  avec  plus  ou  moins  de  violence  quand 
nous  voulons  expulser  du  larynx  un  corps  étranger,  et  parti- 
culièrement quand  nous  toussons  :  ce  son  se  produit  aussi 
quand  nous  toussotons  avant  de  prendre  la  parole,  ce  que 
les  Anglais  appellent  "  to  clear  one's  throat  „,  "  évacuer  sa 
gorge  ,.,  et  les  Allemands  "  sich  râuspern  ,,.  Nous  y  avons 
aussi  recours  quand  nous  voulons  attirer  l'attention  d'un 
interlocuteur  à  l'arrivée  d'un  tiers  devant  qui  la  discrétion 
est  de  rigueur.  Certaines  personnes  expriment  aussi  par  ce 
son  un  doute  sur  ce  qu'elles  viennent  d'entendre.  Il  y  a  là, 
comme  on  le  voit,  une  véritable  consonne  qui  a  droit  à  cette 
dénomination  au  même  titre  que  p,  b,  fr  etc.  C'est,  comme 
elles,  une  plosive,  et  l'obstacle  opposé  à  la  sortie  de  la  colonne 
d'air  étant  la  glotte  elle-même,  les  phonéticiens  l'ont  appelée 
plosive  glottale,  en  anglais  "  glottal  stop  „.  L'association 
phonétique  le  représente  par  un  signe  d'interrogation  sans 
point  \°].  La  transcription  scientifique  ordinaire  dans  les 
ouvrages  de  philologie  arabe  ou  sémitique  est  une  apos- 
trophe '  ,  sans  doute  par  suite  d'une  assimilation,  évidemment 
erronée,  avec  l'esprit  doux  grec  I1). 

Ce  son  est  constant  dans  l'allemand  du  Nord,  non  seule- 
ment au  début  de  tous  les  mots  commençant  par  une  voyelle, 
mais  encore  au  début  du  second  élément,  commençant  par 
une  voyelle,  d'un  mot  composé.  Par  exemple  le  mot  verein 
ne  se  prononce  pas  [fë-raïn]  mais  (terrain). 

(1)  Spitta-Bey.  dans  son  admirable  Gramtnatik  des  urah.  rxlgardial..  pour- 
tant si  soignée  dans  tous  ses  détails,  assimile  le  hamza  à  l'esprit  doux  et  en  donne 
une  description  incomplète  et  inexacte.  De  même  l'Arabie  Grammar  de  Caspari- 
Wright   Cambridge  1896),  le  ••  Standard  Work  ..  pour  la  grammaire  arabe,  p.  16. 
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Et  le  caractère  consonantique  de  ce  son  apparaît  avec 
une  évidence  vraiment  frappante,  si  l'on  remarque  que  dans 
des  composés  tels  que  ab-irren,  il  produit  sur  le  b  de  la 
première  syllabe  (du  premier  composant),  l'effet  que  produirait 
toute  autre  consonne,  et  le  transforme  en  la  sourde  corres- 
pondante p.  Ce  mot  se  prononce  donc  non  pas  [a-bir-ron] 
mais  [ap-9ir-ron],  b  devenant  p  tout  comme  dans  abtragen 
prononcé  [aptragm]. 

Ce  phonème  n'est  pas  —  si  ce  n'est  rarement  et  acciden- 
tellement —  employé  par  les  Allemands  du  Sud  et  les 
Alsaciens,  et  les  Autrichiens  paraissent  n'en  faire  jamais 
usage.  Ils  prononcent  donc  Verein  [fa-rainj. 

En  anglais  ce  son  est  inusité.  Il  s'entend  en  Ecosse  (l)  dans 
certains  dialectes. 

Nous  remarquerons  enfin  que  la  plosive  glottale  se 
prononce  avec  des  degrés  de  force  très  différents,  et  c'est  ce 
qui  explique,  sans  doute,  les  divergences  de  détail  dans 
les  descriptions  de  certains  phonéticiens  et  physiologistes. 
Czermak,  par  exemple,  estime  que  pour  l'articuler  de  façon 
complète,  il  faut  que  non  seulement  la  glotte  se  referme, 
mais  que  l'épiglotte  (2)  se  rabatte  aussi  pour  renforcer  le 
contact.  Je  crois  qu'on  peut  admettre  que  cela  a  lieu  parfois, 
surtout  quand  on  veut,  de  propos  délibéré,  prononcer  le 
phonème  qui  nous  occupe  avec  une  grande  énergie. 

"  En  revanche,  il  ne  suffit  pas,  selon  Larmoyez  (3),  que  les 
cordes  vocales  se  rapprochent  jusqu'à  se  toucher,  elles  doivent 
s'imbriquer   (sich    wie   Dachziegel    ûbereinander   legen)    (*) 

(1)  Cf.  W.  Grant,  The  Prononciation  of  English  in  Scotlancl.  Cambridge 
1914,  §§  60-61. 

(2)  C'est  une  membrane  en  Corme  de  clapet  qui  retombe  et  ferme  la  glotte  pen- 
dant la  déglutition. 

(3)  Mattison,  op.  laud.,  page  38. 

(4)  Jespersen.  Lehrbuch  der  Phonetik  (traduit  du  danois),  2e  éd.,  p.  69  ei  noie. 
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afin   d'empêcher   complètement   les   vibrations  de  la  voix  „. 

Et  c'est  bien  ainsi,  en  effet,  que  les  choses  doivent  se 
passer  si  l'on  veut  produire  réellement  un  son  momentané  et 
sourd  ou  soufflé.  Mais  le  fait  est  que  cette  contraction  éner- 
gique a  rarement  heu  par  suite  de  la  loi  du  moindre  effort 
qui  gouverne  tout  naturellement  le  langage.  En  réalité,  il  est 
très  difficile  de  faire  entendre  une  plosive  glottale  bien  nette, 
sèche,  purement  consonantique.  Il  y  a  très  souvent  une 
légère  vibration  quand  les  cordes  se  relâchent  sous  le  choc, 
si  vite  que  le  phonème  suivant  se  produise  pour  jouer  le  rôle 
d'étouffoir  si  c'est  une  consonne  sourde,  ou  qu'on  referme 
de  nouveau  la  glotte  si  la  plosive  glottale  est  finale.  Pour  la 
plosive  glottale  suivie  d'une  voyelle,  il  n'y  a  pas  de  difficulté, 
la  voyelle  elle-même  nécessitant  la  vibration  des  cordes 
vocales,  mais  il  n'en  va  pas  de  même  quand  la  plosive  glottale 
apparaît  après  une  voyelle  et  avant  une  consonne,  comme 
dans  l'arabe  va' s,  ou  bien  après  une  consonne  et  sans  être 
suivie  d'une  voyelle,  comme  dans  gaz'  &-y^  "  partie  ... 

Chose  curieuse,  on  entend  parfois  en  français  la  plosive 
glottale  après  une  voyelle  à  la  fin  de  la  syllabe,  par  exemple 
quand  on  emploie,  pour  marquer  1  etonnement,  l'interjection 
ah  î  sur  un  ton  interrogatif  ;  le  son  a  est  coupé  court  par  la 
plosive  glottale. 

Mais  la  langue  européenne  où  ce  phonème  apparaît  le  plus 
souvent  dans  les  deux  fonctions  citées  en  dernier  heu,  est  le 
danois,  où  il  porte  le  nom  très  bien  approprié  de  Stôd, 
c'est-à-dire  u  heurt,  choc  „.  11  n'est  pas  indiqué  dans  l'écriture, 
mais  figure  dans  une  multitude  de  mots  et  sert  souvent  à 
différencier  des  vocables  écrits  de  façon  identique.  Exemple  : 
"  beurre  .,  se  dit  Smôr.  niais  "  tripotée  .,  =  Smo'r. 

La  prononciation  du  stôd  danois  passe  pour  très  difficile  (*). 

(1)  Cf.  Michelsen,  Ekko  af  dansk  talesprog,  Leipzig    s.  il.    où,  à  la  page  68. 
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J'ai  remarqué,  au  cours  d'un  voyage  en  Danemark,  que  les 
gens  de  ce  pays  prononcent  très  nettement  la  plosive  glottale 
sans  la  faire  suivre  d'aucun  son  vocalique.  Aussi  ne  s'entend- 
elle  pour  ainsi  dire  pas.  Le  son  qui  la  précède  est  coupé 
court.  Je  crois  pouvoir  dire  que  le  stôd  danois  se  voit  plutôt 
qu'il  ne  s'entend,  et  donne  à  l'auditeur  l'impression  d'un 
léger  hoquet  réprimé  (*). 

La  plosive  glottale  s'emploie  aussi  en  finnois,  par  exemple 
à  la  fin  de  la  seconde  personne  singulière  de  l'impératif. 
Exemple  :  aller  "  mennà  „  ;  "  va  „  se  dit  mené  avec  un  stôd 
à  la  fin.  Le  stôd  finnois  n'est  indiqué  que  dans  les  ouvrages 
de  linguistique. 

Enfin  le  phonème  dont  nous  tâchons  de  faire  comprendre 
le  mécanisme  délicat  est  très  courant  en  arabe  dans  toutes 
les  positions.  Exemple  :  'amr  =  ordre  ;  sa'ala  =  demander  ; 
mas'ala  =  problème  ;  qara'a  =  lire  ;  iqra  =  lis  ;  bi'sa  — 
quel  mauvais!  ;  ray'  =  opinion  ;  murîl'a  —  humanité, 
bravoure  ;  qur'ân  —  coran. 

Il  peut  même  se  redoubler  (2)  et  être  affecté  dans  l'écriture 
du  signe   tachdîd.    Exemple  :  sa" al  =  "  qui  demande,  qui 

interroge  sans  cesse  „ ,  JIL* . 

En   arabe,  la  plosive  glottale,  quand   elle  est  prononcée 

l'auteur  écrit  n'avoir  jamais  rencontré  une  personne  qui,  sans  être  née  en  Dane- 
mark, sût  prononcer  le  stôd. 

(1)  C'est  d'ailleurs  la  comparaison  que  j'ai  vue  dans  un  ouvrage  danois,  même 
dont  j'ai  malheureusement  omis  de  prendre  note.  Je  crois  qu'au  fond,  dans 
le  stôd  danois,  seuls  les  deux  premiers  temps  existent  et  qu'il  n'y  a  pas  explosion 
sonore. 

(2)  Il  est  bien  entendu  qu'il  n'y  a  pas  de  vrai  redoublement  et  il  en  va  de  même 
pour  les  autres  consonnes  plosives.  La  première  des  deux  consonnes  soi-disant 
redoublées  n'a  que  les  deux  premiers  temps  :  aspiration  et  arrêt,  et  perd  la  troisiè- 
me, c'est-à-dire  l'explosion.  L'arrêt  (stop)  est  continué  par  l'arrêt  de  la  deuxième 
consonne,  qui  perd  sa  première  partie  et  se  termine  enfin  par  l'explosion.  En 
d'autres  termes,  une  plosive  soit-disant  redoublée  est  pour  la  prononciation  une 
plosive  dont  l<-  temps  d'arrêt  est  prolongé, 
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avec  soin,  est  souvent  suivie  du  léger  son  vocalique  men- 
tionné plus  haut,  et  qui  est,  après  une  voyelle,  souvent  un 
écho  furtif  de  cette  dernière. 

Par  exemple  le  mot  ra's  "  tête  „  se  prononcera  ra'as  dans 
une  lecture  soignée.  C'est  tellement  vrai  qu'en  passant  dans 
la  langue  persane,  qui  ne  possède  pas  la  plosive  glottale,  le 
mot  a  pris  le  son  de  raus  ('). 

De  là  à  ne  prononcer  qu'un  seul  à  allongé, il  n'y  a  qu'un  pas, 
et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  dès  une  époque  très  ancienne,  dans 
certains  dialectes  arabes  et  notamment  dans  celui  du  Hedjâz, 
parlé  par  Mahomet  et  dans  lequel  était  écrit  le  Coran  primitif. 

Il  est  arrivé  alors  que  le  signe  alif  employé  pour  repré- 
senter la  consonne  qui  nous  occupe,  a  surtout  servi,  dans  le 
corps  des  mots,  à  noter  l'allongement  de  la  voyelle  a,  et  a 
été  employé  dans  l'écriture,  non  seulement  là  où  l'étymologie 
l'exigeait,  mais  encore  pour  indiquer  tout  â  long  qui  ne  se 
représentait  pas  dans  l'ancienne  écriture.  Exemple  :  Y  a  de 
fctil  Jxli.  Seuls  certains  mots,  la  plupart  relatifs  à  la  religion, 
ont  conservé  l'ancienne  orthographe  :  Allah  xXJt,  rahmân 
(j*^,    Ibrahim  p**4j,  etc. 

On  peut  même  dire  que  les  cas  où  le  signe  alif  représentait 
la  plosive  glottale  primitive  dans  le  corps  et  à  la  fin  des  mots 
étaient  l'exception.  Quand,  plus  tard,  le  texte  du  Coran  a  été 
soigneusement  pourvu  de  voyelles  et  d'autres  signes  pour  en 
assurer  la  prononciation  soignée,  correcte,  conforme  aux 
règles  de  l'idiome  littéraire  créé  par  les  poètes,  les  grammai- 
riens ont  inventé,  pour  rétablir  la    plosive    glottale    là    où 

(1)  Il  en  est  de  même  avec  'aïn.  On  remarquera  qu'en  hébreu  aussi  il  y  a  beau- 
coup de  cas  analogues.  P.  ex.  :  de  la  racine  'en,  on  a  le  hiphil  hè'èzîii  "pî^n  Pour 
hè'shl  ;  racine  'sep  «  rassembler  »,  a  pour  imparfait  yè'  èsô-$  S,]EX',>  e'1'- 

C'est  sans  doute  ce  son  vocalique  adventice  qui  a  amené  les  grammairiens 
arabes  à  ranger  la  plosive  glottale  parmi  les  consonnes  voisées,  alors  que  les  pho- 
néticiens européens  la  considèrent  comme  sourde. 
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1  etymologie  l'exigeait,  le  signe  hamza  ou  nèbro  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  réduction  de  Ycaïn  I1). 

Le  même  phénomène  s'est  produit  avec  les  voyelles  autres 
que  a  :  dgi'to  =  "  tu  es  venu  „,  par  exemple,  se  présente 
dans  certains  dialectes  sous  la  forme  dgïta  avec  i  long  repré- 
senté par  le  signe  de  la  consonne  apparentée  à  i,  à  savoir 
yâ.  Les  grammairiens,  ici  aussi,  ont  rétabli  la  consonne 
primitive  et  pour  éviter  une  accumulation  de  signes,  ils  ont, 
par  un  souci  d'élégance,  supprimé  le  point  sous  le  yâ  :  ci^ . 
di'b  —  "  loup  „  vulgairement  dlb  w^3  f2). 

De  même  avec  ou  [?*]  : 

danu'ta  "tu  es  vil"  (de  danu'a)  devenu  datiuta  ^«jj>. 

Envisageons  maintenant  le  cas  de  la  plosive  glottale  entre 

(1)  C'est  qu'ils  trouvaient  donc  une  analogie  entre  les  deux  consonnes,  qui.  en 
eflet,  se  prononcent  toutes  deux  dans  le  fond  de  la  gorge.  On  n'a  pas  encore  élucidé 
le  mystère  de  l'eaïn,  ce  son  que  les  Arabes  et  même  certains  Européens  prétendent 
à  tort  ne  pouvoir  être  imité  par  des  gens  d'autre  race.  C'est  une  erreur,  beaucoup 
d'Européens  le  prononcent  sans  difficulté,  et  personnellement,  je  crois  le  reproduire 
convenablement,  mais  sans  pouvoir,  plus  que  les  autres,  sentir  et  dire  moi-même 
comment  je  m'y  prends.  Henry  Sweet.  l'illustre  phonéticien  anglais  toujours  si 
exact  et  si  précis,  prétend  dans  son  Primer  of  Phonefics,  3e  éd.  Oxford  1VM K> / 
§  31  qu'il  se  forme  «  in  the  bronchial  région  ». 

Or,  je  ne  puis  croire  que  les  bronches,  qui  ne  renferment  pas  de  fibres  striées, 
puissent  être  soumises  à  des  mouvements  volontaires.  Je  nie  suis  renseigné  auprès 
d'anatomistes  et  de  physiologistes,  et  notamment  auprès  de  mon  savant  ami. 
M.  de  WimwARïER  qui  m'a  nettement  affirmé  que  c'était  impossible.  M.  de  Wini- 
wakikr.  devant  <pii  j'ai  prononcé  l'aïn  et  qui  s'est  exercé  à  le  prononcer  lui-même. 
m'a  suggéré,  mais  sans  insister,  bien  entendu,  que  cette  consonne  pourrait  trè 
bien  être  produite  par  une  contraction  du  saceulus  de  Morgani,  mais  alors  ce 
serait  au  dessus  des  cordes  vocales. 

Les  rechercbes  de  la  phonétique  expérimentale  ne  paraissent  pas  avoir  donné 
de  résultats  notables,  les  investigations  dans  ces  régions  profondes  cl  trop  sensi- 
bles pour  supporter  l'introduction  d'appareils  sans  production  de  phénomènes 
perturbateurs,  étant  extrêmement  difficiles.  Je  cite,  à  titre  de  curiosité,  le  moyen 
empirique  préconisé  par  le  phonéticien  anglais  Joues  pour  produire  le  -on  de  'aïn 

-  Siug  the  Lowest  note  yuu  ,;in.  an    then    liv  to   -ii    two  notes  lower  »,  Xoi:i.  An  si- 

field,  General  Phoneties,  -21  éd,  Cambridge  1919,  $  127  fin. 

1    <!f.  hébreu  «*'#p  2XÎ  ""  '''    s'es^  n'e"  maintenu,  avec,  semble-t-il,  une  inéta- 

thèse  :  ' i    pour   /'. 
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deux  voyelles  différentes.  Alors,  elle  tombe  facilement,  mais 
non  pas  sans  être  remplacée.  Quand  deux  sons  successifs 
sont  formés  dans  des  parties  différentes  de  la  bouche,  il  est 
difficile,  sinon  impossible,  de  passer  de  l'un  à  l'autre  sans 
qu'il  se  forme  un  ou  plusieurs  sons  intermédiaires  désignés 
en  phonétique  par  le  mot  anglais  glides  "  glissements  ",  ou 
par  le  terme  français  ,;  sons  transitoires  ".  Si,  par  exemple, 
nous  prononçons  le  mot  français  théâtre,  nous  sommes 
amenés,  si  nous  ne  nous  surveillons  pas,  à  intercaler  entre 
é  et  a  un  y  plus  ou  moins  nettement  prononcé.  L'introduction 
de  ce  y  est  un  des  défauts  les  plus  communs  du  parler  belge. 
De  même,  on  l'entend  dans  [aji]  hayi  pour  ha-ï.  Quand  une 
des  voyelles  est  u  ou  ou,  le  son  intermédiaire  est  tv  :  beaucoup 
de  gens  diront  "  brouwette  "  pour  "  brouette  ".  "  luwette  " 
pour  "  luette  ". 

Dans  les  patois,  naturellement,  ces  phonèmes  adventices 
se  prononcent  le  plus  franchement  du  monde  et  en  wallon, 
Léon  devient  "  Lèyon  ".  Louis,  "  Louwis  ". 

Il  en  a  été  de  même  en  arabe,  par  exemple,  dans  le  dialecte 
du  Hedjâz.  et  les  mots  qui,  étymologiquement,  auraient  dû 
se  prononcer  su' al,  sa' il,  saila  se  sont  prononcés  survol, 
sâyil,  suyila. 

Alors  les  grammairiens  sont  intervenus,  et  avec  un  tact  et 
une  modération  dignes  d'éloges,  ils  ont  respecté  la  graphie 
courante,  mais  ont  superposé  au  y  et  au  w  intrus,  le  hamza, 
qui  est  donc  en  somme  un  compromis  entre  l'usage  et  la 
grammaire,  ou  bien  encore,  laissé  au  lecteur  le  choix  entre 
plusieurs  prononciations  (M.  On  a  ainsi  :  J^ ,  JuU» ,  Ju*« . 

(1)  Il  y  a  en  hébreu  beaucoup  de  ces  graphies  qui  laissent  le  choix  entre  deux 
lectures  —  les  consonnes  du  texte  sacré  étant  naturellement  intangibles  —  et 
dont  le  mécanisme  a  seulement  été  compris  de  nos  jours  :  p.  ex.  :  QifiW  étajint 
est  évidemment  impossible,  (.liiez  nous  l'orthographe  traditionnelle  a  parfois  aussi 
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Le  w  et  Je  y  euphoniques  s'insinuent  même  entre  l  bref  et 
î  long,  u  bref  et  û  long  consécutifs,  par  exemple  dans  : 
qârïïn  "  lecteurs  "  (génitif)  devenu  qâriyïn  et  écrit  :  \j-£)^ 
ruwâs  pour  rw  t?s  =  ;'  têtes     écrit  :  y*^ . 

Après  une  consonne,  la  plosive  glottale  suivie  d'une  voyelle 
s'est  en  général  bien  maintenue,  sauf  dans  certaines  formes 
très  employées  comme  : 

'asalii  pour  'as'alu  =  "  je  demande  " 

sal  pour  's'al  =  "  demande  " 

yarâ  pour  yar'â  =  "  il  voit  "  (en  hébreu  ylr'à1'  HfcTT 

(avec  le  '  bien  conservé) 
mal'ak  J^U ,  ou  plus  souvent  malak  vilU  =  "  ange  ' 

(hébreu  ^*j6ft  maïây). 

Un  cas  curieux  et  peu  connu  est  celui  du  mot  qui  signifie 
premier.  Il  vient  de  la  racine  w'I  et  la  forme  étymologique 
serait  aw'alu.  Or,  il  y  a  eu  assimilation  de  '  à  w,  ce  qui  nous 
donne  awwalit  ([). 

Dans  d'autres  cas,  '  a  été  assimilé  à  t,  par  exemple  dans 
ittahada  pour  ïtahada,  VIIIe  forme  de  'ahada. 

Une  assimilation  d'un  genre  particulier  a  lieu  dans  des 
mots  comme  muriiwwa  pour  murû'a,  où  û  long  s'est 
d'abord  décomposé  en  uw  ;  on  peut  écrire  s^v»  (plus  correct) 

Ga,, 
OU   8jv*. 

De  même  hatï'a  ou  hatiyya,  respectivement  écrits  &«*fo^. 
et  ilkL  (3). 

l'avantage  de  permettre  plusieurs  lectures,  mais  des  considérations  sur  ce  point 
seraient  hors  de  saison  ici. 

(1)  Cf.   NfiLDEKE,   Delectus    veterum    carminum   arabicontm.   Berlin.   1890. 
page  227. 

(2)  Ce  qui  es!  accidentel  en  arabe  est  la  règle  en  syriaque  dans  la  formation  de 
Yettaphal. 

3)  La  transcription  murUrva,  hatiya,  qu'on  rencontre  parfois,  me  paraît  erro 
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Parlons  enfin  de  la  plosive  glottale  finale  après  une 
consonne.  En  arabe  littéral,  elle  est  appuyée  par  une  voyelle 
finale,  mais  dans  la  langue  parlée,  elle  est  complètement 
tombée.  Il  en  a  été  de  même  après  une  voyelle  longue  ou 
une  diphtongue,  parfois  même  dans  le  corps  des  mots. 

Dans  ces  cas,  comme  il  n'y  avait  rien  dans  la  prononciation 
ordinaire,  les  grammairiens  ont  bien  dû  laisser  sans  support 
le  hamza  restitué,  et  le  mettre  sur  la  ligne  d'écriture  : 

Ex.  :  swï     *fë  =  "  soif  "  (l) 
say      t^  =  "  chose  " 
daw'    *yà  =  "  éclat,  lueur  " 
yatasci alûna  ^yJ-llij  =  "ils  s'interrogent  réciproquement". 

De  même  nous  avons  "  il  est  venu  *'  =  dans  certains 
dialectes  gâ,  la  forme  grammaticalement  correcte  étant  gciH\ 
De  là  l'orthographe  «L* . 

De  même  sû['u"]  r£yL  =  "mal" 

*£'l  9  £^  ==  "  ventum  est  ". 

Considérons  à  présent  les  cas  de  voyelles  initiales  non 
introduites  par  la  plosive  glottale.  Ils  sont  assez  rares,  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  début  de  ce  travail,  on  peut 
admettre  qu'en  principe  toute  syllabe  arabe  commence  par 

née.  Le  techdïd  indique  le  redoublement  de  deux  consonnes  réelles,  dont  la  pre' 
raière  ne  peut  être  quiescente. 

(i)  A  l'accusatif,  l'orthographe  ordinaire  pour  sim'an,  say'an,  est  l — 4j,   L_*£. 

A  mon  avis,  cela  indique  que  dans  certains  dialectes,  y  compris  celui  du  Hèdjâz. 
l'accusatif  se  terminait  dans  la  prononciation  en  Cl  long  comme  en  éthiopien.  Dans 
la  langue  des  poètes,  il  se  terminait  en  â  long  nasal  identique  à  Vav  français  et  la 
graphie  l_  est  encore  un  compromis,  et  c'est  là  qu'il  faut  voir,  à  mon  sens,  l'ori- 
gine de  cet  alif  de  l'accusatif,  qui  n'est  pas  ici  un  simple  signe  de  séparation 
comme  dans  ]JSfi 

Je  rapprocherai  dans  ce  cas  celui  des  passages  du  Coran  et  des  poètes  où  an 
de  l'énergique  second  s'écrit  |_  au  lieu  de  ^._  .  J'y  vois  la  preuve  de  ce  que  dans 
certains  dialectes  on  prononçait  â  ou  cm  nasal.  Cf.  l'hébreu  èqfrlâh  ITPîPpK  ■ 
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une  consonne.  Mais  un  autre  trait  caractéristique,  que  l'arabe 
partage  avec  le  turc  I1)  et  le  persan,  c'est  de  ne  pouvoir 
supporter  qu'un  mot  commence  par  deux  consonnes  (2).  Cela 
n'a  rien  d'étonnant,  il  en  était  de  même,  dans  certains  cas, 
en  vieux  français,  où  le  latin  stahim  a  donné  estât  et  de  là 
état. 

En  wallon,  on  intercale  en  pareil  cas  un  i  entre  les  deux 
consonnes  initiales  :  stârer,  "  répandre  ",  se  prononcera 
sitârer  après  consonnes. 

En  persan  classique  "  tomber  "  se  dira  à  volonté  uftadan 
ou  f'tadan,  ft  correspondant  au  ttc  de  tutctw  grec. 

Il  en  est  de  même,  en  arabe,  au  parfait  des  formes  dérivées 
du  verbe  à  partir  de  la  VIIe.  Dans  ces  cas,  lorsque  le  mot 
précédent  se  termine  par  une  voyelle  qui  sert  d'appui,  il  n'y 
a  aucune  difficulté  à  prononcer  les  deux  consonnes  initiales. 
Exemple  :  11  dit  :  "  tue  "  =  qâla-qtul  Jii'l  JU . 

Mais  sinon,  il  faut  mettre  devant  une  voyelle  d'appui,  ce 
qui  n'a  lieu,  en  arabe  littéral,  qu'au  commencement  d'une 
phrase  :  "  tue  "  =  uqtul  Jixs! ,  et  non  pas  'uqtul  Jol»1  . 

Dans  ces  cas,  cette  voyelle  a  pour  support  dans  l'écriture 
un  alif  qui  est  surmonté  du  signe  de  l'élision  (wasla)  quand 
In  voyelle  d'appui  (le  terme  linguistique  pour  une  voyelle  de 
ce  genre,  emprunté  aux  grammairiens  sanscrits,  est  svdbha- 
rakta)  est  inutile.  Il  serait  plus  simple,  dans  ce  cas,  de  ne 
mettre  ni  alif  ni  wasla  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  dans 
certains  cas,  p.  ex.  après  J  :  **JJ  lilbaï'  =  pour  la  vente. 

(1)  Sauf  des  cas  rares  comme  braqmaq  «  laisser    . 

(2)  Il  s'agit  uniquement  dans  tout  cet  exposé,  et  sauf  avis  contraire,  de  l'arabe 
littoral,  car  dans  les  dialectes  du  maghreb,  c'est  au  contraire  un  trait  caractéris- 
tique que  de  voir  par  exemple  la  troisième  personne  du  parfait  des  verbes  com- 
mencer par  deux  consonnes    lij  =  dhel,    va  —  qtel,  ^S.  as  rkeb. 

Il  faut  voir,  sans  doute,  dans  celle  particularité,  le  résultat  d'une  influence  ber- 
bère. 
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Il  est  tout  naturel  que  ce  svabharakta  se  prononce  sans 
plosive  glottale,  et  c'est  une  faute,  encore  que  vénielle 
peut-être,  et  en  tout  cas,  souvent  commise,  que  de  mettre  en 
ce  cas  le  signe  '  ha  m  sa. 

Quant  à  la  locution  hamzatoii-'lwasl,  jLoyt  s^je,  employée 

par  certains   grammairiens,   c'est   une   alliance   barbare   de 
termes  contradictoires. 

Le  svabharakta,  non  surmonté  du  hamza,  se  met  aussi  à 
l'impératif,  Ie  forme,  et  devant  une  série  de  mots  cités  dans 
toutes  les  grammaires,  tels  que  'bn,  lsm,  etc.  Le  cas  de 
svabharakta  le  plus  fréquent  est  celui  de  l'article  al. 

Nous  ne  pouvons  jusqu'ici  que  féliciter  les  grammairiens 
arabes  de  l'invention  du  signe  hamza  et  de  l'emploi  judicieux 
qu'ils  en  ont  fait.  Mais  il  est  aussi  des  cas  où  ils  ont  péché, 
soit  par  omission  en  ne  l'employant  pas  quand  l'étymologie 
l'aurait  demandé,  soit  par  excès  en  s'en  servant  mal  à  propos. 

Dans  la  première  catégorie  d'abus  rentre  par  exemple 
l'omission  du  hamza  à  la  IVe  forme  des  verbes  dont  la 
première  radicale  est  la  plosive  glottale  (verba  primae 
hamsatae).  Prenons  par  ex.  ot  'atara.  Le  parfait  IVe  forme, 
d'après  le  paradigme  'afala  Jjls!  ,  devrait  être  a' tara.  Or  il 
s'écrit  J!  'ûtara.  De  même  à  l'infinitif:  'ïtâr  *&j  pour  'i'târ. 

Et  aussi  à  la  lre  forme  de  l'impératif  :  'ïUr  ybt  pour  'i'tir. 

Remarquons,  par  contre,  l'orthographe  parfaitement  logique 
et  étymologique  dans  des  cas  comme  : 
jjjli  "  permets  donc  " 

^i\  éJi>  "  celui-là  fut  jugé  fidèle  " 
y>S)  "  et  commande  ", 
qui  paraissent  si  bizarres  à  quiconque  ne  comprend  pas  bien 
le  mécanisme  du  hamza  et  sa  genèse  phonétique  ('). 

(1)  Vernier,  Grammaire  Arabe,  vol.  1,  page  98. 
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Nous  ne  nous  attarderons  pas  sur  ces  minuties,  l'essentiel 
pour  nous  étant  de  comprendre  et  d'appliquer  l'orthographe 
arabe  telle  que  l'ont  créée  des  grammairiens  parfois  mal 
inspirés  ou  pointilleux  mal  à  propos,  —  c'est  un  travers 
auquel  ne  sont  pas  exposés  les  seuls  grammairiens  arabes  !  — 
mais  bien  souvent  aussi  remarquables  par  une  pénétration  et 
une  finesse  dignes  d'éloge  et  même  d'admiration. 

Je  dirai  un  mot  seulement  des  fautes  par  excès.  L'exemple 
le  plus  fréquent  est  l'emploi  du  hamza  sur  la  seconde  radicale 
du  participe  présent  des  verbes  concaves  (c'est-à-dire  dont  la 
seconde  radicale  est  y,  ou  w  souvent  devenu  y  par  euphonie). 
Ex.  :  V  bye  "  vendre  "  donne  tout  naturellement  le  participe 
présent  bâyic  qui  devrait  s'écrire  £?b.  Or,  par  analogie  avec 
les  verba  mediae  hamzatae,  on  a  p>\j,  bâ'ie. 

L'emploi  du  madda  donne  aussi  lieu  très  souvent  à  des 
abus.  Ce  signe  n'est  autre  chose  qu'un  alif  placé  horizontale- 
ment. Supposons  par  exemple  un  mot  commençant  par  'â. 
D  après  la  règle  générale,  *a  long  initial  devrait  s'écrire  M  (1). 
Mais  par  scrupule  esthétique,  les  calligraphies  arabes  semblent 
éprouver  une  grande  répugnance  à  employer  deux  fois  de 
suite  le  même  caractère  (2),  et  pour  éviter  cet  inconvénient, 
l'alif  d'allongement  se  met  horizontalement  sur  le  premier. 
Dans  ce  cas,  le  hamza  est  en  somme  superflu,  puisqu'il  n'y  a 
pas  de  cas  d'à  long  initial  non  introduit  par  la  plosive  glot- 
tale,  et  il  est  généralement  omis.  Toutefois,  ce  ne  serait  pas 
une  faute  que  de  l'employer.  Gela  n'a  guère  lieu  que  je  sache, 
mais  on  trouve  souvent,  au  commencement  d'un  mot,  '«  écrit 

i 

par  ahf  surmonté  d'un  hamza  et  d'un  fatha  vertical.  Ex.  :  u«! 
=  "  nous  avons  cru  ",  pour  iXol  'mnannâ. 

{i)  On  trouve  encore  cette  orthographe  dans  de  vieux   manuscrits.  .l'ai  une  édi- 
tion du  Corail  qui  remplace  le  maddu  initial  par  un  alif  vertical. 

r2j  Ce  même  souci  d'éviter  la  succession  de  deux  lettres  identiques  a  produit 

i.     .1  ■         ,     •        **j  •*  > 

par  <-x.  I  orthographe  admise    _..  pour    ~,...  =  «  têtes  ». 
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Ce  qu'il  importe  de  remarquer  eu  tout  cas,  c'est  que  le  signe 
alif  surmonté  du  modela  représente  la  plosive  glottale  suivie 
de  â  long  et  non  pas  l'inverse,  c'est-à-dire  VT  et  non  pas  ci\ 

G— -  o 

Il  est  donc  correct  d'écrire  :  jLLJ  'is'âd  =  marcher  jour  et 
nuit,  mais  non  pas  £l^ ,  JUl* .  quoique  ces  graphies  soient 
courantes. 

L'étude  de  l'emploi  et  des  vicissitudes  du  son  représenté 
par  hamza  dans  les  langues  sémitiques  autres  que  l'arabe  et 
dans  les  dialectes  arabes  vulgaires  modernes  ne  rentre  pas 
dans  mon  sujet.  Remarquons  toutefois  que  ce  phonème  s'est 
très  bien  maintenu  en  éthiopien,  ce  qui  s'explique,  semble-t-il, 
par  le  souci  de  trilittéralité  très  puissant  dans  cette  langue. 
En  hébreu,  pour  autant  qu'on  puisse  en  juger  par  le  texte 
massorétique,  le  '  s'est  également  bien  conservé.  Il  n'y  a  pas 
de  signe  hébraïque  correspondant  au  hamza  arabe,  sauf  le 
mappik  qui  remplit  parfois  ce  rôle  avec  moins  de  précision  (l). 

L'araméen,  plus  avancé  dans  l'évolution,  a  sacrifié  souvent 
la  plosive  glottale.  Quant  à  l'assyrien,  son  système  d'écriture 
ne  permet  guère  de  trancher  cette  question. 

Pour  les  dialectes  arabes  modernes,  remarquons  seulement 
que,  sous  l'influence  de  l'analogie,  ils  emploient  la  plosive 
glottale  devant  toute  voyelle  commençant  un  mot,  ce  qui  a 
sans  doute  contribué  à  l'emploi  abusif  du  signe  hamza  en 
pareil  cas.  On  dit  actuellement  'ibu,  et  non  pas  ibn,  Yi  ne 
peut  plus  s'élider. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  à  noter,  c'est  que  dans  beaucoup 
d'endroits,  surtout  dans  les  villes  de  Syrie  et  d'Egypte,  le  son  q 
s'est  atténué  en  '.  Gela  s'explique  facilement  ;  ces  deux  con- 
sonnes sont  produites  dans  l'arrière  gorge  par  des  organes 
très  voisins.  Or,  cette  partie  de  notre  appareil  vocal  a  relati- 

(1)  Cf.  Gesenius-Kaitz^ch.  $j  14  d. 
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vement  peu  de  mobilité  et  de  souplesse,  encore  qu'elle  en  ait 
plus  chez  les  Arabes  que  chez  la  plupart  des  autres  peuples. 
On  remarquera  d'ailleurs  que  chez  les  Bédouins,  virtuoses 
dans  l'art  de  rendre  les  nuances  délicates  de  la  prononciation 
des  gutturales,  le  son  véritable  du  q  s'est  maintenu  (*).  Quand 
la  plosive  glottale,  dans  les  dialectes  arabes  des  villes,  corres- 
pond au  q  primitif,  elle  se  prononce  avec  soin  et  netteté.  H 
est  à  souhaiter  que  cette  prononciation  se  maintienne,  car 
sinon  la  tiïlittéralité  caractéristique  de  l'arabe  en  souffrirait, 
et  avec  elle  la  beauté  et  la  clarté  de  la  langue.  Tout  change- 
ment n'est  pas  un  progrès,  pas  plus  en  linguistique  qu'en 
d'autres  domaines  de  l'activité  humaine,  et  s'il  était  excessif 
de  voir,  comme  le  faisaient  unanimement  les  linguistes  d'au- 
trefois, une  décadence  dans  tout  changement,  ce  serait  donner 
dans  un  autre  travers,  encore  que  moins  grave  peut-être,  que 
de  voir  dans  toute  variation  un  progrès. 

Bien  que  l'emploi  du  hamza  dans  les  langues  musulmanes 
autres  que  l'arabe  ne  fasse  pas  partie  de  mon  sujet,  je  crois 
utile  d'en  dire  quelques  mots,  et  tout  d'abord  de  faire  remar- 
quer que,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  délicatesse  et  la 
difficulté  de  son  emploi  ont  beaucoup  embarrassé  les  Persans 
et  les  Turcs,  qui  ne  possèdent  pas  dans  leur  langue  la  plosive 
glottale. 

Elle  n'est  signalée  comme  faisant  partie  du  matériel  de  la 
langue  persane  par  aucune  des  grammaires  existantes,  et  en 
fait,  elle  ne  s'y  rencontre  que  sporadiquement,  et  jamais  dans 
les  mots  du  fonds  indigène.  Toutefois,  je  l'ai  souvent  entendue 
dans  la  bouche  de  Persans  instruits  qui  prononçaient  des 
mots  arabes  renfermant  un  hamza  ou  [dus  souvent  un  caïn  : 

1  Toutefois  q  est  prononcé  par  certains  Bédouins  comme  notre  g,  prononcia- 
tion très  ancienne  dans  certains  dialectes,  <t  qui  explique  que  des  grammairiens 
arabes  comme  Sip.au  uni  aient  placé  Le  qaf  parmi  les  consonnes  sonores  on  roisées. 
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p.  ex.  &xlï,  "  forteresse  "  prononcé  qal'a  ;  «JûLo  '"problème" 
prononcé  mas'ala,  mais  il  ne  s'agit  là  que  de  mots  étrangers 
reproduits  avec  la  prononciation  originale. 

Dans  les  mots  vraiment  persans,  le  signe  hamsa  s'emploie 
aussi,  mais  avec  une  valeur  diamétralement  opposée  à  celle 
qu'il  a  en  arabe.  En  persan,  il  représente  le  y  euphonique 
suivi  de  i,  de  Yisafet  ou  de  Yi  d'unité  après  un  a  final  bref 
écrit  s.  Exemples  : 

^  «jL=*  khana  yi  man  =  iê  ma  maison  " 
xjL*  khânayï  =  "  une  maison  " 

Il  se  met  aussi,  sans  doute  par  une  analogie  purement 
extérieure  avec  des  graphies  analogues  en  arabe,  sur  le  y 
suivi  d'un  i  long,  p.  ex.  dans  JAôS  gadâyï  =  "  un  men- 
diant ". 

Des  savants  européens  s'y  laissent  prendre  et  transcrivent 
goda'  l.  C'est  méconnaître  un  principe  essentiel  de  l'eupho- 
nie persane,  qui  n'admet  pas  l'hiatus  et  exige  un  y  entre  deux 
voyelles  qui  se  rencontrent  dans  le  corps  d'un  mot  (i). 

D'ailleurs,  le  hamza  persan  représentant  le  son  y  n'est  pas, 
d'après  l'éminent  iraniste  russe  Salemann,  de  même  origine 
que  le  hamza  arabe,  mais  remonte  paléographiquement  au 
yâ  persan  dont  il  n'est  qu'une  forme  réduite  (2).  Sa  ressem- 
blance extérieure  avec  le  hamza  arabe  l'aura  donc  fait  con- 
fondre, malheureusement,  avec  celui-ci  (3). 

Je  mentionnerai,  sans  en  parler,  l'emploi  abondant  que  l'on 
fait  du  hamza  en  hindoustani  et  souvent  aussi  dans  les  textes 

(1)  La  seule  exception  a  lieu  dans  la  rencoutre  de  a  final  avec  les  pronoms 
affixes  :  am,  at,  ach,  etc,  Khâna-am  «  ma  maison  »,  Khâna-at  «ta  maison  »,  etc. 

(2)  Salemann  et  Shukovski,  Persische  Grammatik  (Berlin  1889),  §  3  f . 

(3)  Il  est  digne  de  remarque  que  dans  les  mots  arabes  employés  en  persan, 
le  '  tombe  entre  deux  voyelles  et  est  remplacé  par  y.  P.  ex.  LfC  arabe  s'écrit  et 
se  prononce  sâyil,  JA~. 
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persans  écrits  dans  l'Inde,  dans  des  cas  où  les  Persans  ne 
l'emploient  pas  et  qu'il  ne  faut  donc  pas  imiter. 

La  plosive  glottale  est  complètement  inconnue  en  turc.  Les 
Ottomans  emploient  tant  bien  que  mal  les  hamzas  arabe  et 
persan  dans  les  innombrables  mots  empruntés  à  ces  langues 
qui  encombrent  et  étouffent  le  turc  du  haut  style  (fasih 
tûrktche).  Je  signalerai  l'emploi  occasionnel,  particulier  au 
turc,  du  harnza  surmontant  un  [fa  initial  non  pointé  pour 
représenter  le  son  c  au  commencement  d'un  mot  :  \  =  e. 

Aug.  Bricteux. 
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RELEVÉ   DES  INSCRIPTIONS  SUD-ARABES 

APPARTENANT 

AUX   MUSÉES   ET  AUX   COLLECTIONS   PRIVÉES. 

XVI.  Musée  du  Louvre  a  Paris. 

A.  0.  1029  =  Louvre  9  =  CIH  A.  0. 1534  =  Prideaux  7  =  CIH 
445  =  RES  635  371  =  RES  647 

-  1122  =  Louvre  4  =  RES      -   1535  =  H.  Derenbourg,  Un 

630  nouveau  roi  de  Saba  (') 

—  1126=  Prideaux,  On  so-  =  CIH  433= RES  644 

me..,p.23=RES631      -     1536  =  Louvre  PS  23  = 

-  1127  =  Louvre  3  =  RES  CIH  417  =  RES  651 

629  —   1537  =  Louvre  PS  16  = 

-  1128  =  Louvre  2  =  RES  CIH  413  =  RES  645 

628  —  1538  =  Louvre  PS  20  = 

-  1130  =  Louvre  6  =  RES  CIH  330 

632  —  1539  =  Louvre  PS  19  = 

1131  =  Louvre  7  =  CIH  RES  648 

444  =  RES  633  —   1541  =  Louvre  PS  21  = 

-  1172  =  Louvre  10  =  CIH  CIH  577  bis  =  RES 

2  =  RES  636  649 

—  1173  =  Louvre  11  =  CIH      —  1544  =  Louvre  PS  25  = 

232  =  RES  673  CIH  345  =  RES  653 

—  1174  =  Louvre  12  =  CIH      —  1545  =  Louvre  PS  26  = 

234  =  RES  674  CIH  230  =  RES  654 

—  1175  ==  Louvre  13  =  CIH      -   1547  =  Louvre  PS  28  = 

299  =  RES  638  RES  656 

—  1533  ==  Prideaux  8  =  RES      —  1548  =  Louvre  PS  27  = 

652  RES  655 

(1)  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes* Études,  section  des  seienees  religieu- 
ses, I  (1889),  p.  93-97. 
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A.  0. 1549  =  ML  XXX 

—  1550  Anépigraphe 

—  4088  =  Glaser,,  Die  Aies- 

synier  in  Arabien  und 
Afrika,  Munich.  1895. 
=  CIH  314 

—  4089  =  ML  X  =  CIH  420 
_  4090  =  ML  VI  =  CIH  447 

—  4092  =  ML  III 

—  4093  =  ML  IV 

—  4094  =  ML  XX VIII  =  CIH 

494 

—  4095  anépigraphe 

—  4096  =  ML  V 

—  4097  =  ML  XXXn 

—  4098  =  NE  I  =  RES  454 
_  4099  =  NE  n  =  RES  455 
_  4100  =  NE  ffl  =  RES  456 
_  4101  =  ML  XXXI 

_  4102  =  NE  V  =  CIH  479 

=  RES  458 
_  4103  =  NE  IV  =  RES  457 
_  4104  =  NE  VI  =  RES  459 
_  4105  =  NTY  I  =  CIH  365 

=  RES  310 
_  4149  =  Louvre  NI  30  = 

CIH  557  =  RES  626 

—  4150  A  =  QH  496 

—  4150  B  =  Louvre  8  =  RES 

634 

—  4510  =  ML  XXIX 

_  4540  =  ML  II  =  CTH  562 

—  4541  =  ML  XI 

—  4542  =  FFY  I 

—  4543=  NTY  11=  RES  311 


A.  0.  4544  =  NTY  II,  lignes  6-8 

—  4545  =  ML  I  =  CIH  423 
_  4546  =  ML  XH 

_  4547  =  ML  XIII 

—  4548  =  ML  XIV 

—  4^49  =  ML  XV 

—  4550  =  ML  XVI 

—  4551  =  ML  XVII 

—  4552  =  ML  XVm 
_  4553  =  ML  XIX 

—  4554  =  ML  XX 

—  4555  =  ML  XXI 

—  4556  =  ML  XXII 

—  4557  =  ML  XXIII 

—  4558  =  ML  XXIV 

—  4559  =  ML  XXV  =  CIH 

480 

—  4560  =  CIH  580 

—  4561  =  ML  VH 

—  4562  =  ML  VIII 

—  4564  =  ML  XXVII 

—  4610  inédite 

—  4693  =  UHI  1  =  CIH  393 

—  4694  =  CIH  521 

—  4722  inédite 

—  4723  =  CIH  545 

—  4724  =  CIH  584 

—  4725  inédite 

—  4726  =  CIH  412 

—  4727  =  QH  410 

—  4728  =  Halévy  648 

—  4730  =  ML  XXXIII  (CIH 
411,  partie  inférieure) 

—  4731  inédite 

—  4732  inédite  (') 


(1)  La  lîgn«  1  moins  un  mot  se  retrouve  chez  Hommzl.  Aufsàtze  Htul  Abhand- 
lungen.  p.  207. 
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A.  0.  4733  inédite 

—  4734  inédite 

—  4735  inédite 

—  4736  inédite 

—  4737  inédite 

—  4738  inédite 

—  4739  inédite 

—  4740  inédite 

—  4741  inédite 

—  4742  =  CIH  426 

—  4743  inédite 

—  4744  inédite 

—  4746  =  Louvre  PS  29  = 

CIH  230  =  RES  654 

—  4972  =  4091 

—  4973=  Acad.  11  =  CIH 

544 

—  4974? 

—  4975  =  Acad.  2  =  CIH  456 

—  4976  =  Acad.  13  =  CIH 

537 

—  4977  =  Acad.  3 

—  4978  =  Acad.  10  =  CIH 

344 

—  4987  =  Acad.  8  =  CIH  102 

—  5962  =  Halévy  662  =  CIH 

391  =  RES  627 
_  5963  =  Louvre  14a  =  CIH 

362  =  RES  640 
_  5966  =  CIH  452 

—  5967  =  ML  XXXIII  (CIH 

411,  partie  supérieure) 


=  UHI  4= CIH  363 


A.  0.  5968  =  Louvre  14c  =  RES 
642 
_  5969  =  Louvre  14b  =  RES 
641 

-  5970  =  Louvre  14d  =  CIH 

446  =  RES  643 

—  6269  =  Landberg  5  (')  = 

CIH  567 

—  6270  =  CIH  591 

—  7352 

—  7353  ( 

-  7354  =  UHI  17 

—  7355=  UHI  8 

_  7356  —  Prid.  XV  **  CIH 

404 
_  7357  =  Prid.  XIX 

—  7358  =  UHI  20  f) 
_  7359  =  UHI  13 

—  7360  =  UHI  11 

—  7361  =  UHI  6 

7362  =  Prid.  XVII  =  CIH 
387 

—  7363  =  UHI  9  =  CIH  388 

—  7364  =  UHI  1  =  CIH  393 
7365  =  UHI  22  =  CIH  554 

—  7366=  UHI  21  =  CIH  370 
_  7367  =  UHI  2 

_  7368  =  Prid.  XVI  =  CIH 
500 
-  7369  =  UHI  3  =  CIH  436 

_  7370  =  Prid.  xn  =  CIH 

467 
_  7371  =  UHI  16 


(1)  Cf.  O.  Weber,  Studien  sur  siidarabische  Altertumskunde,  III,  dans  les 
Mittheilungen  der  vorderasiatischen  Gesellschaft,  XII  (1907),  p.  71-74. 

(2)  Cette  inscription  est  renseignée  à  tort  par  Mordtmann  comme  appartenant 
au  Musée  Ottoman. 
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XVII.  Société  de  Géographie  a  Paris. 
Beneyton  2  =  GIH  578  Beneyton  7  =  CIH  580 

XVIII.   BIBLIOTHÈQUE    DE    L'UNIVERSITÉ   DE    STRASBOURG. 


Estampages 
Euting    3  =  ED  Ar.  I 

—  5  =  ED  Ar.  III 
_      9  =  ED  Ar,  IV 

—  10  =  ED  Ar.  V 
_     13  =  ED  Ar.  VI 

—  16  =  ED  Ar.  VII 
_     17  =  ED  Ar.  VIII 

—  18  =  ED  Ar.  IX 

—  19  =  ED  Ar.  X 

—  22  =  ED  Ar.  XI 

—  23  =  ED  Ar.  XII 


Vienne  1  et  2  =  CIH  308 

—  3  =  GIH  434 
4  =  GIH  481 

—  5  =  CIH  406 
6 

_  7  =  CIH  523 

8  =  CIH  529 

_  9  =  CIH  530 

10-13 
_  14  =  CIH  367 

15-16 

17  =  CIH  435 

18  =  CIH  300 

—  19-22 

_  23  =  CIH  319 

—  24 


Euting  24  =  ED  Ar.  XIII 

—  26  =  ED  Ar.  XV 

—  33  =  ED  Ar.  XVI 

—  37  =  ED  Ar.  XVII 

—  38  =  ED  Ar.  XVIII 

—  39  =  ED  Ar.  XIX 

—  48  =  EDAr.  XXII 

—  49  =  ED  Ar.  XXIII 
«  55  =  ED  Ar.  XXIV 

—  57  =  ED  Ar.  XXVII 


XIX.  Musée  de  Vienne. 


Vienne       25  ==  CIH  497 
26-35 

36  =  CIH  525 

37  =  CIH  526 

—  38 

—  41  =  CIH  475 
_  42  =  QH  476 
_  43  =  CIH  477 

44  =  CIH  478 

48-53 

55-57 

—  60-66 

—  76 
~  81 
_  90 

—  713  inédite  (don  Reich) 
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Vienne  714  inédite  (don  Reich)       Vienne       804  inédite 

-  715-731  inédites  (suc-       Langer  6  =  CIH  45 
cession  D.  H.  Millier) 

Estampages. 

Les   estampages   et   copies   provenant   de   la   succession   Glaser 
acquise  par  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne,  sont  publiés  par  les 
soins  de  MM.  Rhodokanakis  et  Grohmann. 
Glaser  484  =  SLG,  II,  p.  7  Glaser  1089  =  SLG,  II,  p.  26 

-  509  =  SLG,  I,  p.  68  -     1144  =  SLG,  II,  p.  29 
513,  514  =  SLG,  II,  p.  97       -     1150  =  SLG,  II,  p.  54 

-  523, 525  =  SLG,  II,  p.  102 

XX.  Université  de  Munich. 

Estampages. 

Glaser  1664-1780 

COLLECTIONS  PRIVÉES. 

1.  Barde  y  a  Aden. 

FFY  II  =  RES  316  FFY  IV  .-=  RES  318 

-    111  =  RES  317 

2.  Griffini  a  Milan. 

Estampages 
Griffini  1  =  CIH  528  Griffini  2 

3.  Haines  a  Aden. 

J.  B.  Haines,  Inscription  found  at  Aden,  dans  le  Joum.  of  As. 
Soc.  ofBengal,  XI  (1842),  p.  958  et  suiv. 

4.  Sir  H.  Marshall  Hole  a  Bulawayo  (Rhodésie). 

Hole  1  =  CIH  458  =  RES  460      Hole  2  =  RES  461 

-  18  - 
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5.    IVARSON    A    ASMARA    (ERYTHRÉE). 

Une  inscription  inédite  signalée  par  Littmann,  Deutsche  Aksum 
Expédition,  IV,  Berlin  1913,  p.  59. 

6.    KlRK    A    WRAXHAM    (SHORPSHIRE),    ANCIENNEMENT    A    ADEN. 

Levy,  6,  7,  8,  9 

7.  Landberg  (Cte  de). 

1)  Estampage  des  inscriptions  de  Naqb-el-Hadjr  et  de  Obne 
(Wrede)  ; 

2)  Estampages  de  5  inscriptions  faisant  partie  d'une  série  de  14 
inscriptions  qatabanites  (noa  XI  à  XV).  Cf.  Hommel.  Aufsàtze  und 
Abhandlungen,  II,  Munich  1900  ; 

3)  Estampages  de  2  inscriptions  faisant  partie  d'une  série  de  5 
inscriptions  communiquées  par  Landberg  à  Weber.  Les  nos  1  et  5 
sont  au  Louvre  ;  le  n°  2  au  British  Muséum. 

Landberg  3  =  CIH  339  Landberg  6  =  GIH  394 

8.  Leroux  a  Paris. 

Leroux  1  =  CIH  378  Revoil  9  =  CIH  563 

—      2  =  CIH  382  -     10  =  CIH  554 

9.  Merewether  (*). 

W.  A.  Nash,  Himyaritic  objects  from  the  lower  Yafi  belonging 
to  Major  Merewether,  dans  les  Proc.  of  the  Soc.  of  Bibl.  Arch., 
XXVII  (1905),  p.  184  et  suiv. 

18  objets  de  bronze. 

Merewether  9  =  CIH  585. 

10.  Miles  ('). 

Miles  1  =  CIH  534  Miles  3  =  CIH  338 

—    2  —    4  (faux) 

(1)  Ancien  offici«r  de  l'armée  de  l'Inde. 

-  19  - 
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Miles  5  Miles  7  et  8  (faux) 

-     6  =  CIH  360 

11.  Succession  Mordtmann  a  Vienne. 

1)  J.   H.   Mordtmann,   Zrvei  himjarische  Inschriften,  dans  la 
Zeitschr.  d.  Deidsch.  Morg.  Ges.,  XXX  (1876).  p.  21  et  suiv. 

Mordtmann  1. 

2)  NHL  4,  5.  6. 

* 
*      * 

Il  reste  à  signaler  quelques  inscriptions  dont  on  ignore  la  desti- 
nation. 

1)  J.  H.   Mordtmann,   Zwei  himjarische  Inschriften,   dans   la 
Zeitschr.  d.  Dewtsch.  Morg.  Ges.,  XXX  (1876),  p.  21  et  suiv. 

Mordtmann  2  =  CIH  361,  chez  un  antiquaire  de  Gonstantinople. 

2)  Revoil  8  =  CIH  451,  exposé  quelque  temps  au  Trocadero,  a 
été  égaré. 

3)  Eph.  III,  p.  265  et  suiv.,  5  inscriptions  relevées  par  Littmann 
chez  l'Antiquaire  Kadeoglu  à  Constantinople  en  1911. 

4)  Glaser  1780-1811  ;  petits  objets  portant  des  noms  isolés,  se 
trouvant  dans  des  collections  privées  ou  circulant  dans  le  commerce. 

G.   Ryckmans. 

Addendum. 

Les  inscriptions  himyarites  du  Musée  de  Marseille  portent  suivant 
l'ordre  indiqué  les  côtes  1302  à  1314. 
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A.  Vaschalde.  Ce  gui  a  été  publié  des  Versions  coptes  de  la  Bible. 
Textes  sahidiques.  —  Extrait  de  la  Renie  Biblique  (janvier  1919- 
avril  1922). 


Sous  ce  titre,  le  distingué  professeur  de  l'Université  Catholique  d'Amérique 
(Washington)  nous  donne  la  première  partie  d'une  très  précieuse  publication.  C'est 
la  continuation  ou  la  mise  à  jour  d'une  étude  de  M.  Hyvernat  parue,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  dans  la  Bévue  Biblique  et  encore  très  recherchée  aujourd'hui  (Étude 
sur  les  Versions  coptes  de  la  Bible.  Bévue  Biblique  18964897). 

Comme  l'indique  le  titre  même  du  travail,  l'auteur  a  voulu  se  limiter  à  l'inven- 
taire des  textes  publiés  ;  l'étude  de  M.  Hyvernat,  au  contraire,  portait  sur  tous 
les  documents  coptes-bibliques  connus  jusqu'alors  et  se  complétait  par  un  remar- 
quable aperçu  sur  la  date  des  versions,  leur  nature  et  leur  importance.  Malgré  la 
découverte  de  nombreux  manuscrits  et  le  progrès  des  études  coptes,  les  conclu- 
sions de  M.  Hyvernat  n'ont  guère  perdu  de  leur  valeur  ;  c'est,  peut-être,  ce  qui 
aura  déterminé  le  P.  Vaschalde  à  ne  pas  remettre  sur  le  métier  cette  partie  du 
travail  de  son  maître. 

Quant  aux  textes  signalés  comme  inédits,  en  1897.  le  P.  V.  rappelle  opportuné- 
ment qu'ils  ont  été,  pour  la  plupart,  imprimés  dans  la  suite.  On  peut  ajouter  que 
les  fonds  coptes  bibliques  non  encore  publiés  sont  généralement  connus  des 
spécialistes,  grâce  aux  catalogues  et  aux  revues  bibliographiques  qui  ont  vu  le  jour 
durant  ces  dernières  années.  A  cet  égard,  le  travail  du  P.  V.  est  appelé  à  rendre 
de  nouveaux  services  ;  on  y  trouvera,  sous  la  double  rubrique  :  «  sigles  des  collec- 
tions, sigles  des  publications  »,  avec  la  liste  des  éditions,  Velenchus  des  sources 
manuscrites  d'où  sont  tirés  les  textes  (pp.  3-9,  72-74).  Les  sigles  sont  placés  res- 
pectivement à  droite  (collections;  et  à  gauche  (publications)  des  listes,  «  de  manière 
à  ce  que  l'on  puisse  voir  d'un  coup  d'oeil  où  se  trouve  tel  fragment  publié  et  par 
qui  il  a  été  publié  ».  Le  rappel  du  livre  biblique,  en  tête  de  chaque  colonne,  eût 
facilité  encore  la  consultation  des  listes.  Une  table  détaillée  des  matières  pourra 
suppléer  à  cette  lacune. 

Pour  la  confection  des  listes,  l'auteur  a  suivi  la  méthode  de  M.  Hyvernat, 
répartissant,  pour  chaque  livre,  les  fragments  en  diverses  sections,  d'après  les 
collections  publiques  ou  privées  auxquelles  ils  appartiennent. 

On  compte  trois  sections  pour  les  textes  de  l'Ancien  Testament  :  A,  textes  de 
la  Collection  Borgia,  B,  ceux  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  C,  ceux  des 
autres  collections.  Les  textes  du  Nouveau  Testament  sont  groupés  dans  quatre 
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sections  :  A.  Collection  Borgia,  B.  Collection  de  l'archiduc  Ramier,  de  Vienne 
C.  Différentes  Collections.  D.  Clarendon  Press  (édition  de  Woide). 

Il  va  de  soi  que  le  travail  du  P.  V.  ne  porte  que  sur  les  publications  dont  il 
avait  pu  prendre  connaissance  au  moment  où  il  arrêtait  la  rédaction  de  ses  listes. 
C'est  ainsi  que,  pour  le  Nouveau  Testament  sahidique  de  Horner,  il  ne  signale 
que  les  trois  premiers  volumes  (p.  7:2  note),  sans  faire  mention  des  volumes  IV 
et  V  qui  portent  la  date  de  1920  :  nous  n'avons  pas  retrouvé,  non  plus,  dans  le 
recensement  des  publications  de  M.  Wessely,  les  Sahidische  Papyrnsfraymente 
der  panlinischen  Briefe  qui  ont  paru  dans  les  Sitsmigsberichte  der  Kais.  Aka- 
demie  der  Wissenschafteu  in  Wien.  Philos. -Historische  Klasse,  174.Band, 
ô.Abtheilung  ;  par  suite  de  l'arrêt  des  échanges  pendant  la  guerre,  cette  intéres- 
sante série  de  textes  pauliniens  avait  également  échappé  à  l'attention  de  M.  Hor- 
ner (cfr.  Muséoti,  Série  IV.  t.  I.  pp.  11  suiv.). 

Ce  court  aperçu  permettra  au  lecteur  d'apprécier  la  valeur  du  travail  du  P.  V.  ; 
fait  avec  un  soin  remarquable,  il  représente  une  somme  considérable  de  patientes 
recherches,  et  est  appelé  à  rendre  de  précieux  services  à  l'étude  critique,  encore 
peu  avancée,  des  versions  coptes  de  la  Bible.  Le  fascicule  qui  vient  de  paraître 
compte  plus  de  cent  pages,  uniquement  consacrées  à  rémunération  des  fragments 
sahidiques.  Heureux  d'apprendre  que  l'auteur  a  déjà  complété  sa  documentation 
pour  les  textes  bibliques  des  autres  dialectes  coptes  (bohairique.  moyen  égyptien 
et  akhmimique),  nous  formons  des  vœux  pour  la  prompte  publication  des  nouveaux 
iascieules. 

Ad.  Hebbelynck. 

* 
*         * 

Hittite  Seals,  with  particular  référence  to  The  Ashmolean  Collec- 
tion by  D.  G.  Hogarth,  keeper  of  Ashmole's  Muséum.  —  Oxford 
Clarendon  Press.  1920,  in  f°,  pp.  X-108,  10  pi.  L.  3.13.3, 

Cette  collection  que  le  Conservateur  de  l'Ashmolé  Muséum  publie  avec  un  soin 
tout  particulier  a  subi  un  grand  retard  du  chef  de  la  guerre.  En  effet,  bien  que 
remis  à  l'imprimeur  en  1915,  le  manuscrit  a  dû  attendre  la  fin  des  hostilités  pour 
être  mis  sous  presse. 

D'autres  occupations  ayant  absorbé  l'auteur  au  cours  de  ces  années,  son  travail 
de  révision  ne  pouvait  apporter  de  sérieux  changements,  d'autant  plus  qu'il  eût 
connaissance  trop  tard  de  la  publication  de  M.  Speleers  :  Catalogtie  des  entailles 
et  empreintes  orientales  des  Musées  Boyaux  du  Cinquantenaire  (Bruxelles 
1917)  et  que,  pour  le  reste,  aucune  édition  nouvelle  n'était  venue  enrichir  le  maté- 
riel à  exploiter. 

L'auteur  déclare,  d'ailleurs,  que  les  ditficultés  du  sujet  et  le  manque  de  connais- 
sances suffisantes  pour  se  livrer  aux  études  comparatives,  ne  lui  permettent  pas 
de  présenter  une  classification  définitive  de  la  glyptique  hittite.  L'archéologie 
hittite  étant  encore  a  ses  débuts  rendait,  du  reste,  cette  tâche  prématurée.  Il  pré- 
sente donc  cet  essai  dans  l'espoir  de  décider  quelqu'un  à  élaborer  un  travail  plus 
complet  sur  la  matière. 
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Ayant  repris  les  fonctions  de  Sir  Arthur  Evans  au  Musée  d'Oxford,  l'auteur  y 
trouva  une  collection  de  documents  plus  riche  que  n'importe  quelle  autre.  Elle 
était,  en  outre,  disposée  avec  le  soin  et  l'érudition  qui  caractérisent  le  savant 
pionnier  des  fouilles  de  Cnossos.  Un  catalogue  raisonné,  qui  resta  à  l'état  d'es- 
quisse à  cause  des  travaux  de  Crète,  fut  mis  par  M.  Evans  à  la  disposition  de 
M.  Hogarth  et  celui-ci  le  mit  largement  à  contribution.  Pendant  sept  années,  le 
conservateur  donna  tous  ses  soins  à  cette  collection  et  eut  la  bonne  fortune  de  la 
doubler  à  peu  de  chose  près.  Les  nouvelles  acquisitions  jointes  à  l'ancien  fonds 
constituent  une  série  de  données  permettant  de  couvrir  plus  complètement  le 
champ  de  la  glyptique  hittite. 

Les  difficultés  très  réelles  qui  compliquèrent  l'élaboration  du  présent  ouvrage 
sont  dues  au  petit  nombre  de  documents  publiés  avec  accompagnement  de  repro- 
ductions photographiques  soignées,  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  ce  genre 
d'études. 

Une  classification  archéologique  n'est  pas  possible  parce  qu'une  bonne  partie 
des  monuments  est  anonyme  en  ce  sens  que  le  lieu  et  les  circonstances  de  la 
trouvaille  nous  échappent.  L'archéologie  hittite  traverse  donc  les  mêmes  vicissi- 
tudes que  l'archéologie  grecque  et  romaine  à  ses  débuts,  quand  les  «  tumultuary 
researches  »  des  chasseurs  de  trésors  pillaient  tout  site  antique  sans  souci  scien- 
tifique aucun,  et  sous  la  poussée  unique  de  l'âpre  passion  du  gain. 

Une  réserve,  un  «  caveat  »  de  l'auteur  au  sujet  des  «  obiter  dicta  »  du  Dr  Prins 
ayant  trait  à  la  glyptique  hittite  dans  les  notes  annexées  à  l'ouvrage  de  M.  Meyer 
«  Reich  und  Kultur  der  Chetiter  pp.  144  suiv.  nous  montre  une  fois  de  plus 
avec  quelle  circonspection  et  cpiel  sens  critique  il  faut  s'avancer  sur  ces  voies 
pleines  d'écueils  où  bien  souvent  l'imagination  du  travailleur  risque  de  prendre 
le  pas  sur  le  véritable  esprit  scientifique. 

Une  dernière  difficulté  fut  et  reste  toujours  le  manque  de  dates  dans  les  familles 
parentes  de  la  glyptique  en  Mésopotamie.  Les  fluctuations  qui  se  font  jour  au 
Chap.  III  se  trouvent  par  là  expliquées  et  justifiées,  puisque  les  classifications 
présentées  dans  les  planches  ne  constituent  qu'une  tentative  et  sont  loin  de 
prétendre  à  un  caractère  définitif.  Il  se  fera  bien  souvent  qu'une  empreinte  ou  un 
groupe  de  celles-ci  trouvera  mieux  sa  place  à  un  autre  endroit  de  la  série. 

Il  a  paru  bon  d'insister  un  peu  sur  ces  remarques  importantes  de  la  préface, 
avant  d'aborder  l'ouvrage  lui-même  qui  comprend  outre  l'introduction,  cinq  chapi- 
tres, un  index  et  dix  pages  de  figures  hors  texte  indépendamment  de  celles,  au 
nombre  de  115.  insérées  dans  le  corps  de  l'étude. 

L'introduction  étudie  le  lieu  d'origine  et  l'époque  de  la  glyptique  hittite.  Le  heu 
d'origine  ne  peut  se  déterminer  que  par  la  présence  de  monuments  de  plus  amples 
dimensions,  soit  trouvés  «  in  situ  »  à  l'endroit  des  fouilles,  soit  gravés  dans  le 
roc,  soit  offrant  de  telles  proportions  qu'ils  n'aient  pu  être  transportés  bien  loin. 
Cette  zone  comprend  jusqu'ici  toute  l'Asie  Mineure  excepté  le  nord-ouest  et  le  sud- 
ouest.  Elle  couvre  le  nord  de  la  Syrie  et  s'étend  jusqu'à  Homs  sur  l'Oronte  et 
Meskineh  sur  l'Euphrate,  avec  une  enclave  sur  la  rive  mésopotaniienne  du  même 
fleuve.  Les  documents  hittites  trouvés  en  Babylonie  doivent  être  regardés  comme 
importés. 

La  zone  indiquée  englobe  la  civilisation  spécifiquement  hittite  à  un  moment 
donné  de  l'histoire,  ce  qui  n'exclue  pas  qu'une  autre  culture  ait  pu  y  fleurir,  et  que 
ses  ramifications  aient  pu  la  déborder. 

—  3  - 


142  LE  MUSEON 

L'époque  qui  vit  naître  et  périr  cette  civilisation  s'étend  sur  quatorze  siècles, 
depuis  le  second  milénaire  jusqu'au  VIe  s.  avant  J.-C.  et  peut  se  diviser  en  quatre 
étapes  successives  qui  coïncident  avec  les  phases  de  l'histoire  politique  du  pays. 
I,  Primitive.  —  Début  jusque  vers  1500  av.  J.-C. 
II.  Hattiqce  (Capadocienne-Hittite).  —  Depuis  1500  jusque  1200  av.  J.-C. 

III.  Moschtex>e-Hattique.  —  Depuis  1200  jusque  vers  1000  av.  J.-C. 

IV.  Moscheenne-Assyriexne.  —  Depuis  1000  jusque  vers  600  av.  J.-C. 

La  justification  de  cette  répartition  chronologique  se  trouve  dans  les  pages 
suivantts  et  est  basée  sur  des  synchronismes  babyloniens  et  bibliques,  égyptiens 
et  assyriens,  Au  point  de  vue  archéologique  le  rapprochement  des  monuments 
hittites  avec  les  résultats  des  fouilles  entreprises  à  Asshur  par  les  Allemands 
permettent  d'établir  des  constatations  intéressantes.  Une  influence  venue  de  ces 
régions  est  indéniable,  mais  l'auteur  se  refuse  à  la  croire  exclusive  et  signale  des 
indices  qui  nous  orientent  vers  l'Ionie  primitive  et  la  civilisation  du  bassin  de  la 
Méditerranée. 

Les  trois  premiers  chapitres  sont  intimement  connexes,  le  premier  donnant  les 
caractéristiques  de  la  glyptique  hittite,  le  deuxième  constitué  par  le  catalogue  du 
Musée  Ashmole,  base  du  présent  travail,  le  troisième  analysant  les  documents 
de  la  collection. 

Les  objets  gravés  se  répartissent  en  trois  catégories  :  les  cylindres,  les  emprein- 
tes ou  cachets,  les  amulettes  et.  les  pendants.  Des  méprises  fréquentes,  dont 
l'auteur  cite  un  piquant  exemple,  devaient  être  évitées  et  pour  ce  faire,  il  a  pré- 
senté le  résultat  de  ses  propres  recherches  afin  d'en  dégager  les  caractéristiques. 
Celles-ci  sont  en  rapport  avec  les  sujets  traités,  le  lieu  d'origine,  la  matière  em- 
ployée, la  forme  et  les  dimensions  et,  enfin,  la  technique. 

Les  objets  gravés  se  répartissent  en  quatre  classes  par  ordre  d'ancienneté.  Il 
en  ressort  que  les  pièces  en  pierre  dure  sont  plus  récentes,  ainsi  que  celles  sans 
poignée.  Mais  l'auteur  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  l'ordre 
avec  lequel  il  présente  les  différents  groupes  ou  les  spécimens  dans  chaque  groupe. 

Suivre  pas  à  pas  l'exposé  des  raisons  de  cette  classification  nous  entraînerait 
trop  loin.  Nous  ne  pouvons,  non  plus,  entrer  dans  les  détails  des  efforts  faits  au 
ch.  IV  pour  établir  la  date  et  le  lieu  d'origine.  L'auteur  applique  ici  les  procédés 
admis  par  tous  les  chercheurs  sur  le  terrain  archéologique  :  l'observation  des 
objets  trouvés  en  compagnie  des  documents  gravés  et  la  comparaison  des  données 
hittites  avec  celles  d'autres  pays,  ce  dernier  facteur  étant  plus  subjectif  et  partant 
plus  sujet  à  caution. 

Quant  au  lieu  d'origine,  bien  que  les  fouilles  soient  loin  de  s'étendre  sur  toute 
l'Asie-Mineure,  il  y  a  déjà  moyen  d'associer  certains  types  avec  des  endroits  déter- 
minés. Conséquent  avec  lui-même,  l'auteur  se  sert  pour  cette  répartition  de  l'ordre 
adopté  au  chapitre  I.  Ici  encore  les  indications  sont  loin  de  pouvoir  être  tenues 
pour  définitives,  tout  en  ayant  de  fortes  présomptions  en  leur  faveur. 

L'auteur  termine  en  exprimant  le  vœu  que  des  études  «  plus  systématiques, 
plus  approfondies,  plus  méticuleuses  »  soient  entreprises  dans  ce  domaine  et  sur- 
tout sur  la  glyptique  de  Cappadoce.  Une  meilleure  coordination  des  données 
permettra  de  jeter  plus  de  lumière  sur  bien  des  points  encore  obscurs  et  fera  venir 
une  fois  de  plus  «  Lux  ex  Oriente  ». 

L'étude  de  Mr.  Hogarth  est  un  vrai  modèle  de  méthode.  Il  a  su  éviter  les  gêné- 
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ralisations  hâtives  qui  abondaient  dans  les  travaux  du  siècle  passé.  Il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  signaler  certaines  interprétations  courantes,  bien  que  discutables, 
telles  que  celles  de  la  p.  69,  à  propos  de  la  figure  178,  dans  laquelle  M.  Hogarth 
voit  la  représentation  d'un  dieu-pluie,  parce  qu'un  monstre  fait  le  geste  de  verser 
un  liquide  d'un  vase  qu'il  tient  a  la  main.  Un  détail  encore,  une  faute  d'impression, 
à  la  même  page,  fait  figurer  une  «  crus  ansata  »  sur  la  figure  171,  lisons  ?72. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  savoir  gré  au  savant  conservateur  du  Musée  d'Ashmolé 
de  nous  avoir  dotés  d'un  si  précieux  instrument  de  travail,  qui  figurera  très  hono- 
rablement dans  la  série  des  catalogues  raisonnes.  Ceux-ci  sont  malheureusement 
encore  trop  rares  dans  cette  branche  de  l'archéologie. 

B.  Lamot. 


s 


HAMMELSAR  (?)  et  ASPENAZ  (?) 

DANS    LE    PREMIER    CHAPITRE    DU    LIVRE    DE    Daniel. 


A  la  séance  du  23  Mai  1921  du  Victoria  Institute  à 
Londres,  le  Rév.  W.  St.  Clair  Tisdall,  D.  D.  a  présenté  sur 
le  livre  de  Daniel  une  étude  linguistique  très  intéressante  (*). 
Nous  voudrions  ici  y  relever  surtout  un  point  de  détail,  qui 
implique  d'ailleurs  une  question  de  critique  et  d'exégèse 
touchant  le  premier  chap.  de  Daniel. 

P.  24  de  la  brochure  le  Dr.  Tisdall  dresse  une  liste,  com- 
prenant 19  numéros,  des  principaux  termes  assyro-babylo- 
niens  qui  se  rencontrent  dans  le  livre  de  Daniel.  Sous  le  n°  8 
nous  trouvons  mentionné  *l2É?fà,  avec  la  note  que  voici  : 
"  Bab.  massaru  for  mansaru,  from  root  nasaru,  to  guard, 

watch The  change  of  n  to  l  is  quite  coinmon  in  such  cir- 

cumstances  in  Aram.  „  La  conjecture  proposée  par  Delitzsch 
touchant  la  valeur  du  terme  embarrassant  ")^7£i!  (Vulg. 
Malasar)  Dan.  I.  11,  16,  est  donc  adoptée  catégoriquement 
et  sans  restriction  par  l'auteur.  Le  sens  de  l'expression  serait  : 
"  le  gardien  „,  le  ,1  initial  étant  considéré  comme  l'article.  — 
Un  peu  plus  loin  p.  27,  nous  lisons  à  propos  du  ïiSu'K  de 
Dan.  I.  3  :  "  The  name  Ashpenaz  (Dau.  I.  3)  is  apparently 
from  some  language  unknown....  As  Ashpenaz  is  called  "  chief 
of  the  eunuchs  „  the  probabilitv  of  his  having  a  foreign 
name,  unless....  lie  had  been  given  a  Babylonian  one,  is  not 
remote  „. 

(1)  The  book  of  Daniel,  So)iie  linguisiic  évidence  regarding  ifs  date. 
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L'explication  donnée  pour  IS&En  nous  parait  sujette  à 
des  objections  sérieuses. 

On  se  demande  tout  d'abord  s'il  est  probable  qu'un  tel  nom 
d'office  babylonien  ait  pu  être  employé  par  le  narrateur  pour 
désigner  le  personnage  en  vue  ?  Si  le  titre  de  "  gardien  „  était 
donné  à  l'officier  en  question  simplement  à  raison  de  la  mis- 
sion dont  il  était  chargé  à  l'égard  de  Daniel  et  de  ses  com- 
pagnons, il  n'y  avait  pas  lieu  de  recourir  à  cet  effet  à  un 
terme  babylonien.  On  se  serait  attendu  à  voir  l'office  du 
personnage  signifié  par  un  terme  ordinaire  dans  la  langue 
même  du  récit.  Si  le  titre  avait  un  caractère  absolu,  de  sorte 
que  l'officier  en  aurait  été  porteur  indépendamment  de  sa 
mission  à  l'égard  des  jeunes  gens  hébreux,  alors  pourquoi  ce 
titre  n'est-il  pas  indiqué  d'une  manière  plus  précise  ?  Ou 
supposera-t-on  qu'il  y  avait  à  la  cour  de  Babylone  un  digni- 
taire qui  s'appelait  "  le  gardien  „  tout  court  ?  Il  devait  y 
avoir  des  "  gardiens  v  de  plus  d'une  sorte  :  gardiens  des 
portes,  du  trésor,  du  palais,  etc.,  en  général  de  tel  ou  tel 
service  particulier  relevant  de  l'administration. 

Mais  il  y  a  des  observations  plus  graves  à  faire  valoir.  La 
version  dite  des  LXX  est  à  mettre  en  regard  du  texte  niasso- 
rétique  suivi  par  Theodotion  et  par  la  Vulgate  latine.  D'après 
le  TM  le  personnage  désigné  comme  Iï^-m  serait  à  distin- 
guer du  "  chef  des  eunuques  ...  dont  il  est  question  dans  le 
contexte  à  partir  du  v.  3.  Au  v.  1  1  le  TM  porte  :  Et  Daniel 
dit  à  iscbûîl  que  b'  chef  des  eunuques  avait  établi  sur 
Daniel,  Ananic  ....  etc.  dette  distinction  parait  incompatible 
avec  le  contexte.  An  v.  :>  c'esl  le  "  chef  des  eunuques  „  lui- 
même  que  le  roi  ebarge  du  choix  el  de  l'éducation  des  jeunes 
gens  Hébreux  ;  et  aussitôt  après  vient  la  mention  <\v^  prescrip- 
tions royales  louchant  le  régime  alimentaire  à  leur  appliquer  ; 
ces  prescriptions  son!  déjà  ici  censées  données  au  chef  des 
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eunuques.  Au  v.  7  c'est  le  "  chef  des  eunuques  „  qui  impose 
aux  jeunes  gens  leurs  nouveaux  noms  babyloniens.  Aux  w.  8-9 
c'est  au  "  chef  des  eunuques  „  que  Daniel  exprime  son  aver- 
sion pour  les  mets  de  la  table  royale.  Au  v.  10  c'est  toujours 
le  "  chef  des  eunuques  „  qui  répond  à  Daniel,  en  s'excusant 
do  ne  pouvoir  contrevenir  aux  instructions  royales  de  peur 
que  le  résultat  ne  trahisse  sa  transgression.  Et  voici  qu'au 
v.  11  Daniel  aurait  insisté  auprès  d'un  personnage  distinct 
du  chef  des  eunuques,  en  proclamant  sa  conviction  que  la 
crainte  exprimée  au  v.  10  par  son  interlocuteur  paraîtra  sans 
fondement!  Cela  n'est  pas  admissible.  La  version  des  LXX 
offre  ici  une  lecture  bien  plus  conforme  au  contexte  :  Et 
Daniel  dit  à  'Afkcocpl,  Je  chef  des  eunuques,  préposé  à 
Daniel,  Ananie....  etc.  C'est,  comme  de  juste,  le  chef  des 
eunuques  lui-même,  chargé  tout  le  long  des  vv.  3-10  de  la 
direction  de  toute  l'affaire,  qui  est  encore  visé  w.  1 1  suiv. 
Au  v.  5  c'était  manifestement  au  chef  des  eunuques  que  le 
roi  avait  adressé  ses  prescriptions  touchant  les  mets  à  servir 
aux  jeunes  gens  ;  ce  sera  tout  naturellement  ce  même  chef  des 
eunuques  dont  il  est  dit  au  v.  16  que  :  *12k?£H  prenait  les  mets 
et  le  vin  pour  les  jeunes  gens,  de  la  table  royale.  "|*?Erf  et  le 
chef  des  eunuques  sont  un  seul  et  même  personnage.  Au  v.  11 
on  lira  avec  les  LXX  :  dWDtTID  *ts6û!T^K  '"7  TOKM 
"T1??  nîfc^n  (Cfr.  le  part.  D"3p9  1  Chron.  IX.  29). 

Une  fois  ce  point  établi  nous  avons  à  poursuivre  notre 
enquête  dans  un  double  but  :  d'abord  de  déterminer  la  valeur 
du  terme  ISSb^H  et  puis  de  démêler  la  circonstance  qui 
amena  le  dédoublement  du  personnage  dans  le  TM.  Les  deux 
points  s'éclaire  iront  en  même  temps.  Le  "£*£*&  du  v.  3  s'y 
trouve  d'ailleurs  directement  impliqué. 

Nous  avons  entendu  qu'au  v.  11,  et  il  en  est  de  même  au 
v.  16,  "l^bErr  est  représenté   chez  les  LXX  par  'AfkeoBpl  ; 
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c'est  le  nom  que  porte  chez  les  LXX  le  chef  des  eunuques. 
Dans  cette  version,  en  effet,  le  nom  'AfheaSpl  se  présente 
également  au  v.  3  à  la  place  du  WBttfK  (Vulg.  JLsphenes)  du 
TM  :  "  Et  le  roi  dit  à  'AfiieaBpl,  le  chef  des  eunuques,  de  faire 
venir   d'entre   les   enfants   d'Israël....  des  jeunes   gens   sans 

tache Dans  le  texte  des  LXX  'AftsaSpi  est  déjà  au  v.  3 

le  nom  du  chef  des  eunuques,  en  conformité  parfaite  avec  la 
suite  du  récit.  Dans  une  note  publiée  autrefois  dans  la  Zeit- 
sclir.  f.  Assi/riologie....  (*)  je  me  suis  demandé  si  'Access! 
au  v.  3  n'aurait  pas  représenté  une  déformation  de  "Ew'X- 
Mais  cette  supposition  doit  être  écartée,  vu  la  constance  avec 
laquelle,  dans  la  suite,  les  LXX  donnent  'AjkeoSpî  comme 
équivalent  de  "l*?£n.  En  somme  'AjJieoSpi  est  plus  éloigné, 
matériellement,  de  "EîTK  que  de  ""ÛroûTî.  Le  traducteur  grec 
dont  le  témoignage  nous  est  conservé  dans  les  LXX  doit 
avoir  lu  I.  3  :  u  Et  le  roi  dit  à  "I^Eîf,  le  chef  des  eunuques....  „ 

Nous  croyons  que  le  texte  primitif  était  en  effet  ainsi  conçu. 
Il  faudra  en  conséquence  considérer  "£w*&  comme  un  élément 
étranger  qui  a  remplacé  dans  le  TM  le  nom  liC^EPI.  On  verra 
tout  à  l'heure  que  "2vTX  était,  dans  sa  forme  originelle,  une 
glose  et  quelle  était  la  portée  de  cette  glose.  Mais  notons  tout 
d'abord  que  l'hypothèse  proposée  fournirait  une  solution  très 
simple  de  la  difficulté  signalée  au  v.  11.  La  glose  introduite 
dans  le  texte  à  une  époque  relativement  récente,  donna  lieu, 
v.  3,  a  L'élimination  de  I^En  dans  les  exemplaires  d'où 
dérivent  le  TM  et  les  versions  qui  en  dépendent.  Désormais 
on  se  trouvai!  eu  présence  d'un  texte  hébreu,  au  v.  3,  qui 
donnai!  comme  le  nom  du  chef  (\vs  eunuques  "Sw'X.  Plus 
loin  le  chef  des  eunuques  s'appelait  "l^ÛÎT  (v.  Il,  16). 
Comment  concilier  ces  données  contradictoires  ?  En  dédou- 
blant le  personnage!  L<-  texte  au  v.  11  fut  modifié  de  manière 

i    XXV  ri911)  p.  364 
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à  ce  que  15T?ûrT  y  fît  figure  comme  préposé  à  la  garde  de 
Daniel  et  de  ses  compagnons  par  le  chef  des  en  nuques,  — 
en  dépit  du  contexte. 

Il  reste  à  expliquer  les  deux  termes  l^  7&H  et  Î3BE7X. 

D'après  les  observations  qui  précèdent  12£  ^ftH  aurait  été 
le  nom  propre  du  chef  des  eunuques.  C'est  un  nom  propre 
babylonien  d'une  formation  régulière,  analogue  à  celle  de 
""làS&ÙÏÛT'D  au  v.  7.  Pour  ce  dernier  nom  St.  Clair  Tisdall 
propose  letymologie  Mu-ballit-sar-usur  (J).  Mais  au  même 
endroit  (n.  2)  il  rappelle  que  Pinches  préfère  (et  sans  aucun 
doute  à  bon  droit)  l'explication  plus  obvie  :  beletsh-asar,  une 
invocation  avec  nom  divin  sous-entendu  :  (Nebo  ou  Bel)  pro- 
tège sa  vie  !  De  même  "iSÊ^ftH  est  un  nom  babylonien  énon- 
çant une  invocation  avec  un  nom  divin  sous-entendu  (2).  On 
aura  même  le  choix  entre  deux  formes,  d'après  que  l'on  con- 
sidérera le  f2  de  l'hébreu  ou  le  (3  du  grec  comme  la  consonne 
propre  à  l'original  babylonien,  à  moins  que  l'on  ne  préfère 
supposer  que  les  deux  se  rencontrent  dans  la  prononciation  v. 
Avec  le  Û  le  nom  sera  à  entendre  comme  composé  de  amèlu 
et  asar  :  (Nebo  ou  Bel)  protège  (ton)  serviteur  !  (3).  Se 
rappeler  le  nom  de  Evil(=  Amel)-Mardouk.  La  présence 
du  n  initial  à  la  place  du  K  s'expliquera  sans  peine  comme 
due  à  une  influence  araméenne.  Dans  sa  forme  originelle  le 
nom  serait  Amël-usur.  Avec  le  jB  on  arrive  au  résultat  : 
Habal-usur  =  (Nebo  ou  Bel)  protège  le  fils  !  Se  rappeler 
le  nom  du  père  de  Nebukadressar  :  "  Nebu-liabal-usur  „ 
(Nabopolasar).  —  C'est  donc  à  tort  que  les  Massorètes  auraient 
traité  le  H  comme  l'article  (*). 

(1)  «  May  the  Life-giver  protect  the  King  »  ;  1.  c.  p.  25. 

(2)  Comp.  'l^KTfc!'  =  Sar-usur  ;  2  Bois  XIX.  37. 

(3)  Inutile  de  rappeler  que  le  ^  de  l'élément  asar  dans  la  transcription  des  noms 
babyloniens  de  cette  classe  est  souvent  omis,  p.  ex.  dans  le  nom  de  Nebukadnessar 
Dan.  I  18  etc. 

(4)  Comp.  les  formes  'AjisXaaô  ou  'Ajiepaâp  (Theod.).  —  La  Vulg.  donne  Mala- 
sar. 
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Quant  à  ÎSSw'K  (Dan.  I  3),  nous  ne  rappellerons  que  pour 
mémoire  l'idée  que  nous  suggérions,  avec  une  réserve  bien 
naturelle,  dans  la  notice  déjà  citée  de  la  Zeitschr.  f.  Ass. 
(p.  364).  Nous  avions  cru  reconnaître  dans  un  groupe  de 
signes,  col.  VII.  1.  18  des  Annales  d'Asourbanipal,  l'expression 
idéographique  AS-BAR-ES  =  assyr.  :  ana  pnrussi,  comme 
titre  attribué  à  Nabûkâtisabat,  ministre  de  Samassumukin  ; 
le  titre  aurait  été  l'équivalent  du  S>t2"brS  aram.  iYEsdr. 
IV.  8  s.  =  praepositus  régi  mini,  imper  io.  Si  la  lecture 
AS-BAR-ES  représentait  une  expression  sumérienne  réelle, 
n'y  aurait-il  pas  eu  lieu  de  rapprocher  celle-ci  de  notre  Aspe- 
ïiaz  ?  Le  n  prenant  la  place  du  r  n'aurait  pas  été  plus  surpre- 
nant dans  ce  nom  que  p.  ex.  dans  celui  de  Nebukaduessar 
(Dan.  I.  1  etc.).  —  Mais  indépendamment  de  toute  autre 
difficulté,  il  est  entendu  que  si  "££J&  est  à  considérer  comme 
une  glose  introduite  dans  le  texte  à  une  époque  assez  récente 
pour  que  les  exemplaires  d'où  dérive  la  version  des  LXX  en 
fussent  restés  préservés,  il  ne  peut  être  question  d'une  origine 
sumérienne  pour  ce  mot  mystérieux. 

Portons  donc  notre  attention  d'un  autre  côté.  Il  résulte 
des  observations  faites  plus  haut  que  ÏjËvTK  est  étranger  au 
texte  primitif.  En  réalité  ce  terme  remonte  à  une  glose  se 
rapportant  au  titre  de  "  chef  des  eunuques  „  qui  était  attribué 
à  Hamelasar  (Habalasar  ?)  dans  le  texte  primitif  Dan.  I.  3. 
On  se  rappellera  l'association  fréquemment  établie  dans  la 
littérature  classique,  entre  la  mutilation  dont  l'idée  est  impli- 
quée dans  ce  titre,  et  le  nom  de  la  Phrygie  ou  des  Phrygiens. 
Le  motif  de  cette  association  n'était  autre  que  le  rite  de  la 
castration  imposé  aux  prêtres  de  Gybèle  dans  les  régions  de 
l'Asie-Mineure  où  le  culte  de  la  déesse  était  en  honneur.  Il 
suffira  d'alléguer  à  ce  sujet  l'un  ou  l'autre  témoignage  parti- 
culièrement significatif. 
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Dans  la  deuxième  satire  vv.   115-116  Ju vénal  dit  : 

Phrygio  quos  tempus  erat  jam 

More  supervacnam  cultris  abrumpere  carnem. 
Ovide  : 

Adtonitusque  seces  ut  quos  Cybeleia  mater 

incitât  ad  Phrygios  vilia  membra  modos. 

(Ibis,  455-456). 
Tibulle  : 

Et  secet  ad  Phrygios  vilia  membra  modos 

(L.  I,  El.  IV,  70). 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  cette  réputation  faite  aux 
"  Phrygiens  „  ne  fût  répandue  aussi  dans  le  monde  oriental. 
Et  dès  lors  la  glose  que  nous  proposons  de  reconnaître  dans 
"£*^8  s'explique  aisément.  La  Phrygie  et  les  Phrygiens, 
voisins  des  Arméniens,  sont  appelés  en  bébreu  ÎJD^K  (Gen. 
X.  3  ;  Jér.  LI.  27).  Sur  la  qualité  de  Amël-usur  comme  "  chef 
des  eunuques  „  (Dan.  I.  3)  un  lecteur  aura  fait  en  marge 
une  remarque  rappelant  en  manière  de  rapprochement,  moyen- 
nant la  simple  mention  du  nom,  l'usage  par  lequel  les  Galles 
ou  prêtres  de  Gybèle,  u  les  Phrygiens  „  (Ashenez),  s'étaient 
rendus  fameux.  La  substitution  accidentelle  du  S  au  5  est 
très  explicable  et  se  rencontre  en  d'autres  cas  (').  Il  faut  se 
rappeler  que  dans  l'écriture  cursive  des  deux  premiers  siècles 
de  notre  ère  les  deux  lettres  affectaient  souvent  une  forme 
presque  pareille,  et  que  dans  le  cas  présent  la  confusion  était 
favorisée  par  le  fait  que  le  mot  en  vint  à  être  considéré  comme 
un  nom  propre  d'homme.  Askenez,  sous  la  forme  Aspenez, 
en  pénétrant  dans  le  texte  élimina  le  nom  propre  Amël-usur. 

A.  Van  Hoonacker. 


(1)  Vr.  Delitzsch,  Die  Lèse-  und  Schreibfehler  h»  A.  T.  1930  (n»  125b  ;  coll. 
125a  rapproché  de  107»  et  107b). 
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JUIFS  EN  BABYL0N1E.  (*] 


Le  quatrième  livre  d'Esdras  nous  apprend  qu'ayant  été 
emmenées  en  captivité  par  "  Salmanasar,  roi  des  Assyriens  „ , 
les  dix  tribus  d'Israël  purent  s'enfuir  et  gagner  miraculeu- 
sement d'autres  régions  :  elles  s'établirent  dans  l'Arzareth 
(mnK  pK  de  Deut.  XXIX  27)  mystérieuse.  Aujourd'hui  le 
monde  les  croit  disparues,  mais  il  les  verra  reparaître,  car, 
sur  l'appel  du  Messie,  elles  reviendront  avant  le  jugement 
(IV  Esdr.  XIII  45  sqq.).  En  attendant  un  événement  qui  peut 
tarder  encore,  les  historiens  ont  renoncé  à  trouver  trace  des 
fugitifs  :  c'est  une  vérité  universellement  reconnue  que  les 
Israélites  de  la  captivité  se  fondirent  au  sein  des  populations 
où  on  les  avait  jetés.  En  1909,  Kittel,  si  exactement  renseigné 
d'ailleurs,  écrit  encore  dans  sa  Gesch.  cl.  Volkes  Israëls  - 
II  492  :  "  Von  den  Bewohnern  Samariens  ist  tatsachlich  im 
Assyrerreiche  geschichtlich  nichts  ùbrig  geblieben  „. 

Le  terrain  où  se  meut  l'exégète  biblique  n'est  point  le 
champ  cultivé  par  l'assyriologue,  et  les  positions  de  l'un  et 


(1)  Le  présent  article,  parvenu  à  la  rédaction  en  1914,  a  échappé  par  un  hasard 
providentiel  à  l'incendie  du  mois  d'Août  1914.  Notre  distingué  collaborateur, 
Mgr  Gry,  absorbé  maintenant  par  les  devoirs  de  sa  lourde  charge  comme  recteur 
des  facultés  d'Angers,  ne  pouvait  guère  songer  à  le  réviser;  sur  notre  demande  il 
a  bien  voulu  nous  autoriser  à  publier  quand  même  sa  précieuse  collaboration. 

L.  Th.  Lefort. 
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de  l'autre  sont  parfois  encore  assez  éloignées.  Si,  dans  l'espèce, 
la  distance  qui  les  sépare  avait  été  moins  grande,  du  sein  de 
l'Arzareth,  les  captifs  d'Israël  auraient  peut-être  réussi  à  faire 
entendre  leur  voix  (').  C'est  peu  de  chose  qui  nous  vient  d'eux, 
à  ce  qu'il  semble,  une  quinzaine  de  lettres  ou  de  contrats 
dans  lesquels  ils  interviennent  comme  signataires  ou  comme 
témoins,  maigres  documents  qui  datent  des  derniers  temps 
de  l'empire  assyrien,  soit  des  années  650-644  à  608-006. 
Les  pièces  furent  publiées  en  1907  dans  les  Vorderasiat. 
Schriftdenkm.  d.  Kgl.  Museen  su  Berlin,  hft.  I,  sous  les 
nos  84-105.  Dès  1905,  Peiser  avait  signalé  au  Congrès  des 
Orientalistes  d'Alger  l'intérêt  de  la  collection,  et,  la  même 
année,  il  y  ajoutait  un  nouveau  texte  (Or.  Litstg.  VIII  350 
sqq.).En  1907, S. Schiffer  donnai!  à  cette  littérature  le  dévelop- 
pement qu'elle  mérite  (Keilinschr.  Spuren  d.  in  d.  sweiten 
Hdlfte  d.  8  Jàhrhunderts  von  d.  Assyrern  nach  Mesopo- 
tamien  deportierten  Samarier  (10  Stâmme).  Beih.  s. 
OLZ)  :  les  premières  pages  reproduisaient  en  transcription 
el  traduction  les  contrats  déjà  mentionnés  :  un  appendice 
présentai  enfin  13  pièces  de  la  collection  Kûjungik,  dont 
plusieurs  avaienl  été  publiée-  dans  III  Rawl.,  plusieurs  aussi 
transcrites  el  traduites  par  Peiser  dans  Keil.  Bibl.  IV,  toutes 
éditées  d'après  \uw  collation  nouvelle  par 3ohns(Assyr.  Deeds 
<(.  Doc),  avant  d'être  reprises  en  nouvelles  transcription  et 
traduction  dans  les  Assyr.  ïtechtsv/rh.  (1913)  de  Kohler  el 
Ungnad.  A  tous  w^  textes,  il  faut  joindre  deux  documents 
que  Johns  produisait  dans  les  Broc,  of  t.  Soc.  of  bibl. 
Archœol.  mars  el  mai  1908  (T.  lost  ten  tribes  of  Israël). 
enfin  une  lettre  (GK.  1366)  (pie  Winckler  faisail  entrer  dans 
sa  Samml.  v.  Keilschriftexten  (1894)  el  qui  prenait  place 

I     Si  l'on  m'  croil  pas  que  les  contrats  de  Kannu'  mettent  en  scène  des  exilés 
israélites,  nu  aurait  pu  en  tous  cas  faire  mention  d'une  hypothèse  intéressante. 
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dans  le  VIe  volume  (]>.  GS4  sq.)  des  Assyr.  a.  Bab.  Letters 
de  Harper  (1902). 

Ces  actes  ou  lettres  proviennent  d'une  même  région  de 
Mésopotamie  où  se  trouvent  les  villes  de  Kannu'  (Ezech. 
XXVII  23)  et  de  Kar-Au  (Kohl.-Ungn  :  Kar-Apil-Addu),  et  que 
Schiffer  (le.  VIII),  puis  Johns  (PSBA  le.  109  sq.)  essaient  de 
déterminer  avec  plus  de  précision  :  dans  le  voisinage  se 
trouvait  Harran,  'Eden  (Ezech.  le),  Halahhu  et  Guzana 
(II  Rawl.  53).  La  correspondance  de  ces  dernières  localités 
avec  les  lieux  de  déportation  des  Israélites,  rlalah  et  le  pays 
de  Gôzan  (II  Reg.  XVII  6),  la  présence  dans  les  contrats  de 
noms  propres  d'une  frappe  hébraïque  ou  araméenne  indiscu- 
table, la  mention  d'une  ville  inconnue  Kar-Au  et  du  dieu 
éponyme  Au  (!)  bien  voisin  de  Ja(h)u,  tout  cela  parait  indiquer 
que  les  actes  proviennent  d'un  milieu  où  vivaient  les  colons 
Israélites  transplantés  par  la  volonté  du  vainqueur  et  réorga- 
nisés sur  un  théâtre  nouveau  au  double  poinl  de  vue  écono- 
mique et  religieux. 

Mais  si  ces  pièces  nous  font  connaître  des  Israélites  de  la 
captivité  un  siècle  environ  après  la  catastrophe  qui  détruisit 
leur  royaume,  il  peu!  être  intéressant  de  les  rapprocher  des 
documents  analogues,  règlements  d'affaires  privées,  ententes 
sur  des  questions  d'intérêts  ou  autres,  dans  lesquels  paraissent 
des  Juifs  colons  en   Babylonie  un   siècle   et   demi   ou   deux 


(1)  Kohler-Ungnad  maintiennent  dans  leur  volume  |  1913)  la  lecture  A-U=Apilm 
Addu  que  Ungnad  préconisait  déjà  dans  la  Préface  (p.  X  à  VAS  h.  1  (1907),  et, 
par  le  fait  même,  les  équations  proposées  par  Tallquist  (Neubab-  Namenbuch, 
p.  227),  A-U  =  A-(a")IM  =  W")TUR-uê-ad-du  =  Ap-lctrda.  Hehn  aussi,  (D. 
bibl.  u.  bab.  Gottesidêe  228)  demeure  partisan  d'une  lecture  Abladdu,  et  affirme 
qu'une  question  comme  celle  que  posai!  Schiffer  ist  molli  sicher  itn  negativen 
Siune  su beantworten  .  Pourtant  les  observations  de  Peiser (Préface à  Schiffer, 
le.)  n'ont  point  été  repoussées.  Il  manque  une  preuve  que  U'=  Adad,  A-JJ = 
Aftu)IM  ;  il  demeure  étonnant  que  le  dieu  en  cause  soit  toujours  désigné  par  sa 
filiation,  et  point  par  son  nom  personnel  :  dans  un  monde  où  circulent  des  noms 
hébreux  enfin,  un  groupe  A-U  incitera  tout  naturellement  à  une  lecture  phonétique. 
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siècles  après  la  ruine  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Ces 
nombreux  (plus  de  730)  actes  des  fils  de  Murasû  sont  datés 
des  règnes  d'Artaxerxès  I  (Business  documents  ofMurashû 
sons  of  Nippur,  par  Hilprecht  et  Clay  (1898)  dans  T. 
babylou,  Expedit  of  t.  Unir,  of  Pensylvania,  ser.  A,  tom. 
IX)  ou  de  Darius  II  (Bus.  doc,..,  par  Clay  (1904),  ib.  t.  X  ; 
de  plus,  Bus.  doc...  par  Glay(1912),'dans  T.  Univ.  of  Penus., 
T.  Muséum  Public,  of  t,  bab.  section  II  1).  Les  contrats  de 
Kannu'  proviennent  d'une  même  région,  les  effets  de  la  maison 
Murasû  ont  été  souscrits  à  Nippur.  A  la  différence  des  signa- 
taires des  pièces  diverses  publiées  d'ailleurs  par  Johns  (ADD.), 
les  contractants  de  Kannu'  sont  en  partie  Israélites  ;  ce  sont 
des  noms  juifs  qu'on  lit  bien  souvent  au  bas  des  actes  de 
Nippur,  et  pourtant  ces  noms  étaient  rares  dans  les  docu- 
ments privés  de  la  période  néo-babylonienne.  La  population 
de  Kannu'  comprenait  certainement  des  Ararnéens  nombreux 
et  des  Assyriens  ;  s'il  faut  en  juger  par  l'onomastique,  à  côté 
des  Juifs  de  Nippur  s'agitent  des  gens  de  toute  race  :  Baby- 
loniens ou  Iraniens,  Ararnéens  et  Egyptiens. 

Les  noms  propres  des  contrats  berlinois  ont  été  étudiés  par 
Schiffer  (/<".  V)  ;  ceux  des  documents  de  Murasû  ont  été  exa- 
minés par  les  éditeurs  dans  leurs  Préfaces  aux  volumes  de  la 
série  A,  un  certain  nombre  aussi,  par  Daiches  dans  la  2e  pu- 
blication du  Jew's  Collège  de  Londres,  T.  Jews  in  Babylou  ia 
in  t.  tinie  of  Esra  a.  Nehemiah  accord,  to  babyl.  Inscrip- 
tions (1910).  Les  pages  qui  suivent  seront  une  mise  en  paral- 
lèle des  noms  de  Kannu'  et  des  noms  de  Nippur  :  les  uns  et 
les  autres  devront  être  considérés  successivement  dans  leur 
constitution  matérielle,  c'est-à-dire  leur  physionomie  exté- 
rieure, dans  leur  constitution  formelle,  soit,  en  tenant  compte 
des  nécessités  grammaticales  qui  ont  présidé  à  l'éclosion 
de  tel  ou  tel  type  représentatif  de  noms  hébreux  ou  ararnéens, 
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dans  leur  valeur  religieuse,  puis  il  conviendra  de  noter 
leur  fréquence  eu  égard  aux  noms  connus  par  la  Bible 
ou  les  inscriptions.  Ce  modeste  essai  aurait  atteint  son  but, 
si  du  rapprochement  de  ces  notes  d'onomastique  pouvait 
résulter  quelque  conclusion  éclairant  un  peu  les  milieux  divers 
où  vécurent  les  Israélites  captifs  au  septième  siècle  et  les  fils 
des  déportés  juifs  au  cinquième,  précisant  les  idées  qui  s'im- 
posaient à  eux,  qu'ils  les  eussent  apportées  de  la  patrie  ou 
qu'elles  leur  fussent  venues  du  dehors,  dégageant  enfin  davan- 
tage la  conception  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins  exclu- 
sive, que  sur  la  terre  étrangère  les  uns  et  les  autres  se  faisaient 
de  la  divinité. 

I 
Contrats  de  Kannu' 

I.  Constitution  matérielle  des  noms. 

A.  Noms  hébreux  ou  qui  paraissent  se  rattacher  à  une 
racine  hébraïque. 

A.  A-me-tu-nu  (80-7-19,  42,  6  =  Johns  692  ;  Schiffer 
p.  36  ;  Ungnad  n.  134)  (*)  —  {ihlA-u-ba'-di  (K.  344,  3  =  IV 

(1)  Schiffer  (p.  16)  rapproche  à  bon  droit  de  ce  nom  AX-ute-fi  et  Me-tu-nn. 
L'élément  que  ces  noms  contiennent  se  retrouve  encore  dans  Mutu  BAMj-Ba- 
ba  à  l'époque  de  Sargon  l'ancien  (Dhorme.  Noms  propres  babyl-  à  l'époque  de 
Sargoti  fane-  dans  Beitr.  z.  Assyr..  VI,  p.  81),  Mu-ut-JBa-àh-lum,  etc.  à  l'épo- 
que eassite  (Clay.  Person.  Nantes.,  of  t.  Cassite  period.  Yale  orient.  Ser.  I. 
p.  185).  Mu-ut-  (*»)IBf  (lect.  habit.  —  Addi  :  Knudtzon,  —  Ba'lu,  cf.  p.  815  n.  g,) 
de  la  lettre  Kn.  256,  1,  5  d'el-Amarna,  dans  l'hébr.  n^inE'  bxîTinO  (c^ 
Gray,  Prop-  Nantes,  164  ,  soit  le  commun-semit.  (?  mot  d'emprunt)  ftQ  :  A-A-  me- 
tu-nu  s'interprète  donc  «  A.A  notre  époux  »  (Comp.  le  nom  ,"f,l7t*2  e*  ^a  concep- 
tion prophétique  du  mariage  entre  Jahve  et  Israël,  Os.  I-III,  Is.  I  21,  Jer.  II-III, 
Ez.  XVI).  L'équation  metu  =  mutu  est  légitimée  par  les  noms  hébreux,  aussi 
par  des  correspondances  comme  AN-me-ti  =  Mu-ti-AN  dans  les  vieilles  lettres 
de  Dilbat  (VAS  VII,  128,  3;  cf.  Ungnad,  B-  Eigennamen  der  Dilbater  Urkun- 
den,  dans  BA  VI  104).  De  ces  noms,  il  n'y  a  point  lieu  de  rapprocher  le  palmyr. 
SDD-  ^l)nn!2'  expliqué  par  les  transcriptions  Ma68àç,  MavOftoXeuov  (gen.  d'ethni- 
que) ou  MaftGxjJwXiwv  (id.)  comme  signifiant  «  Bon  de....,  Bon  de  Bol  »  (cf.  Ledrain. 
Bict-  d.  noms  pr-  pal  m.,  38). 
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R.  47,  3  ;  Johns  I  22  ;  Sch.  p.  33  ;  Ung.  n.  265)  (*)  —  A-usa- 
U?-  (Peis.  350,  30;  Ung.  n.  179)  f643)  --  mA-Ursa-lim, 
(VAT  5391,  2  =  Sch.  p.  5  ;  Ung.  n.  508)  (3)  --  Ba-di-i  (K. 
76,  4  =  III  R.  46,  6  ;  KB  IV  124  ;  Sch.  p.  39  ;  Ung.  n.  64)  (*) 
—  Ba-ri-ku  (VAT  5387,  28  =  Sch.  p.  3  ;  Ung.  n.  463)  — 
U-si-'  (K.  76,  3  =  Sch.  p.  39  ;  Ung.  n.  64)  (2)  -  -  Ha-an- 
ni-i,  Ha-ni-i  (VAT.  5387,  22  =  Sch.  p.  3  ;  Ung.  n.  463  - 
VAT.  5388,  8  =  Sch.  ih.  ;  Ung.  n.  181  -  -  VAT.  5389,  8  = 
Sch.  p.  4  ;  Ung.  n.  180  —  Peis.  350,  8  ;  Ung.  n.  179)  —  Ha- 
nl-na-a  (VAT.  5394,  4  =  Sch.  p.  7  ;  Ung.  n.  214)  —  Ja- 
AD  (VAT.  5390,  8  ==  Sch.  p.  5  ;  Ung.  n.  505*)  —  Ja?-sa-am 
(VAT.  5400,  1,8=  Sch.  p.  10  ;  Ung.  n.  504)  (2)  -  -  Me-'-sa-a 
(K.  76,  4  =  III  R.  46,  6  ;  KB  IV  124  ;  Sch.  p.  39  ;  Ung.  n.  64)  (5) 

(1)  III  R.  publie  l'iio.l-H-im-'-tU,  et  Kohl.-Ung.  lil  {^)Apii-A4dtt-na?-'a-di.  — 
Ce  nom  n'est  point  susceptible  d'une  étymologie  araméenne,  et  ne  peut  être  inter- 
prété connue  un  complexe  dont  le  second  élément  ""Q^  aurait  perdu  sa  radicale 
initiale  dans  la  voyelle  qui  termine  le  nom  divin  (soit  ""QliT'  selon  'e  type  *"C03 
Vog.  24,  3,  avec  le  sens  de  l'hébr.  fpfc'}?)-  Nous  en  avons  pour  garants  :  1)  le  spir. 
lenis  en  {&u)A-u-ba--di  ;  2)  la  formation  de  l'hypocoristique  Bàdî  (ib.),  Ba-da- 
Ja-a-ma  dans  les  Doc.  de  Murasû,  Ba-drAN-MES  dans  certains  contrats  du 
temps  de  Nabonide  et  Nabuchodonosor  (réf.  aj».  Tallq.  le);  3)  la  présence  en 
phén.  des  racines  indépendantes  "^^  et  ""Op  (cf.  Bloch,  Piton.  Grl.  19  n;  Nôl- 
deke,  ZDMG  XLII  486),  et,  dans  les  noms  de  Nippur,  des  hypoc.  Badî  et  Abdia. 
Etant  donné  le  spir.  lenis  et  la  place  de  ...ba-di  dans  le  complexe,  on  ne  saurait 
songer  à  un  élément  "-Q  (cf.  Halévy,  REJ.  1888,  40;  Bloch,  le),  mais  seulement 
à  la  préposition  ^£"3  déjà  signalée  par  Sch.  Le  nom  retourné  |"p*Tj?2  est  aujour- 
d'hui connu  par  les  documents  d'Assouân  (Sayce-Cowl.  J  18)  et  d'Elephantine 
(Sach.  23,  21.  2).  —  Si  ce  nom  se  rencontre  dans  les  contrats  de  Kannu'  et  les 
actes  de  Nippur,  il  demeure  étrange  qu'en  revanche  on  n'y  lise  point  le  voisin 
!"P12J?t  si  fréquent  en  Esdr.-Neh.,  et  surtout  dans  les  Chron. 

(2)  Ce  nom  sera  discuté  à  l'occasion  des  particularités  grammaticales. 

(3)  Ce  nom  esl  rangé  parmi  ceux  de  type  hébraïque,  parce  que  la  sifflante  dans 
l'élément  verhal  pointe  dans  cette  direction  (Infra,  transcription  des  siftl. ) 

(4)  Kohl-LJngn.  transcrit  Ja-(ul,  nom  inconnu,  et  soulève  l'hypothèse  d'une  lec- 
ture uballit  =  TI.  Sur  quelles  raisons  il  s'appuie,  il  ne  le  dit  pas.  La  lecture  Ja- 
AD  =  Ja-ah:i  esl  affermie  par  la  présence  de  AD-Jd-a-ma  à  Nippur  (infra),  et 

I     u  esl  à  comparer  avec  les  {*to)EN-LIL-a-bu-uin,  W'^AMAR-UD-a-bi,  elc 

de  la  période  (cf.  Tallq.) 

(:>)   Mc-'-sa-a  parait    devoir  être   rattaché   à    une  racine  |"J£*i  (arabe  des  'Ane/.a 

el  fréquenl  III  u~\y  cf.  Wettstein  ZDMG.  XXII   11!)  sur  ih.  74  et  75,  et  Barth, 
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—  Me-na-hi-me  (K.  41 1.  3  =  KB  IV  156  ;  Johns  III  274  : 
Sch.  p.  40  ;  Ung.  d.  229  --  81-2-4,  152,  1  et  6  =  GIS  II 
p.  39  ;  Johns  I  245  ;  Sch.  p.  39  ;  Ung.  n.  81)  -  -  Xi-ri-Ja-u 
(K  1366,  rev.  4  =  Harp.  VI  633)  (')  —  Sarû-li  (VAT.  5391,  1 
=  Sch.  p.  5  :  Ung.  n.  508)  —  Si-ga-ba  (K.  70,  5  =  III  R. 
46,  6,  etc.)  —  U-hu-bu  (K.  411.  2  =  KB  IV  156,  etc.)  — 
Pa-di-i  (VAT.  5387,  21  =  Sch.  p.  3,  Ung.  n.  463)  — 
Pa-ka-ha  (K  383,  28  =  III  R.  49,  1  ;  KB  IV  112  :  Johns 

I  234  ;  Sch.  p.  37  ;  Ung.  n.  523)  —  Palr(? Bal-)U-{-)  Ja-n  r! 
(K  1366,  rev.  4  =  Harp.  VI  633)  (l)  —  Ra-pi-  (VAT. 
5396,  2  =  Sch.  p.  8  ;  Ung.  n.  539)  —  Il  n'y  a  point  lieu  de 
mentionner  ici  Ta?-ia-u  (VAT.  5394,  1  et  5  =  Sch.  p.  7  ; 
Ung.  n.  214)  (3). 

B.  Noms  araméens  ou  qui  paraissent  se  rattacher  à  une 
racine  araméenne. 

A-u-id-rl  (K  13075.  17  =  Johns  I  170  ;  Sch.  p.  35  ;  Ung. 
n.  647)  —  ^A-u-U-a-a  (80-7-19,  42,   13  =  Johns  I  69  ; 

FJym.  St.  p.  66),  comme  l-pU'in-  e^  ae  lll,'me  sens  que  ce  dernier.  Les  significa- 
tions rétablissement  et  salut  étant  très  voisines,  il  n'est  pus  étonnant  de 
trouver  les  deux  noms  XîIVïî  (I  Chr.  VIII  9  —  et  palmyr.  Vog.  33  a,  3  et  J,,a^"*^ 
(I  Chr.  II 1-2)  l'un  à  côté  de  l'autre  à  la  période  grecque. 

(1)  Ce  nom  et  celui  de  Pal-ti-Ja-u  il>id  .  pourraient  être  interprétés  comme 
des  hypocoristiques,  ne  gardant  point  mention  d'une  divinité  (Infra,  hypoc  à 
terminaison  -io-w).  Le  contexte  pourtant  invite  à  voir  en  eux  des  théophores 
(Johns  PSBA  le  109  les  considère  comme  théophores  assurés  . 

(2)  La  lecture  Baï-tirJa-u  (hypoc.  Bal-Uria  ?  en  Nabuch.  363,  1.  et  cf.  note 
préc.)  aurait  ceci  de  particulier,  qu'elle  rappellerait  fort  le  serment  habituel  des 
Hébreux  niîT  TI  (Comp.  le  nom  Sj^j-;). 

(3)  Le  nom  Ta-ia-u.  qu'on  pourrait  être  tenté  de  rapprocher  de  j^^"]  en  CIS 

II  27s  ^d'après  Vog.  ?  d'une  ville  du  Yémen.  soit  ^j\.  c£  Jakut  I  UUl).  est  proba- 
blement une  mauvaise  lecture  de  l'original  L.  1.  la  partie  inférieure  du  signe  est 
peu  ilistincte  ;  1.  ô,  la  reproduction  de  VAT  présente  une  forme  très  spéciale  de  TA. 
Il  serait  surprenant  que  ce  TA  spécial  ne  soit  pas  simplement  (*MJ5  y  eu  lignes 
conjoints).  Le  nom  paraît  devoir  être  lu  [^^EN-ia-u,  et  se  retrouve  fréquemment 
a  la  période  néo-babylon.  Il  s'explique  comme  le  SlS-'-a-n  de  Nippur  (infra),  et 
correspond  aux  Be-li-iii-â-tiim  des  documents  de  Dilhat  (le.  137.  3  et  BE-in-à- 
tum  de  l'époque  Cassite  (BE  XV  177,  24  —  Comp.  Be-li-ia-tum.  ib.  175.  49,  et 
XIV  44,  3). 
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Sch.  p.  36  ;  Ung.  n.  134)  (')  —  Zab?-di-i  (VAT.  5392,  2  = 
Sch.  p.  6  ;  Ung.  n.  507)  —  Ha-ma-tû-tû  (VAT.  5399,  30  = 
Sch.  p.  10  ;  Ung.  n.  209)  (2)  --  PPa-ak-M-rum  (?Peis.  350, 
31  =  Sch.  p.  12)  (3). 

C.  Noms  mixtes  et  dans  lesquels  entre  un  élément  assyrien. 

A-u-BAB-AS (VAT.  5390,  23  ==  Sch.  p.  5  ;  Ung.  n.  505  — 
VAT.  5391,  27  =  Sch.  p.  G  ;  Ung.  n.  508  —  VAT.  5392,  26 
=  Sch.  ih.  ;  Ung.  n.  507  -  -  VAT.  5400,  21  ==  Sch.  p.  10  ; 
Ung.  n.  504)  —  {ihi)A-u-KAL-in-<t->u  (VAT.  5396,  1  =  Sch. 
p.  8  ;  Ung.  n.  539)  -  -  A-H-e(?)<U)i-a-nl  (VAT.  5399,  25  = 
Sch.  p.  10  (4)  ;  Ung.  n.  209)  —  A-ii-SE-na  (VAT.  5391,  25 
=  Sch.  p.  6  ;  Ung.  n.  508)  —  A-u-Ml-la-a-ni  (K  319a,  3  = 
Sch.  p.  32  ;  Ung.  n.  226  -  -  K  319  b,  4  =  Sch.  p.  33  ;  Ung. 
n.  227)  -  -  A-u-hu-tin  (VAT.  5388,  30  =  Sch.  p.  4  ;  Ung. 
n.  181  -  -  VAT.  5399, 29  =  Sch.  p.  1 0  ;  Ung.  n.  209, 1.  24)  (5) 
—  A-u-nia-a-cU  (Peis.  350,  2  ==  Ung.  n.  177)  —  A-u-se- 
slb-bi  (VAT.  5387,  2  =  Sch.  p.  2  ;  Ung.  n.  463)  -  -  ?Kur- 
bi-{;In)A-A  (PSBA  1908,  111,  6)  (6). 

(1)  A  côté  de  Param.  {*k*)A-Uril-a-a,  nos  textes  présentent  l'hebr.  (''"L4-h-//i-h- 
a-a  (VAT  5389,  2  =  Sch.  p.  4  ;  Ung.  n.  180  avec  lect.  Apil-Adchi-hrilâ  (?)  — 
PSBA.  1908,  138,  32).  Nous  retrouverons  côte-à-côte  ces  deux  mêmes  types  dans 
les  documents  de  Nippur. 

(2)  L'assyr.  lln-iuu-tn-tâ  est  transcrit  J^^n  dans  l'inscr.  bilingue  du  VIIe  siè- 
cle 81-24,  147  (cf.  CIS  II  38,  3). 

(3)  La  lecture  est  bien  douteuse,  et  Kohl.-Ungn.  a  probablement  raison  de 
transcrire  I't<-<lit?)-i.  Si  le  nom  Pa-ak-ka-rum  était  acquis,  il  serait  peut-être  à 
rapprocher  de  T"02  en  I  Chr.  VIII  38,  IX  44,  CIS  II  257,  et  de  Par.  fc. 

(4)  Sch.  transcrit  A-u-e-DIN(ballit)-a-ni.  L'interjection  ê  n'est  pas  usuelle 
dans  les  théophores  néo-babyloniens,  et  le  nom  est  susceptible  d'une  autre  inter- 
prétai ion. 

(5)  En  VAT.  5399,  29,  Sch.  lit  W")A-urlië(?)-8urAN(ilu).  Mais  le  signe  affecté 
du  so  (!)  esl  homogène:  on  pourrait  y  voir  S[K  ;  étant  donné  le  début  du  signe 
suivant,  il  paraît  plus  assuré,  avec  Kohl-Ung.  de  lire  HU.  Le  nom  t:lllK\-n-ltu-ti-iii 
>  I  certifié  dans  nos  contrats,  <|  correspond  à  plus  d'un  théophore  de  l'époque 
néo-babylonienne. 

(6)  Johns  transcrit    régulièrement    Knvhi-ihti ,  comme    Kurbii-ili  (Kohl.-Ung. 

p.  128,  18)  Kiirhit-nhii.  Le  nom  Kufbi <pii  se  rencontre  déjà  dans  les  tablettes 

de  Drehem  (Genouillac,  5525  F,  7),  parait  plutôt  devoir  être  rattaché  à  Paasyr. 
qu'à  l'aram.  —  Sens  :  Sois  propice,  A  A  (Sur  la  déesse  AA  et  Au-Jahvé,  aura). 
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II.  Particularités  grammaticales  qui  se  remarquent  dans 
la  transcription  assyrienne  des  noms  hébreux  ou  araméens. 

A.  Transcription  des  consonnes. 

Il  est  fidèlement  transcrit  h.  A  plusieurs  reprises,  nous 
lisons  Ha-an-ni  (Ha-ni-i),  Ha-ni-na-a,  en  correspondance, 
non  avec  l'assyr.  annu  (l),  mais  avec  l'hebr.,  l'aram.  (Chabot, 
Journ.  As.  IX  10, 12),  surtout  le  pun.  et  le  néo-pun.  [Hanno). 
A  la  différence  des  gutturales  légères  qui  disparaissent,  n'ayant 
plus  d'office  propre,  puisque  la  voyelle  qu'elles  appuyaient 
trouve  d'ailleurs  son  expression  suffisante,  il  s'affirme  aussi 
h  en  fin  des  mots.  Ex.  Pa-ka-ha  HpB  ;  mais  Me'sa-a  &Z"t2 
(H"),  A-ii-il-a-a  nbn.T. 

L'étude  des  sifflantes  présente  plus  d'intérêt. 

Dans  nos  documents,  l'hébr.  *£7  est  transcrit  s,  alors  que 
l'assyr.  correspondant  porte  s.  Sa-û-li  correspond  à  ^l&vT  ; 
?lih'A-u-sa-lim,  à  (UTftbw  (assyr.  salâmu)  ;  A-u-sa-bi-, 
à  J^^liT  ;  U-si-,  à  Jftyn  (glose  ar.).  —  La  même  trans- 
cription s  est  employée  encore  pour  le  t?  hébreu.  On  trouve 
Sl-ga-ba  (Si-gi-ba,  sous  les  Gassites)  =  FO^tt?  Q13É7  en 
I  Reg.  XVI  34  et  I  Chr.  II  21  ;  "Drtf  dans  les  graflites  aram. 
d'Egypte,  Et.  d'arch.  or.  II  2)  ;  Ja-sa-am  =  ?  hebr.  Ct" 
(Comp.  bS'D't/'1, 1  Chr.  IV  36)  contre  assyr.  sa  mu.  Pourtant 
en  Sa-ri-i,  hypoc.  de  ?THt7  (fréquent  en  Jereni.,  Esdr.-Neh., 
Chron.)  (-).  t?  hébreu  est  rendu  par  s.  L'affection  pour  la  sif- 
flante légère  s,  et  l'atténuation  de  la  chuintante,  sont  phéno- 
mènes qu'on  devait  attendre  à  l'époque  et  dans  le  milieu  où 
ces  contrats  de  Kannu'  furent  écrits  (Cf.  Brockelmann,  Gr. 

(1)  L'assyr.    orthographie   pourtant    hanndka    pour    anndka    (Cl  Ylvisaker, 
Z.  bob.  u.  assyr.  Gramm.  §  1). 

(2)  Le  nom  hébreu  i-«£«    Esdr.   X  40)   n'est   probablement   point  identique  à 
Sa-ri-i  (contre  règle  de  transcription  £j-s).   La   fréquence  de  ["p*")^  opposée   à 

l'unique  rencontre  île  "»"■)£•.  la  présence  à  Nippur  du  nom  voisin  Sa-ra-'-AX-MES. 
soit  le  biblique  ^JO^'CV'i  laissent  plutôt  supposer  un  s  à  la  base  de  Sa-ri-i- 
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d.  vergl.  Grannn.  I  §  46  o-y  ;  Deiitzsch,  Ass.  Gfr.2  §  63  ; 
Ylvisaker,  le.  §  5a). 

B.  Transcription  des  voyelles. 

Les  voyelles  pleines  ne  sont  point  affectées  par  l'assimila- 
tion. En  dehors  du  nom  de  formation  assyrienne  A-u-se-sib- 
bi,  un  son  aigu  n'est  point  provoqué  par  l'emphatique  >"  ou 
la  forte  il  du  voisinage  :  A-u-sa-bi-'  vient  de  £%Z\  A-u-ha- 
di-i  de  1^2.  Le  mot  A-u(AN)4d-ri  qu'on  pourrait  alléguer 
d'autre  part  suppose  en  réalité  une  voyelle  aiguë  primitive, 
non  pas  une  voyelle  sourde  modifiée  par  le  fait  de  la  consonne 
(Comp.  hebr.  1T|?  à  côté  de  Tî£)- 

S'il  ne  se  produit  point  d'altération  des  sons  acquis  sous 
l'influence  des  sons  sourds  et  aigus,  ces  derniers  s'imposent 
pourtant  à  leur  entourage,  en  s'affirmant  à  la  place  du  simple 
heurt  vocal  (sevâ  mol»,  de  l'hébr.).  £H2fà  devient  dès  lors 
Mi-na-lii-mi  ;  ??  Si-ga-ba  est  mis  pour  D'W  0,  et  U-ku-bu 

pour  nippeo. 

Les  voyelles  primitives  en  monosyllabes  doublement  fermés 
(hébr.,  noms  ségolés)  réapparaissent,  l'action  du  ton  hébreu 
ne  se  faisant  d'ailleurs  plus  sentir.  Nous  voyons  Pal-tl-Ja-u 
de  fâ^g  (comp.  bs^^S,  mais  m&bç),  Zab-di-i  de  lp? 
(comp.  b»SHDj,  mais  mST),  A-u-(AN)-hl-yl  de  1$  (hebr. 
*lî{?  vK  de  ItJ1  (")•  L'amincissement  a  >  ï  dans  les  ségolés  en 
katl  s'est  conservé  de  l'hébreu  (Ges.-Kautzsch,  Hébr.  Or' 
§  27  t)  à  l'assyrien  :  don  MiUi-H-ri  (K  383,  4  =  111  R. 


(1)  Il  semble  plutôt,  <|u*à  lu  différence  de  JJiJflpi  Sigaba  s"il  un  adjectif  de  type 
aram.  Ki'ûl  (Brock.,  le.  133  1»;  Dalman,  Gram.  d.  jiid.-pal.  Anna.  %  28,2; 
Nôldeke,  Syr.  Gr.  $  109,,).  En  tous  cas.  le  son  aigu  initial  ne  paraît  point  dû  à 
l'assimilation  progressive  de  la  sifflante.  ■  L'hébr.  ^Jw*  ''"■'  plutôt  identique  à 
Sa-gi'bu  (Sa-gi-bi-MAN)  de  Johns  Assyr.  Doomsd.  (L.  C.)  ef  aux  nombreux 
Sa-gi-bi-i  de  .l<>lin>  A  1)1).  (Kohl.-Ung.) 

(2)  On  sail  avec  quelle  Facilité  la  forme  A';\W  esl  passée  dans  la  forme  Ketel 
qui  se  rattache  à  Ça#  r  A///I.  Cf.  Brockelm.  te.  §  62  b-y. 
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49,  1  ;  KB  IV  112  ;  Johns  I  234  ;  Sch.  p.  36  ;  Ung.  n.  523) 
au  lieu  de  Mal-hi-  (1). 
C.  Particularités  diverses. 

1)  La  dépendance  de  deux  noms  est  affirmée  régulièrement 
par  la  désinence  génitive  du  premier  (jôd  compag.)  :  Ni-ri- 
Ja-u,  Pal-fi-Ja-a,  Kur-bi-[iU,]A.A,  Mil-ki-u-ri. 

2)  La  jonction  de  deux  noms  dont  le  premier  se  termine 
et  dont  le  second  commence  par  une  voyelle  peut  occasion- 
ner une  syncope.  Ex.  A-u-lu-a-a  (pour  A-H-ilii-a-a),  à  côté 
de  A-ii-il-a-a.  On  ne  saurait  pourtant  considérer  comme 
ayant  éprouvé  la  syncope  les  complexes  assyr.  A-u-se-sib-bi, 
A-u-sa-Um,  A-Vb-da-ni-a-ni,  etc.  (pour  A-u-u-)  :  les  éléments 
de  ces  noms  ne  sont  point,  sujet  -(-  verbe  intensif  (à  mode 
personnel),  mais  bien  vocatif  -f-  impératif  ou  permansif  (-j- 
suffixe).  Coinp.  pour  période  néo-bab.  Tallquist  le.  pp.  XXI 
et  XXIV. 

III.  Signification  et  importance  des  noms  au  point  de  vue 
religieux. 

Dans  les  contrats  de  Kannu',  les  dénominations  indifféren- 
tes sont  très  rares,  d'ailleurs  mal  définies  :  Pa-ah-ka-rum 
(prémices)  est  très  douteux,  et  Sa-ït-U  (mon  demandé)  suppose 
une  idée  religieuse. 

Parmi  les  théophores,  un  seul  relève,  selon  le  type  connu 
primitif,  la  parenté  de  l'homme  et  de  Dieu,  Ja-AD  (Ja  est 
père)  ;  un  aussi,  d'après  le  sentiment  des  Prophètes,  l'union 
intime  de  Dieu  et  du  peuple,  A-ii-me-tu-nu  (Au  est  notre 
époux).  En  revanche,  plusieurs  rappellent  le  secours  divin 
qui  ne  doit  point  faire  défaut  au  peuple  fidèle  :  PaJ-ti-Ja-u 


(1)  Il  se  peut  aussi  que  l'influence  de  la  sonore  l  ait  joué  quelque  rôle  dans  cette 
transcription  assyrienne.  Cf.  Brockehn.  le.  §  77  b-oc. 
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(J.  soustrait),  Pa-di-i  (Il  rachète)  étaient  des  mots  d'espoir 
dans  la  bouche  des  vaincus  déportés. 

La  masse  des  noms  est  un  hommage  de  l'individu  à  Dieu. 
A  lui,  il  doit  l'existence  (Zab-cli-i,  don  de  ....  —  Nad-bi-Ja-u, 
faveur  de  J.  —  A-u-SE-aa,  A.  a  donné,  et  A-u-BAB-AS, 
A.  a  donné  des  frères,  —  Ba-ni-i,  il  a  créé  —  Ja-sa-am,  il 
place),  le  salut  (U-sl-'  il  a  sauvé  —  A-u-se-zhb-bi,  A-u,  rends- 
moi  sauf!  —  A-ii-Ittt-tl-iu  ;  A.,  protège  !  --  ?Kui'-bi-A.A  ; 
sois  propice,  AA  !  -  -  A-usa-lim  ;  A.  est  favorable),  l'abon- 
dance (A-u-ma-a-di,  A.  multiplie  A-u-e-diii-a-nl  ;  A., 
donne-moi  !),  la  force  et  la  grandeur  (A-H-dau-iii-a-ui,  A., 
fais-moi  puissant  !  —  A-ii-kll-la-a-ni  ;  A.,  élève-moi  !).  Pour 
tout  dire,  Jalive  est  le  bienfaiteur  constant  de  l'homme  {Ra- 
pi-',  médecin  —  Me-'sa-a,  assistance  -  Mi-na-hi-mi,  conso- 
lateur —  A-u(AN)-id-ri  ;  A.,  Dieu  mon  secours  --  A-n-ba-'- 
di,  A.  pour  moi  —  Ni-ri-Ja-u,  ma  lumière  J.). 

On  remarque  enfin  l'attitude  que  doivent  observer  les 
Israélites  à  l'égard  de  Jahvé  :  il  sera  pour  eux  le  Béni  (Ba- 
rl-l-u),  leur  part  (??A-u-BAB-HAL){[),  leur  Dieu  (AN-Ja-a- 
U,  A-u-lu-a-a.  A-u-il-a-a).  Je  ne  trouve  qu'un  nom  célébrant 
les  perfections  de  la  divinité,  Sl-ga-ba  (le  Grand). 

Cette  vue  d'ensemble  permet  de  constater  que  les  composés 
en  7>N  étaient  assez  rares  (seulement  AN-id-ri,  à  côté  de 
A-u-)  dans  le  milieu  en  cause.  De  plus,  les  théophores  présen- 
tent à  l'ordinaire  le  nom  divin  comme  premier  élément  :  si 
l'on  excepte  Tiur-bi-[lu]A-A,  cette  disposition  est  même  la  seule 
qui  intervienne  dans  les  formations  proprement  assyriennes. 

Le  nom  divin  présente  des  types  divers.  En  tète  du  mot,  il 
n'affecte  jamais  la  forme  Ja-U,  sous  laquelle  il  paraissait  dans 
les  inscriptions  officielles  assyriennes  (Ja*û-a,  Salm.  Ann.  25, 
Obel.  —  Ja-û-ha-Bi,  Tigi-P.  Nimr.  (il  :  Jti-û-bi-'-di.  Sarg. 

(1)  Lecture  très  hasardée  de  Sch.  en  OT5390,  £ï  :  le  texte  porte  A-u-BAB-ÀS. 
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Nimr.  8,  Fast.  33)  :  mais  on  le  trouve  écrit  Ja  une  fois  (dans 
le  vieux  nom  hébreu  Ja-AD  2&V),  une  fois  aussi  A.A  (dans 
le  nom  A.A-me-tu-nu),  d'ordinaire  A-u,  et  ce  dernier  mode 
s'impose  aux  noms  de  formation  hébraïque  (A-u-lu-a-a)  ou 
araméenne  (A-u-icl-rl)  comme  aux  assyriens  (A-n^-e-c lin-a-ni) . 
En  queue,  le  nom  divin  est  toujours  Ja-u  (comp.  assyr.  As- 
ri-Ja-a-â.  Tigl.-P.  Ann.  104,  111  —  Hu-za-Jn-a-ïi,  Senn. 
Ann.  Tayl.  m  11,  29  et  reguL),  mais  il  ne  finit  que  des  noms 
hébreux  ou  araméens  :  une  forme  finale  A- A  se  lit  enfin  dans 
le  nom  probablement  assyrien  Kur-bi-"l"A.A. 

x\u  lieu  d'une  transcription  uniforme,  connue  des  inscrip- 
tions officielles  (*),  c'est  maintenant  quatre  transcriptions, 
dont  trois  nouvelles,  qui  représentent  le  nom  divin.  La  forme 
Jâ-  est  calquée  sur  l'hébreu  :  elle  reproduit  le  type  bref  "Y, 
comme  -Ja-û  le  type  long  1ÎT"  fJ). 

A.  A  n'est  point  fait  pour  égarer.  Il  y  a  longtemps  qu'Op- 
pert  comparait  à  ce  nom  celui  de  Jahve  (Bev.  arch.  1868), 
et  depuis  lors  le  rapprochement  a  été  indiqué  de  nouveau  par 
Pinches  (PSBA.  1886,  21  ;  1803,  13)  :  aujourd'hui  TaUquist 
note  (le.  p.  221)  que  le  groupe  A. A.  ne  désigne  pas  toujours 
la  vieille  déesse  solaire  de  ce  nom  (3),  mais  parfois  aussi  une 
divinité  mâle  comme  au  principe  (Hoinmel,  Grundr.  95,,). 
La  lettre  K.  1366  (Harp.  le.),  à  laquelle  peut-être  on  n'a  pas 
attaché  toute  l'attention  désirable,  montre  que,  dans  le  milieu 
où  furent  écrits  nos  contrats,  sinon  tout-à-fait  à  Kannu',  du 
moins  dans  le  district  voisin  de  Gu-za-na  (rect  0)  habité  par 

(1)  Je  fais  naturellement  abstraction  des  divergences  orthographiques  Az-ri-Ja- 
a-i'i.  Ha-za-ki-a-;';. 

(2)  En  conséquence,  il  est  important  de  noter  pour  l'onomastique  hébraïque  qu'à 
notre  époque  tous  les  théophores  à  nom  divin-seconde  partie  manifestent  la 
forme  longue  —  Ja-u,  héb.  ^pp  "  (Sur  Kur-bt-i^A'A,  infra  l 

(3)  Elle  avait  déjà  un  temple  sous  Manis-tu-su  (C  V  ô)  :  son  culte,  uni  à  celui  de 
son  divin  époux  Samaâ  (de  Sippar)  esi  toujours  vivant,  à  notre  époque  même 
(Sous  Sennachérib,  cf.  Meissner-Rnst.  Baiiinschr.  99  —  Sous  Samas-sum-ukîn. 
•  f.  Lehmann-Haupt,  Sam.  IV  30). 
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des  Samaritains  (rect.  4),  A.A.  était  identifiée  à  Ja-n  (l).  Peut- 
être  entre  Jahve  et  u  la  fiancée  d'amour  „  de  Samas  (Nabon. 
I  R.  69,  60),  concevait-on  quelque  rapport  moins  éloigné  que 
celui  qui  provient  d'une  simple  homographie  on  homonymie. 
Parmi  les  20  noms  que  porte  la  "  Dame  des  contrées  .,  en  sa 
qualité  de  A.A.  (II  R.  57  =  CT.  XXV  9,  12„  —  Comp.  GT 
XXIV  40,  liste  réduite),  se  remarquent  ceux  de  A.A  sa  AN.e 
(—  des  cieux),  ceux  de  SITA  (21)  et  de  SË-NIR-DA  (27) 
que  Brûnnow  9168,  10616,  interprète  maMk.  L'interprétation 


(1)  L'identification  se  base  sur  un  rapprochement  des  1.  1-4  et  8-10  du  Verso. 

1.  A-ua  6  «""MSAH-MES  5  SAL  Sd  a-na  LUGAL 

2.  [m)KU-tiri  {am*l)A.  BA  (*»)TU-ti4  <"»"7> 

3.  l»>)l'-ki-la-a)i->ii  [«"&ISANGU  MSI-DI-i  («»"7> 

4.  MNi-ri-Ja-u  <"""7i  G  AL  sa  SANGU-MES  WPal-ti-Ja-H  («»"''> 

8.  LUGAL  be-li  eur-bu-bu  hi-ta-ni-su-nu  sa-ni-ia-u-te 

!>.  a-na  LUGAL  EX-ja  la-ka-bi  sa  (»'UvU-ti-i  sa  MTU-U4 

10.  (»i)EX  Iti-it-ta-sii-iiu  sa  DU  A-A  Hp-ba-as-sa-nu-u-ni  ma-a 

«  Aux  f>  hommes,  5  femmes  qui  au  roi  ....  :  Tukultî  le  scribe.  Banutî  le  ...., 

?Bêl-Kilanni  le  prêtre,  Asarî  le Niri-Jau  le  chef  des  prêtres,  Palti-Jau  le  ....  — 

O  roi.  mon  Seigneur!  la  fureur  de  ces  deux  criminels  au  roi  mon  Seigneur  je  ne 
la  conte  point,  celle  de  Tukultî  et  de  Banutî  :  Bel  le  crime  des  lils  de  A-A  (vous  le) 
contera  de  rechef  „.  L'écrit  donne  les  noms  des  six  coupables,  puis  le  correspondant 
revient  sur  les  plus  intéressants  de  ers  individus  :  il  n'entrera  point  cependant 
dans  les  détails  de  leur  révolte,  et  le  porteur  du  message  communiquera  au  roi  de 
vive  voix  tous  les  renseignements  voulus.  Tukultî  et  Banutî  de  I.  '••  sont  identiques 
à  Tukultî  et  Banutî  de  I.  2  :  les  fils  de  A.A.  (DU  sans  le  signe  de  pluralité,  niais 
auparavant  le  plur.  Sunû.  Comp.  1.  8)  de  1.  10  sont  donc  Niri-Jau  et  Palti-Jau. 
Dès  lors  A.A  es1  identique  au  nom  divin  qui  l'ail  partie  de  leur  nom  propre,  Jau, 
il  l'appellatiou  qui  leur  esi  donnée,  fils  de  J..I.  c'est  que  l'appellation  si  fréquente 
dans  la  littérature  magique,  X  fils  de  son  dieu.  Niri-Jau  et  Palti-Jau  sont  des 
dévots  de  Jan-A.A.  Si  l'un  «feux  tout  au  moins  esl  prêtre,  voire  même  dignitaire 
ecclésiastique  (1.  4),  il  parait  assez  vraisemblable  qu'il  aura  élé  prêtre  de  Jau- A.A  : 
il  y  aurai!  donc  eu  dans  le  district  de  Gôzan  un  autel  el  un  culte  de  Jau-A.A.  On 
sait  qu'un  autel  de  Au  existai!  dans  la  ville  de  Kannu'  :  Au  en  était  même  le  <li<  u 
local,  celui  qui  habite  la  ville  \ 'AT.  5399,  15).  Sur  le  dieu  A-A  dans  la 
région  de  Harran,  e\\  Johns,  Ass.  Doomsd.  15.  A  Gézer,  Le  nom  divin  Aa 
i'fu-ri  '  '"'.l-.l.  lalil.  I  ô  en  tabl.  II  lo.  e.  1.  on  a  transcri!  le  nom  du  préfet  de 
Karkemis  /;.|  /;-"'/'«'.  l-.l  Ahi-itai,  d'après  Johns.  —  Cf.  Macalister,  Exe.  of  G. 
23,  28    voisine  avec  Ja-tt  (Na-tan-Ja-u,  tabl.  Il  l). 
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esl  discutable  (M;  mais,  si  elle  était  assurée,  il  serait  aisé  de 
comprendre  l'inclination  qui  portait  les  Juifs  au  culte  de  la 
D^wTI  DZhfc  (Jer.  XL1Y  17.,);  on  comprendrait  aussi  com- 
ment plus  tard  de.-;  noms  juifs  perpétuaient  encore  le  souvenir 
d'une  divinité  féminine  unie  étroitement  à  Jahve  (HrVT\$  en 
Elephantine,  Sacli.  :\-2.  :\-2.  3  —  Comp.  ?  *[bû:y  en  II  Reg. 
XVII  31).  Le  Prophète  aurait  eu  certes  bonne  raison  de  s'éle- 
ver contre  un  pareil  syncrétisme  ! 

En  ce  qui  concerne  A-u,  nous  ne  pouvons  conclure  rigou- 
reusement son  identité  avec  Ja-u  :  pourtant  il  y  a  lieu  de 
l'estimer  fondée.  A-u  est  d'ailleurs  une  divinité  mal  connue 
du  panthéon  assyrien  ;  elle  est  chez  soi  à  Kannu'  ({ilu)A-u  âsib 
{alH)Kannu,  le),  et  elle  donne  son  nom  à  la  localité  assez 
importante  (Seh.  p.  26)  de  Kar-Au.  Or  les  habitants  de  ce 
district  sont  en  partie  des  Israélites  et  Samaritains,  lesquels 
portent  des  noms  théophores  en  -Jau  ;  dans  leur  sein  se 
trouvent  des  gens  qu'on  appelle  fils  de  Jau  (A. A),  et  il  se  fait 
vraisemblablement  un  culte  de  Jau  dans  le  pays  (cf.  note  1 
page  préc).  A-u  dès  lors  semble  bien  Ja-u,  autrement  dit 
(écrit)  A.A  (Ja)  (2). 

Dans  les  contrats  de  Kannu',  il  reste  encore  à  remarquer 
un  grand  nombre  d'hypocoristiques  (3),  bien  qu'à  la  vérité 

(1)  Dès  1887,  Winckler  doutait  «le  la  Lecture  A.A  =  malkatu  (ZA.  II  137).  En 
fuit,  SITA  et  SE.NFR.DA  sont  susceptibles  d'une  autre  interprétation.  SITA  (21) 
dénote  Imperfection  de  A.A  (SuJdulu,  Br.  9167),  et  est  ù  rapprocher  de  NIN-UIr 
èU-TAG  (18)  et  de  SIR-RI-GAIj-GAL  (22).  Quant  au  complexe  SË.(XjIR-DA 
(27),  l'allusion  qu'il  comporte  à  Samaâ-SJR  (Jensen  faisait  d'A.A  une  hypostase 
de  S.,  ZA,  I  398)  prépare  les  vocables  UD.UD  (28)  et  ZAB-UD  (29),  et  rappelle 
aussi  SUB-GAL-GAL  de  2-3  feomp.  SIB-BI-GAL-GAL,  22). 

(2)  Quelle  qu'ait  été  la  prononciation  du  groupe  a-a  (infru).  on  peut  se  demander 
-i  cette  prononciation  subsistait  telle  dans  la  mention  du  dieu  étranger  A-A-  Si 
la  lecture  la  plus  vraisemblable  esl  Aja  (Jensenj  KB  III  201,  Zimmern  KAT3  368, 
Tallquist  le. 221,  Delitzsch  As.  Gr.  -  $  21a;.  Aja  sera  ù  rapprocher  de  la  forme 
brève  Ja  dont  il  pourrait  bien  être  un  développement  euphonique,  comme  Au 
devra  être  comparé  avec  la  forme  Longue  Ja-u  dont  il  procède  peut-être  par 
aphérèse  régulière  (type,  iautnu  -"  aumu  =  iuhk  . 

(3)  Cf.  infru. 
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aucun  nom  manifestement  assyrien  n'y  ait  souffert  l'apocope. 
Enfin  les  noms  à  phrase  complète  se  sont  formés  naturelle- 
ment selon  le  type  assyrien  facilement  extensible. 

IV.  Antiquité  relative  des  noms  en  cause. 

Le  titre  de  cette  section  caractérise  son  contenu.  Nous  ne 
saurions  prétendre  évidemment  à  la  connaissance  de  l'anti- 
quité plus  ou  moins  grande  d'un  nom,  étant  dépourvus  de 
tout  élément  d'information  sur  son  origine  vraie  ;  mais  il  nous 
est  loisible  de  comparer  les  noms  en  cause  avec  ceux  qui  se 
manifestent  à  des  périodes  diverses  dans  la  Bible  et  les  inscrip- 
tions. De  ce  rapprochement  entre  écrits  qui  ne  sont  point  des 
catalogues  de  noms  propres,  mais  qui  produisent  des  noms 
propres  selon  les  nécessités  du  moment,  se  dégageront  peut- 
être  des  conclusions  assez  fermes  :  ce  seront  pourtant  des 
conclusions  toutes  relatives  en  ce  qui  a  trait  à  l'antiquité 
des  noms,  des  conclusions  rigoureuses  en  revanche  quant  à 
l'absence  apparente  de  tel  vocable  en  une  période  donnée,  sa 
fréquence  certaine  en  une  autre. 

Les  contrats  de  Kannu'  ne  contiennent  guère  de  noms 
bibliques  qui  n'aient  survécu  à  l'Exil  :  c'est  peut-être  cepen- 
dant le  cas  de  Sa'ûl.  Le  plus  souvent,  on  reconnaîtra  des 
noms  hébreux  traditionnels  au-travers  du  vêtement  étranger 
qui  les  cache.  (U*} Au-daninani  est  ÎTpïPT  qui  revivra  à  la 
période  persane  et  à  la  grecque  ;  Au-iddùina,  jfl31îT  si 
fréquent  avant  Jérêmie  et  qu'on  lira  encore  dans  Chron. 
comme  dans  Esdr.-Néh.  ;  Au-killani,  DWliT  ;  Au-sêzibbi, 
iTwIiT  régulier  dans  l'Hexateuque,  encore  dans  Esdr.-Neh.- 
GhroiL  (>*'w").  quoique  plus  souvent  en  disposition  contraire 
n^t"  (?  plus  récente)  ;  ??  A-n-zitti,  l'ancien  ÎTpbn  ;  Mri- 
Jau,  le  lUTIS  de  Jérémie,  dont  L'abrégé  13,  connu  dans  Sam, 
Heg.,  sera  repris  plus  tard  par  la  Chronique. 
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Il  parait  ainsi  que  l'on  abandonnait  pour  des  formes  en 
■Jau(Au-)  les  théophores  anciens  en  'El,  et  qu'on  avait  laissé 
tomber  de  la  sorte  des  noms  fameux  dans  l'histoire  d'Israël 
comme  J?v!7v&  ou  des  noms  qui  devaient  acquérir  plus  tard 
de  la  célébrité  comme  bxpïrP  et  CiT^X.  Ce  n'est  pas  que 
les  noms  en  'El  fussent  destinés  à  disparaître  :  ils  seront  au 
contraire  plus  nombreux  que  jamais  à  Nippur  dans  la  période 
persane,  et,  sur  terrain  juif,  Jonathan,  par  exemple,  sera 
devenu  en  même  temps  le  bx^rij  si  commun  des  livres  tardifs 
(Esdr.  X  22,  Neh.  XII  21,  3G,  I  Ghr.  II  14,  XV  24,  XXIV  26, 
XXVI  4,  n  Ghr.  XVII  7,  XXXV  9).  Pour  l'instant,  en  revan- 
che, il  semble  que  l'on  veuille  s'affirmer  *  fils  de  Jau  .,,  et  ce 
peut  être  là  sur  une  terre  étrangère  un  souci  religieux  des 
plus  honorables.  Peut-être  aussi,  par  la  mention  d'une  divinité 
nettement  caractérisée,  cherche-t-on  plus  ou  moins  consciem- 
ment à  copier  les  théophores  assyriens,  et  ceci  permettrait  de 
comprendre  pourquoi  certains  hypocoristiques  sont  tombés, 
pourquoi  d'autres  qui  seront  fréquents  au  retour  de  l'Exil, 
tels  n:,  W  et  W»,  JJU  pïn,  ne  paraissent  pas  en  ce 
moment  trop  souvent  employés  f1).  L'imitation  de  l'assyrien 
est  d'ailleurs  assurée,  et  elle  se  manifeste  par  la  création  de 
noms  à  phrase  du  type  étranger  le  plus  pur,  Au-ahê-idd  i  u , 
(tln)  Au-edinanni. 

Les  noms  hébreux  de  Kannu'  se  retrouvent  plus  fréquem- 
ment en  Esdr.-Neh.-Ghron.  que  dans  les  autres  livres  de  la 
Bible  :  Comp.  Aû-liia  (Au-ilai)  =  bXV  (à  la  différence  de 
HvS  plus  fréquent  avant  l'Exil),  Padî,  Barîku,  Hannî, 
('lu)Ait-salim,  Zabdî,  Au-idri,  Banî.  Certains  noms  même 
se  lisent  seulement  en  Esdr.-Neh.-Chron.  :  RapV  (?  T\ZT\  arti- 

(1)  Les  hypocoristiques  seront  assez  communs  dans  les  Chroniques  ;  mais 
actuellement,  nous  l'avons  dit,  ils  sont  toujours  nombreux.  A  côté  des  noms  connus, 
UsV,  Sa'ûli,  Pakaha.  Minahînt,  Padî,  Ukûbn.  on  lit  Barîku.  Hannî,  Zabdî, 
Rapï,  Jasâm,  Banî,  Sigaba. 
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ficiel  en  II  Sam.  XXI  20),  Jasâm  ftatW&\  I  Chr.  IV  36), 
Vkûbu  (sous  forme  21p£).  Enfin  (au)Au-badi  peut  être  de 
frappe  récente  (cf.  supra,  p.  158  n.  1). 

Il  est  curieux  qu'étant  écrits  dans  le  district  de  Gôzan  sur 
la  fin  de  l'empire  assyrien,  les  contrats  ne  soient  pas  plus 
apparentés  aux  pièces  du  cadastre  de  Harran  qui  sont  de  la 
même  époque  :  ces  pièces,  pour  ce  qui  a  trait  à  l'onomasti- 
que, ressemblent  bien  davantage  aux  Documents  des  Fils  de 
Murasû.  Les  noms  communs  aux  textes  de  Kannu'  et  de  Har- 
ran sont  PàlfirJcm  =  Pa-li-{tu,  ?),  Padl.  Kusai,  Ja-AD  = 
Ja-ab-ba-a  (cf.  Johns  LC  16),  Zabdî  =  Za-ab-da-a,  Haninai 
=  Ha-nuruu,  AN-id-ri,  Me'sâ  =  ?  Me{ï)-i-su,  Sigaba  = 
Sa-gi-bii  {Sa-gi-bi-MAN.  —  Cf.  supra  p.  162  n.  1). 

II 

Documents  des  Fils  de  Murasû 

I  Constitution  matérielle  des  noms. 

A.  Noms  hébreux  ou  qui  paraissent  se  rattacher  à  une 
racine  hébraïque. 

Pour  plus  de  commodité,  les  noms  sont  rangés  ici  sous  la 
racine  de  laquelle  ils  procèdent,  le  lecteur  étant  prié  pour 
chaque  cas  de  se  reporter  aux  Tables  de  tel  ou  tel  volume 
de  l'Université  de  Pennsylvania  (IX,  X,  BS  1)  qui  lui  assurera 
les  références.  Des  formes  araméennes  ou  aramaïsantes  ressor- 
tissanl  dîme  racine  qui  existe  en  hébreu  sont,  à  l'occasion, 
classées  sous  cette  racine. 

2S  AD-Ja-a^na,  BS  1  —  <tltt>Il-tc-hi-ri-u-bi,  X 
'■'■  jlS  Ad-dan-nu,  IX  (!) 

l  Je  suis  1res  sceptique  quanl  au  rapprochement  institué  entre  Ad-dnn-uu  et 
l'hébr.-phen.  t"jj$  ■  jnx  ■  l-;i  présence  des  bypoc.  Ad-da-  (<-f-  pourtant  pun. 
S"TX-  CIS  I  '-',  •  ld-di-ia  el  Un-  me  porte  à  voir  ici  un  théophoreen  Ad-  Addu, 
A<  In  il  (C£  note  de  Hilprecht  X  38,  d.  f)  :  le  nom  me  parait  identique  à  Ad-da-da-ni, 
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,-TK  SIS-a-bu-û (SIS-AD-Û,  SIS-bu-û),  X,  BS  1  —  SIS-'-û,  IX 

—  SIS-û-iia-a  {-nu-a),  X  BS  1  (')  —  SlS-Ja-a-ma,  IX 

—  SIS-li-ja,  BS  1  (') 
TES  Ja-ci-din-nia-,  X  (') 

ITIS  A-ra-ah,  BS  1  (2) 
??  £HK  i^o-ffl»^),  x  O 

?  birrx  ^-fcw-to,  x  o 

nPD  Ba-ha-ri,  X,  BS  1  (5) 
Hw2  Ba-kii-û-a,  BS  1 

H32  Ba-ni-ia  (-e  ;  KAK-a),  IX,  X,  BS  1  —  Ba-nctr'-AN-MEÉ, 
IX  —  Ba-na-Ja-a-ma,  X,  BS  1  —  AX-MEi§-ba-na-' ,  X 
1JD  Ba-da-Ja-a-ma,  BS  1  (6) 

f**J  IM-DI-TAB(-SA)  qui  se  lit  dans  les  lettres  d'el-Amarna  (Kn.  292,  3  ;  293,  3  ; 
294.  3  ;  295,  3  -  Cf.  BE  XV  19,  20)  et  à  côté  de  A{d)-da-ja.  On  rapprochera  dans 
les  Doc.  de  M.  les  noms  EX-dan-nu  (IX,  X,  BS1),  Dau-uu-Xerrjal  (X)  —  Clay 
en  X  et  BS  1  (cf.  X  38  et  64  n.  J)  suppose  que  Ad-dau-nu  est  une  haplologie  de 
Ta-ad-dan-nu  (ffiû)- 

(1)  Ces  noms  divers  auront  plus  loin  leur  explication. 

(2>  Etant  donné  que  nos  listes  présentent  des  théophores  à  noms  de  divinités 
lunaires,  comme  dlm  Il-te-hi-ri-a-bi,  Xi-liu-iu,  La-ba-ni-ia  (infra),  on  pourrait 
se  demander  si  A-ra-ah  n'est  point  à  rappocher  de  |-p]\  et  ne  constitue  point  un 
hypoc.  de  quelque  nom  comme  |"pn*V  (Elephantine,  Sach.  30,  9).  Cette  hypothèse 
est  à  écarter.  Le  même  nom,  usité  sous  Darius  (93,  9  ;  346,  7),  est  écrit  |-p)X  en 
Esdr.  II  5,  Neh.  VII  10,  1  Chr.  VII  39.  De  plus  les  débuts  ia...  se  conservent  pour 
l'ordinaire  en  nos  textes  sous  une  forme  Ja-a...  (Ja-a-da-ali....  Ja-a-hab-bi  ...■ 
Ja-a-am-ma-,  etc.).  Il  n'empêche  pourtant  que  la  dénomination  A-ra-ah  peut 
se  rapporter  à  la  lune,  comme  les  dénominations  mentionnées  ci-dessus. 

(3)  EvïVlX  est  fréquent  dans  les  inscr.  puniq.  (CIS  1  24!»,  4:  25s.  4;  317,  S; 
353,  3  ;  358,  3  ;  431,  3)  :  jadis  Bloch  (Phôn.  Gloss.  16)  vocalisait  ArisimV  •£-)£ 
le  désireux,  le  fiancé.  Le  composé  E^jOSÎ!'  (£&&  I  ***7,  ^  ;  &05,  ^)  indique  que  le 
nom  est  nom  divin  en  punique  ;  l'ignorance  où  nous  sommes  sur  celte  divinité 
donne  quelque  poids  à  l'hypothèse  soulevée  par  l'éditeur  du  Corpus,  d'une  trans- 
position de  "ApTjç  grec.  On  sait  toute  l'importance  du  nom  Arsm  dans  les  pap. 
d'Eléphantine  :  auparavant,  le  nom  était  déjà  célèbre  en  tant  qu'il  était  porté  par 
le  père  d'Hystaspe,  aïeul  de  Darius  (Beh.  2,  epigr.  A  1,  2),  et  plus  tard,  il  devint 
courant  (grée-  'Âpaduijç).  Le  mot  Arsdmahjû  n'est  point  d'origine  sémitique. 

(4)  L'origine  du  mot  est  obscure  :  en  tous  cas  le  mol  est  extérieurement  identique 
à  l'hébr.  ^T3*£'X-  Faut-il  lui  comparer  le  nom  A-s-kal-ii1'1'  EX  du  temps  de  Xerxès 
(CT.  IV  34,  Bu.  593,  11)  ? 

(5)  Si  l'on  tient  compte  de  la  transcription  occasionnelle  k  >"  h  (infra)  en  nos 
documents,  il  n'est  pas  impossible  que  Balnini  i  soit  une  autre  écriture  de 
Bak(k)aru  (??  Pak  (  k  )a  ru  m .  supra  p.  160,  n.3i.  Le  nom  Pafeoruw(comp.  el-Am.. 
Pahura,  et  note  de  Weber  Kn.  1122)  est  d'ailleurs  témoigné  à  la  période  cassite, 

(6)  Cf.  supra  p.  158,  n.  1. 
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b^n  Ba-li-Ja-a-uia,  X  (') 

*p2  Ba-rHk)-kl  (+  a),  IX,  (X,  BS  1)  —  Ba-ru-ha-,  X  (2)  — 
Ba-rik  (-f  A;/)-  <*»-> JSAT,  IX,  X,  BS  1  —  fîa-r«(ft)(+  fo) 
-AN-MEÈ,  IX,  X,  BS  1  —  Bo-^fc  (rak)-ki  (kn)-Ja- 
a-ma,  X,  BS  1  —  Ba-ri-ki-  (Uu)B-tam-mes,  X  —  Ba- 
ri{k)-ki{ku)-<*»>UD-meà}  IX,  X,  BS  1  —  AN-MES-ba- 
rak-ha,  X,  BS  1  —  UD-mes-ba-ra(k)ku,  IX,  X,  BS  1 

~0:  Gab-ru-û,  BS  1  —  Gab  {Gub\Gii)-ba{rVri  [ra),  IX,  X, 

BS  1  —  AX-jIES-ga-bar  (-gab-ri),  X  (IX) 
s!2  CrOrda-ai  (  -du-la)-Ja-a-ma,  IX,  X  —  Ig-da-cd-Ja-a-ma,  IX 
TH  Da(-ad)-(U  (da)-ia  (ià),  IX,  X  BS  1  (*)  —  Di-di-e,  IX 

nbl  (iht)Bit-AN-MES-da-la-\  BS  1 

^"*T  Ha-an-da-sa,  BS  1  (*)  —  Ha-an-da-sa-nu,  BS  1  —  Jïa- 
an-da-ëa-an-ni,  IX 
JPI  Hc((-ag)-ga-a,  BS  1  (IX,  X)  —  flcttftyt  (•{/?()-',  X,  (BS  1) 
—  Ha-ag-ta-a,  X 

lin  Hn-ur-ru,  IX,  BS  1  (5) 

(1)  Comp.  supra  p.  157,  n.  1. 

(2)  Expliqué  plus  loin. 

(3)  Hilprecht  (n.  //  à  BEX  64)  émet  l:hypothèse  qu'en  plusieurs  cas  ce  nom  peut 
n'être  point  sémitique,  mais  iranien  (Dâdâ,  Aoc5oy;ç,  cf.  Justi.  Iran.  WB.).  Le  nom 
se  retrouve  en  palnvyr.  $$"î*7  (8«8oç),  dans  les  documents  d'Eléphantine,  dans  les 
contrats  de  la  période  persane  et  du  temps  de  Nabuchodonosor,  en  II  Sam.  XXIII 
9,  ûi  et  Jud.  X  1  C1]*]^),  dans  les  lettres  d'el-Amarna  (Dûdu),  pendant  la  première 
dynastie  babylonienne  (Dadla)  et  dès  le  temps  de  Sargon  l'ancien  (Dada,  Dada, 
Dudu).  Comme  l'insinuent  les  noms  des  Syriens  Dadn-rabi  (Tbureau-D.,  Journ. 
As.  1909,  rev.  51),  Da-di-i-lu  (Tigl.-P.  III,  Ami.  52,  KB  II,  31)  et  TpStf  (Num. 
XI  26,  XXXIV  21),  enfin  comme  l'indique  expressément  King,  Letters  ofHammur, 
III  245  (BAD  DIXGIE  DA-(DI)-A),  Dâd  est  un  nom  divin  sémitique  (?en  relation 
avec  Jahve.  Cf.  mHH  U  Chr-  XX  37  et  AJSL  XXIV  47)- 

(4)  On  sait  que  ce  nom  n'est  point  à  ramener  ù  la  rac.  ^1(1-  Les  noms 
Ha-an-da-sa-ait-ii  i  IX).  Ha-att-da-da  (Johns,  LC.)  se  manifestent  suffisamment 
comme  des  tbéopbores  où  parait  le  dieu  Han  d'ailleurs  bien  connu.  Cf .  (&*) Ha-vi- 
ra-bi  (Hammur.  96,  36),  Hu-un-i-U  (PSBA  XIX  68),  ?  Ha-ni-li  (CT.  VII  36 
[ls415|,  3.  etc. 

(5)  Il  se  peut  que  nous  avions  ici  une  transcription  du  dieu  égyptien  Horus 
(Spiegelberg,  Aegypt.  Sprachgut,  17),  comp  pben.  *in""T2I?  (QS  I  53).  On 
connaît  la  transcr.  "j-^^j-f  d'Eléphantine  (id.  en  nabat.,  sin.)  et  nos  textes  mention- 
nent d'ailleurs  dea  noms  égyptiens  notoires,  soit  Si-ha-'  =  xrT2É  d'Esdr.-Neh.  = 
egypt  Zed-ho  nV/o>;'), soit  encore  Is-nin-im  —  egypt.  Isi-nieH  (contre  ÎIJJU.'K' 
Jasu-mu-nu,  Winckl.  AOF  II  12,  14).  Ces  deux  derniers  noms  TECK  et  sn2i  * 
trouvent  cote  à  Côte  dans  un  ostraeon  d'Klepbantine  (en  CIS  II   138  A  et  B.).  El 


e 
En 


—   20 


ISRAELITES  EN  ASSYRIE,  JUIFS  EN  BABYLONIE    173 

tEin  AX-MES-hi-sa-cm-ni,  BS  1 

,-nn  Ha-az-zi-ia,  BS  1  —  Ha-za-'-AX-MES,  BS  1 

jjpl  Ha-nun,  IX,  X,  BS  1  —  Ha{-an)-na(an)-na  (-aj-'lni-'lnu), 
IX,  X,  BS  1  —  flï  (-iiihnu-ni-',  X,  BS  1  —  Hu-na-na, 
BS  1  —  Ha-cui-na-ta(-)ii)-' ,  IX,  X,  BS  1  (')  —  Ha-an- 
na-ta-  (il»>E-si,  BS  1  —  #«  (a)-^(m)-'-,£i\r-ME£,  BS  1 
—  Ha-na-nii-'hJai-riyma,  IX,  X,  BS  1  (-) 
^TDn  Ha-as-cla-a-a,  IX,  BS  1  —  Hi-is-da  nu,  X 
3*nn  Har(-ri)-ba-ta  (bat)-a-nu,  BS  1 

2112  Ta-6*  (HI-GAUd,  IX,  X  —  Tu-ub-Ja-a-ma,  X,  BS  1  — 
Na-hi-is-HI-GA,  X 

JTp  Ja-a-di-hu  (ih)-AX-MES,  IX,  X,  BS  1  —  Ja-a-da-ah  (dp- 
m-Ja-a-ma,  IX,  X  —  ^EX-ja-a-da-cdi,  X,  BS  1 

7^  Mi-in-ja-mi-i-ni,  IX,  X  —  Mi-in-ja-me-en(e),  IX,  X,  BS  1 

^12  Kul-ikiiUa-'-la-hai  hn  )-',  IX,  BS  1  —  À^Z-Za-'  «7"^AT,  BS  1 

|^^5  La-ba-ni-'(ia),  IX,  X 

21'  Xa-ad-bi-ia,  IX 

-H:  Xa-di(-ir)-ru(ri),  IX,  X,  BS  1  —  AN-MES-U-in-dar,  IX, 
X  —  UD-mes-U-in-dar,lX,  X,  BS  1  (') —  UD-mes-na- 
da-ri,  IX 

m:  Xu-ha-a,  IX  —  Xii-u-hi-  (**Wil-hi,  IX 

*Vfl  (""'Bit-AX-LÀH-'  C),  IX  —  (^EN-LÀH-a,  IX  —  MJJD- 
mcs-LAH-a,  IX 

J2FI3  Mi(-in)-)ia-hi-im  (-mu),  IX,  X,  BS  1 

ce  qui  concerne  Hu-nr-nt,  la  présence  de  *Y]n  en  ^es  documents  relativement 
anciens  (Num.  XXXI  8,  Ex.  XVII  10,  I  Reg.  IV  8)  incline  à  chercher  à  ce  nom  une 
rac.  sémitique,  probablement  .^.  (?  Sens  astral  comme  à  La-ba-ni-',  q.  v.).  Un  nom 
Hu-ru  se  lit  dans  des  documents  du  temps  des  rois  d'Ur  et  d'Isin   (cf.   Huber, 

D.  Personennamen 124).  Hur-û-a-si  était  gouverneur  de  Gézer  à  l'époque 

assyrienne  {Exe.  of  Ges.  I  23,  9). 

(1)  Comme  l'indique  le  nom  lîa-an-ua-ta-'^n>  E-si,  la  dénomination  présente 
n'est  point  un  théophore,  à  interpréter,  Han  (supra  p.  172,  n.  4)  a  donne  comp. 
Hu-ru-mu-un-na-iu ,  infra). 

(2)  On  pourrait  songer  aussi  à  une  étymologie  •*£  (rTMJ?'  Neh.  111  23.  XI  32). 
Cf.  infra,  transcr.  babyl.  de  j*. 

(3)  Etant  donné  l'élément  •nadari  dans  le  théophore  suivant,  j'estime  que  les 
composés  en  -lindar  sont  plutôt  à  ramener  à  la  rac.  ■"1*73  qu'à  la  rac.  *")""T£  (avec 
dissimil.  de  géminée).  Il  y  a  pourtant,  on  doit  le  reconnaître,  un  rapport  singulier 
entre  UD-mes-li-in-dar  et  ,<",H>  w'EU  ('ec*-  ^e  Vogué)  en  OS  II  87. 

(4)  Clay  transcrit  Ilî-Bit-ili-nûri'. 
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233  0)  (ilu)Il-fe-eh-n-)i><-ctl--L'i-\  BS  1 
i2^j     Xa-ah-ma-nu,  X 
"7J53    Ni-ku-da  (ku<h.  IX,  X.  BS  1 

jn:  ' 'I  Na-tu-nu,  IX  —  Na-tan{-nî)-AN-MEè,  IX,  BS  1  —  .IX- 
.  MEÉ-na-tcm-nu,  X,  BS  1  —  (^EN-na-tan-nu,  BS  i 

lln-rn(-)nii)-un-)w-tu,  BS  1  —  (*••>  Jor-hu-û-na-tarnu, 

IX  —  "?"'  Ad-)((i-fa)i-ini,  X  —  Ma-fif-tu-imdii-'ï-Ja-n- 

ma,  X,  BS  1 
IfiD  Sa-air-tu-ru,  IX 

13J?  -46-^a  (di-*a),  IX.  X.  BS  1  —  Ab-di-<auWil-hi,  BS  1 
pj?      A-a-)M-a,  IX 
??  nb>   Ua-al-li-U-i,  IX  0 
?  ££•     Atn-uta-si-',  IX  (*) 
Dpi?  A{i>-kn-1m,  IX.  X.  BS  1  —  I-ku-pa-   (;).  —  AUikHriiJ/ab)- 

bi-AN-MES,  IX,  X,  BS  i  —  (^AG-ha-ha-U,  IX 
D""l>   Ix-ri-bi-Ju-a-ma  (c),  X,  BS  1 
HTSi  Pd'da-a-ma,  IX  —  Pu-da-a,  BS  1 

(1)  Je  fais  intervenir  cette  racine  parmi  les  hébraïques,  eu  égard  à  la  présence 

ae  rires  rp!3  en  ^  ^eo-  ^  i'3. 

S  Je  signale  ici  les  noms  seuls  où  la  racine  parait  avec  la  lettre  t.  selon  le  type 
hébraïque  :  il  n'y  a  là,  du  reste,  qu'une  simple  indication,  la  forme  natûint  étant 
devenue  d'un  emploi  occasionnel  dans  la  littérature  assyr.  tardive  (surtout  popu- 
laire). Cf.  déjà  Pinches,  PSBA  1SS5,  242,  contre  ZK.  II  32G. 

(3)  Clay  :  "^^ij?  (?  f"[)-  Le  nom  pourrait  être  composé  de  ihjy  (I  Sam.  I  sqq.  ; 
comp.  TV^Î?')  e^  *?N  avec  'e  smflÈM  (kosesuffix).  Cf.  infra,  transcr.  de  j;.  Dès  lors 
il  serait  identique  au   nabat.    ^X^S?  en   ^IS  II  222,   1,    et  comparable   par   sa 

contraction  à  inSriS?  (Eut-  *®**)»  TlSsm  (Eut.  226  D).  \"~;'?E^!j  ga/rmallae,  etc. 
11  est  néanmoins  plus  probable  que  le  nom  est  une  simple  transcription  de  l'ar. 
ULL  (id.  safaït.)  :  nos  documents  contiennent,  en  effet,  d'autres  noms  arabes, 
I-f>u-pa-',  Ka-rib-bi,  Xi-hu-rx.  Cf.  Ha-li-him  au  temps  de  Hammurabi  (Ranke, 
le.  85),  Ha-lu-lu  en  Nabon.  44-2.  4. 

(4)  Ce  nom  qui  se  retrouve  en  hébreu  (^JJJW ,  Stt'î2>*)  I1011*  ^re  colllI,osli  ^e 
£J?  +  Jlï^Û  av-  sun*'  (Cf.  supra  ]>.  l'xS,  n.  5),  et  rentrer  dès  lors  dans  le  genre 
'AbiëaiÇi  Sam.  X.WI  ('»,  etc.):  le  Dieu-oncle  (-père)  est  mon  assistance  (Comp. 
Wellhausen.  Tsr.  u.  Jiitl.  (lesrlt.  2.">  :  Gray,  Hebr.  Proper  Names,  44  n.  2, 323).  Le 
nom  voisin  A-ma-ia-Se  en  el-Am.,  Kn.  202,3,  doit  être  rangé  parmi  les  hittites  ou 
mitanniens  (cf.  Clay.  Pers.  naines,  Yale  or.  ser.  I,  20.  —  Luckenbill,  AJSL. 
XXVI  07  i.  Quant  à  Ha-a-ma-aë-si,  fréquent  en  el-Am.,  le  nom  est  égyptien  (cf. 
Weberen  Kn.  L064  . 

(5)  Clay  rapproche  «le  ce  nom  le  palmyr.  •'"ElpX-  axonocoo.  Le  nom  me  parait 
plutôt  se  rattachera  (être  une  autre  orthographie  de)  ihubn.  Comp.  ar.  ,_j  Jl. 

(6)  Le  nom  es!  pleinement  discuté  par  Daiches  le.  18. 
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Sbs  Pi(-il)-U(Jn)-Ja-a-ma,  IX,  X 

n;S  Pa-ni-ia,  IX  —  Pa-ui-AX-MES,  IX 
nnB  Pccta-ah,  IX 

J315  Ka~-ma-nu,  IX 
n*lî!3  K<tr-ha-\  IX,  X 

ÛTH  [ilH)A<J-(lu(lM)-ra-(im-mu  (»)«)('),  IX,  X,  BS  1 
ftm  Ra-hi-im(mu),  IX,  X,  BS  1  -  -  Ra-hi-hn(ini)-AX-MES, 

IX.  X,  BS  1  —  W»)AG-ra-hi-i(ia),  X—UD-mes-ra-hi-', 
BS  1  fi 

nri  o 

HB1  {ih,)AG-ra-pa-\  X 

yattf  èartoràh-ta-nii-'),  X,  BS  1 

naÙ  Sa{Sab)-ba4a-a-a,  IX,  X,  BS  1 

aiÙ  Jara-ëu-bu,  BS  1 

ptt?  Si-kin-AN-MES,  X 
fà^Ù  Si-U-im-niu,  IX  —   Su{Sul)-lu-nnf(hint!lui)i-ma[-a],  IX, 

X,  BS  1  —  ^EN-si-lim,  BS  1 

JJJÛttf  Sa-ani-ma-a,  X  —  Sa-mu-û-a,  IX  —  Sa-ma-ali-û-nu,  IX 
mfc?  èctrrar'-AN-MEè,  BS  1  (3). 

5.  Noms  araméens  ou  qui  paraissent  se  rattacher  à  une 
racine  araméenne. 

ŒE3  B**a-a,  X,  BS  1 

*iaT  Za-ab-ba-a,  X  —  Za-ab-di-ia,  IX,  X,  BS  1  —  Za-bhhid)- 
da-a,  IX,  BS  1  —  Za-bad-du(da),  X,  BS  i  —  Za-bu- 
da-aÇjdu),  IX,  X,  BS  1  -  Za-bad-Ja-a-ma,  X,  BS  1 
—  Za-bidMXTanâ.  X,  BS  1  —  ^hi)A>-gu-û-za-bad-du, 
BS  1  -  AN-MES-za-bad-du,  IX,  X,  BS  1  -  WEn-m- 
bad-du.  X,  —  f*»J  AG-za-badi-du),  X,  BS  1 

ja*  Za-bi-in  (iJna-'/ni),  IX,  X,  BS  1  —  ?  Zab-ua-?tu,  BS  1 

(1)  L'orthographie  pourrait  faire  supposer  un  £rnT"TX'  «nais  l'hébr.  J2"")T"ÎX 
pointe  dans  une  autre  direction  (cf.  infra.  transir,  de  [-[)  —  Sur  le  dieu  Ad  (Had), 
Adad,  dans  l'onomastique,  cf.  supra  p.  170,  n.  1). 

(2)  Les  deux  derniers  noms  sont  peut-être  à  rattacher  de  préférence  à  la  rac.  sm*"j, 
selon  que  l'indique  Clay  (ad.  h.  1.). 

(3)  C'est,  du  moins,  l'étymologie  actuelle  apparente,  quelle  qu'ait  été  l'étymo- 
logie  primitive  vraie  (Cf.  Sacchse,  ZATW-  1914,  8„). 
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Ït2ï  Zi-im-ma-a,  IX,  X 
2,T  Ja-a-hab-U-AN-MES,  X  —  ^AN-MES-ja-a-hab-bi,  BS  1 

—  ^EN-ja-a-hab-bi,  X  —  ^Il-te-ri-ja-a-ha-bi,  BS  1 

—  lilu)AG-ja-a-hab-bi,  BS  1 
JOft  M«->7-e,  IX 

^nS  Ni-liu-ru,  X 
IfiD  Sa-cd-iu-ru,  IX 
DSp  Ha-bi-si,  X 
1*t^  Ha-da-an-na,  IX 

*n£  A-dar-ri-AN-MEÉ,  X,  BS  1  —  ll-di-ri-ia-AN-MES,  IX 
-  AN-MES-ha-da-ri,  X  —  AN-MES-id-ri-',  IX  —  B«- 
AN-MES-a-dir-ri,  X  (') 
inp  AN-MES-ka-ta-ri,  IX  (2)  -  ^ÀG-kartaiat)^  IX,  BS  1 
ÎIS'C  Sa-ku-tl-hn,  X 

IL  Particularités  grammaticales  qui  se  remarquent  dans  la 
transcription  babylonienne  des  noms  hébreux  ou  araméens. 

.4)  Transcription  des  consonnes. 

a)  Gutturales. 

1)  ft  —  En  tête  du  mot,  &  est  toujours  transcrit  A-.  En 
queue,  il  devient  -a  (Gu-ub-ba-a,  palm.  NMJ  ~~  Ha-ctn-da- 
sa-an-vii,  "îffîl"  —  Za-bid-da-a,  bibl.-nab.-palm.  KTST  — 
Zi-im-ma-a,  palm.  SÛT),  ou  -'  ("'"MG-ra-pa-',  KBT  —  Gi-ra-', 
phen.  ^*|)|  —  Za-bi-nar,  ar.  K32Î).  L'un  ou  l'autre  des  exem- 
ples allégués  peut  être  douteux,  à  cause  de  la  présence  occa- 
sionnelle du  suffixe  familier  :  la  transcription  de  S  final  n'est 
point  douteuse  pour  autant,  se  trouvant  garantie  par  la  trans- 
cription de  K  intérieur.  Dans  le  corps  du  nom,  ou,  par  suite 
de  l'union   de  plusieurs  éléments,  dans  le  corps  du  composé, 

(1)  Clay  a  lu  liîf-ilî-d-Kftli  rib)-ri.  mais  voir  note  d'Hilprechl  le.  47  n.  f. 

(2)  Hilurecht  voit  dans  le  second  élément  du  mot  quelque  forme  verbale  à  la  3« 
p.  m.  sing.  part'.  (BE  X,  p.  XI).  J'en  resterai  plutôt  à  la  trad.  de  Clay,  "  M  y  god  is 
(my  ?i  rock  .,  :  le  nom  parallèle  I-Bi-ga-ta-ar  |>oit  Tsi-Katar)  en  Hamm.  7(.>,  (> 
m'incline  à  voir  un  nom  dans  l'élément  Katar.  Le  nom  est  à  rapprocher  de 
l\'a-t(i-rii-)0)i  sous  |a  première  dynastie,  Na-aë-hurK a-ta-ri ( tar)  à  Harran 
(Johns,  LC.)  :  Rnnkc  le  compare  justement  à  l'arabe  JTl^flp  d'Ibn  Doraid  (le.  âO). 
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&  perd  sa  valeur  de  consonne  et  disparait  en  provoquant, 

soit  l'aspiration  légère  '  (Kid-1a-'-la-l<a-\  SÎtSk^^C1)  —  Lu- 
la-'-hiria,  ""fraCT?  C)  — Ka-'-ma-nu,  pÛKp),  soit  l'allonge- 
ment de  la  voyelle  précédente  {3Iun-)iu-};i-i-la-hi-i  (-\-  Ah), 
VfcK-^Û  —  ?  Man-nu-lu-û-ha-û-a,  VïbK"|Û).  Ces  syn- 
copes de  S  se  manifestent  extérieurement,  alors  même  que  le 
premier  terme  du  complexe  est  caché  sous  l'idéogramme,  ex.  : 
SIS-U-ja,  "^"nK  I")  :  le  scribe,  d'ailleurs,  se  permet  une 
grande  liberté,  et  nous  lisons  SIS-a-bu-û  à  côté  de  SIS-bu-u. 

2)  Pî  —  La  gutturale  sourde  se  transcrit  A  en  tète  des 
mots  (Ad-dan-uu.  '""HO — Ad-di-ia — Ad-du-ra-am-muV) : 
la  double  graphie  Ad-di-ia  (IX,  X)  et  Ha-ad  (X)  souligne 
d'ailleurs  la  résolution  de  H  en  S,  ou  plutôt  la  similitude 
foncière  des  deux  gutturales  légères  ouvrant  le  mot.  Comme 
le  H  final  est  mater  lectionis  aussi  bien  que  radicale  de  rein- 
placement,  il  peut,  avec  &  s'évanouir  en  laissant  subsister  sa 
voyelle  de  support  {Ba-na-AX-MES —  Pa-da-a-mal  ou  -ex- 
primer en  '  (Sa-rar'-AN-MEo)  —  Lettre  d'intérieur,  dès  lors 
faisant  nettement  partie  de  la  racine,  ,1  s'affirmera  en  1i  (AN- 
MES-,  mIl4&ri,  etc.  -ja-a-hab-bi.  Ja-a-hit-iï-la-ki-im.  Ja- 
a-liu-lu-nu.  Ja-liu-û-ua-ta-uu.  Kul-la-'-la-ha-\  Lu-la-'-hi-u, 
Mau-)ui-Jti-i-la-](i-i  (-f-  AN)  ;  Ma)i-nu-lu-û-ha-û-a):  H  s'ef- 
face, au  contraire,  dans  la  transcription  de  l'élément  divin 
des  théophores  -Ja-a-ma,  {ilu)Il-te-ri-ja-a-ha-bi  (à  côté  de 
{lhi)Il-te-ili-ri-).  La  fortune  différente  de  &  et  H  intérieurs, 
caractérise  la  différence  des  deux  sons  gutturaux. 

3)  n  —  La  transcription   régulière  de  H  est  évidemment 

1 1     Dans  ces  deux  noms,  l'attraction  des  liquides  a  produit  une  métathèse  de  ' . 

(2)  La  forme  syncopée  du  nom  est  ancienne  :  sous  Samsu-iluna.  A-hu-la-a-a. 
Elle  est  courante,  sans  doute  (comp.  sous  Cambyse  SIS-AN-ja),  et  se  lit  en 
hébreu  iS,— ^  (I  Chr.  II  31,  XI  41).  Comp.  Halew.  Journ.  as.  7.  X  336. 

(3)  Cf.  supra,  p.  170,  n.  1. 

(4)  Cf.  supra  p.  175.  n.  1. 
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h,  au  début  (Ha-ag-ga-a,  Horan-da-su,  Ha-narna,  etc.),  au 
milieu  (Ba-lia-rL  Mi-in-na-ah-hi-im,  Xa-hi-is-HI-GA,  Nu- 
ha-a,  Ba-1ii-im\  ou  à  la  fin  des  mots  (Pa-tchàh,  Iyav-ha:). 
Les  atténuations  sont  rares  et  parfois  douteuses.  On  peut 
croire  en  saisir  une  au  soin  du  mot,  dans  Ra-'-a-bi-AN-MES, 
selon  le  type  ITOrn  :  le  spiritus  lenis  invite  à  cette  étymolo- 
gie  ;  mais  une  comparaison  s'impose  d'autre  part  avec  la 
forme  Ra-àb  (Bab)-bi-AX-AfES,  et  nous  n'avons  là  sans  doute 
qu'un  prototype  du  nabat.-palmyr.  fréquent  ^SOI  PappvjXoç. 
En  tête  du  mot,  jl-ita-'-AX-MES  peut  avoir  laissé  tomber 
le  n,  primitif  en  Ha-  :  voir  pourtant  supra  p.  173,  n.  2.  En 
revanche  Ag-gar',  parallèle  de  Hai-ar/Uja-a,  ^H,  est  nette- 
ment caractérisé. 

4)  £  —  Il  est  certain  que  l'emphatique  a  été  entendue 
comme  forte,  bien  qu'à  la  vérité  elle  n'eut  ni  la  fermeté  ni  la 
sonorité  de  n  :  en  conséquence,  on  la  transcrite  ('),  et  dans 
telles  circonstances  on  renonce  à  cette  transcription.  Le 
h-V  demeure  en  fin  de  mot  i^EN-ja-da-ah,  Ja-a-rfi-liu-AN- 
MES)  :  survient-il  quelque  terminaison,  le  suffixe  familier  par 
exemple,  le  h-$  disparait  (Sa-nnt-â-a,  Sa-am-uia-a)  (2).  Dans 
l'intérieur  du  mot,  h-V  demeure  (mAG-rarM4  (3),  Na-ali-ma- 
nu,  Sa-ba-ah-ta-ni)  ;  d'autres  fois,  il  s'évanouit  sans  rien 
laisser  par-derrière  lui  qui  marque  sa  place  antérieure  (Ba- 
da-Ja-a-ma,  Ba-li-Ja-a-ma).  —  En  tête  du  mot,  #  est  repré- 
senté par  H  {Ha-bi-si,  Ha-da-an-na,  AX-MES-ha-da-ri, 
{du)AG-ha-ha-bl)  ;  le  plus  souvent,  H  est  enlevé  et  A  reste  seul 
{Ab-da„  A-dar-ri-AX-MES,  A-a-na-a,  Ma-bl-AN-MES, 
Am-ma-si-',  {du)Ar-(iu-H-za-bad-du). 

(1)  Cotte  transcription  occasionnelle  j*  =  h  n'est  point  une  nouveauté  en  baby- 
lonien. On  rapprochera  les  transcriptions  voisines  de  M  et  j-j  dans  la  Bible  grecque 
(Cf.  A.ISI.  XIII  287,  et,-.) 

(2)  C \\.  J«(A  i-(li-'.].X,  Sa-ma-'-AN,  des  contrats  sous  Nabuchodonosor,  où 

jj  final  (intérieur)  agit  comme  x  el  marque  sa  présence  par  le  spir.  lenis. 

(3)  CI',  supra  p.  17."..  n.  ± 
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P)  Palatales. 

1)  3  — Il  est  assez  curieux  qu'au  voisinage  d'une  liquide  ou 
d'une  sifflante,  la  palatale  sourde  ait  été  entendue  parfois 
comme  gutturale  forte,  et  ceci  alors  même  qu'elle  était  ou  devait 
être  aspirée.  Au  voisinage  des  noms  As-l;u-la-,  Ba-ri-ki„  etc., 
nous  lisons  Ab-di-  mMil-hi,  Ni^û-hi-  [iU)Mil-hi-  {%  Ba-ru- 
ha-'.  Ce  dernier  mot  se  retrouve  en  hébreu  avec  même  écri- 
ture îTHS  (I  Chron.  III  22).  Le  phénomène  signalé  s'observe 
aussi  à  Harran,  et  Johns  fait  connaître  Na-as-h u-gab-ri,-sa- 
gab„  aussi  Xa-sidi-di-li-ni.  Cf.  Johns  pp.  12,  33:  "  Nashu 
local  form  of  Nusku  „. 

2)  p  —  h  est  transcrit  parfois  g,  selon  la  vieille  mode 
babylonienne  :  {ihl}Ar-gu-û~a-bad-dii  (?  [ihl]  Ar-ka-û-) 

y)  Labiales. 

En  dehors  de  l'évolution  habituelle  p  >  b  (Ba-la-ta-a,  peut- 
être  pour  Par),  on  rencontre  aussi  b  >  m  (?  La-ba-nl-  et  La- 
nia-iù-\  p1!?  —  ML-uïja-mi-en,  p^""p).  Comme  les  guttu- 
rales et  palatales,  les  labiales  manifestent  donc  la  même  pro- 
gression des  sourdes  en  sonores. 

c)  Siffla  tdes. 

La  chuintante  a  encore  quelque  tendance  à  s'atténuer, 
selon  l'usage  assyrien  (Delitzsch,  Ass.  Gr~  §  63,  Brockelm. 
Gr.  §  46  o-Y,  Ylv.  §  5a)  :  au  lieu  du  s  habituel,  nous  trouvons 
parfois  s  en  tête  (^u)EN-si-lim,  Sa-mit-ii-a)  et  au  cœur  des 
noms  [A X-MES-h i-sa-an-ni).  Cet  affaiblissement  de  s  se 
produira  même  devant  une  dentale,  Ni-lii-is-tum  ;  et  l'évolu- 
tion assyrienne  s  ^  s  permettra  de  comprendre  que  nous 
trouvions  à  la  fois  Ha-as-da-a  et  Hi-is-da-uu.  1DÎ"1 

On  sait  que  les  Babyloniens  remplacent  très  régulièrement 

(1)  Le  phénomène  n'est  pas  nouveau,  et  le  nom  Mi(a)lhu  est  connu  d'ailleurs 
comme  synonyme  occidental  de  Un.  Cl'.  K  2100,  Rev.  12  (PSBA  IX  377.  XI  173), 
=  CT  XXV  18,  II  l± 

Ma-la-ltii-n-um  =  d°  (iJi)M.lli-KI. 
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la  liaison  st  par  la  liaison  U  plus  douce  et  d'une  sonorité 
égale.  Il  semble  qu'il  faille  attribuer  à  une  prédilection  pour 
ce  groupe  la  métamorphose  s  >  t  sous  l'influence  d'un  /  pré- 
cédent. Barrik-kir  (ih,)I/-tein-iiies.  tfûtf  b$"  —  {il"]l/-te-hi-ri- 
a-bi.  "1,TC  bXK  Cf.  Hilprecht  BE  IX,  p.  XIV  —  Devant  t, 
s  subsiste  (Na-hi4s-HI-GA[tâMi\)  :  sous  ce  rapport,  les 
scribes  n'ont  pas  suivi  les  habitudes  babyloniennes  populaires 
(Ylv.  §  5c).  En  résumé,  leur  manière  de  transcrire  les  sifflan- 
tes est  assez  libre,  et  ils  sont  encore  sous  l'influence  partielle 
des  manières  assyriennes. 

Ce  qui  précède  indique  suffisamment  à  quoi  correspondent 
les  transcriptions  ',  li  et  s. 

1)  ' — '  représente  S  disparu  en  queue  ou  dans  le  corps, 
fl  disparu  en  queue  du  mot  ;  dans  l'intérieur,  il  ne  rappelle 
point  ,1  ni  £*  {%  il  rappelle  tout  au  plus  H  —  Sa  place  est 
d'ailleurs  tout  indiquée  dans  les  noms  apocopes.  Après  a, 
u  disparait  en  A-na-'-AN-MES,  Har(Ja-)am-ma-  (JÛS)  ; 
après  i,  m  disparait  en  {ihl)Il-te-ih-ri-na-a'k-l'i-  (M3),  ?  mUI> 
mes-rarhi-  (ûm):  le  vide  est  chaque  fois  rempli  par  '.  Ces 
apocopes  sont  le  plus  souvent  consécutives  à  l'addition  du 
suffixe,  et  proviennent  de  l'étouffement  d'une  liquide  faible 
entre  deux  voyelles  :  la  disparition  de  /  même  en  Nar-gi-ia 
(X),  parallèle  {ilu)Ner(jaha-a  (S-s-u,  Mus.  II  3,  4),  est  un  exem- 
ple de  même  sorte.  On  sait  que  n  disparait  parfois  après  à  : 
les  noms  allégués  montrent  qu'il  s'efface  précisément  ici  pour 
engendrer  cl.  L'on  peut  se  demander  si  les  apocopes  de  m 
sont  à  rattacher  aux  apocopes  de  n,  et  s'il  faut  supposer  dans 
le  milieu  en  cause  une  prononciation  nasale  de  m  libre  selon 
le  type  aordiarabe  (Brock.  Gr.  I  §  48).  Comp.  hébr.  DûTî  et 
JE  VI,  DHÎ  (Za-ta-m&e)  et  ïrw.  La  prononciation  babylonienne 
ru  r  est  plus  probable,  eï  l'addition  du  suffixe  familier  provo- 

(1)  Cl',  cependant  p.  178,  n.  2. 
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que  enfin  la  pression,  puis  l'effacement  du  son  inconsistant 
(^Jlrte-ihrri-narah-kini.  av.  suff.  -hi-mi-a  ou  -ki-mir'  >  -Ici- 
W-'  >  -Iri-t-'  >  M-')  l1). 

2)  7^ —  Transcrit  PT,  c'est-à-dire  plus  souvent  -^  (Ha-ag- 
gara,  Ha-na-na,  Hu-ur-vu.  Ha-ri-im,  Hi4rru(-mu)-urtrna- 
tu.  AN-MES-hirsaran-ni,  Mi-ua-aJi-lti-ini.  Na-ha-a)  que  ^ 
(Marhi-itn>,  Ha-ai'-ba-ta-nu)  ;  on  comprend  ainsi  qu'un  ~  de 
tète  puisse  s'atténuer  en  transcription  A. — H  représente  en 
outre  J?  final,  et  ceci  est  régulier,  souvent  $  intérieur,  rare- 
ment $  initial  :  on  ne  distingue  pas  d'ailleurs  la  nature  spé- 
ciale, c  ou  c,  de  l'emphatique  (cf.  Ruzicka,  Bibl.  Z.  1913, 
344). 

3)  s —  On  a  gardé  quelque  reste  de  prononciation  assy- 
rienne, et  s  représente  parfois  s. 

B.  Transcription  des  voyelles. 

a)  Influence  d'une  consonne  sur  une  voyelle. 

1)  Gutturales.  —  L'emphase  de  $  trouvant  sa  manifestation 
dans  une  sonorité  forte  h,  ne  provoque  plus,  comme  en  assy- 
rien, l'ascension  de  la  voix  à  l'aigu,  soit  a  >  i.  Il  en  résulte 
les  transcriptions  Ba-cla-Jcra-nia.  Ba-li-Ja-a-nut.  0l")AG-ra- 
hi-i  OJH),  Na-ah-nia-nu.  Pourtant  on  rencontre  encore  I-ku- 
bu  et  I-fourpa-  à  côté  de  A-ku-bn  et  [ihlAG-hu-ka-bi.  —  En 
revanche,  la  modification  a  >  i  se  produit  volontiers  sous 
l'influence  d'un  n  primitif,  et  ce  mouvement  est  d'autant  plus 
remarquable  que  |~l  correspond  lui-même  à  -^  (2).  Ex.  :  Hi-uu- 
ni,  Hi-in-ni--[ila]EN,  Hi-is-da-nu,  Na-hi-is-HI-GA  (3),  Ici- 
dira,  ?Il-te-lii-ri-ci-bi„.  La  prononciation  usuelle  est  d'ailleurs 

(1)  Comp.  l'effacement  de  m  en  Hu-ni-mu-un-na-tu  (BS  1)  > Hu-nt-un-na-tii 
(ib.)  —  L'addition  du  suffixe  assure  d'autant  mieux  l'apocope  que  la  seule  pronon- 
ciation babylonienne  tardive  portait  déjà  aux  abréviations  du  même  çenre  (Del. 
le.  §30). 

(2)  Le  phénomène  se  présente  aussi  en  assyrien.  Comp.  emu  de  jjjn»  mais  ciimnii 
de  &£. 

(3)  Ces  deux  noms  peuvent  s'explicpier  autrement  (cf.  3)  sifflantes). 
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affirmée,  et  cette  double  manière  permet  d'établir  les  parallèles, 
Ha-nun  |!  Hi-nu-ni-'  —  Ha-as-da-a  ||  Hi-is-da-nu  —  Ad- 
di-ia  I  Id-di-ia. 

-1  )  Labiales  et  liquides.  —  La  présence  d'une  labiale  ou  d'une 
liquide  peut  provoquer  l'assourdissement  d'une  voyelle,  soit 
a,  i  >  u.  Ex.  :  Ha-na-na  ||  Ha-na-na.  Hi-nu-ni  —  Pn-da-a 
||    Pa-da-a-ma. 

3)  Sifflantes  —  Le  voisinage  d'une  sifflante  peut  se  mani- 
fester par  l'éclat  d'une  voyelle  pleine,  soit  a  >  i  (é).  Cf.  Brock. 
Gr.  I  §  76.  Sans  alléguer  Is-mu-nn  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  |Dtf)t  (supra  p.  172,  n.  5),  peut-être  y  a-t-illieu  de  mention- 
ner Hi-is-da-nu  et  Xa-hi-is-HI-GA  précédemment  cités.  Un 
développement  u  >  i  serait  à  signaler  en  AN-MES-liisa-an- 
ni,  s'il  n'existe  point  de  rac.  t&Tl  à  côté  de  ttfin  (cf.  Nôldeke 
ZDMG.  1883,  538)  (*).  En  tous  cas,  s  n'exerce  point  son  action 
en  ce  sens,  et  l'on  remarquera  l'opposition  qui  s'établit  en 
conséquence  entre  l'hébreu  et  la  transcription  :  As-kii-luX 
blïVH  —  Sa-nia-ah-û-n u  X  pjflût»  —  Sa-am-sa-n u  X  JTSW 

—  Satn-sarOraX*Wiy&> 

P)  Influence  d'une  rouelle  sur  une  autre. 

1 1  Influence  sur  une  voyelle  ferme.  —  Les  cas  d'assimila- 
tion absolue  sont  plutôt  rares.  U  réagit  parfois  sur  a  :  ex.  Ja- 
a-hu-lu-nu,  mais  Sa-at-tu-ru,  Sa-rmi-û-a.  Il  est  possible  que  i 
agisse  en  même  sorte  sur  a  :  ex.  Si-kin-AN-MES,  Ni-hi-is- 
tum  :  mais  Xa-Iti-is-JII-GA.  Ra-hi-im,,  etc.  La  présence 
d'une  sifflante  dans  les  deux  exemples  allégués  empêche  toute 
conclusion  ferme. 

2)  Influence  sur  une  voyelle  furtive.  —  Le  heurt  vocal 
(s  rrii  de  l'hébreu  a  pris  naturellement  dans  la  transcription 
la  consistance  d'une  voyelle  ferme,  et  le  scribe  a  obéi  dans 

(1)  Noter  pourtani  en  Faveur  d'une  médiante,  le  keth.  îTwTI  en  f*s-  lj^^"   ^, 
•»-,-  en  Pa  XC  10. 
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son  écriture  à  la  suggestion  de  la  voyelle  établie  la  plus 
proche.  On  lit  donc  A-dar-ri-AX-MES  =  ^"Hi?  —  Ha- 
da-an-na  =  XT$  —  Éarfna-cih-û-na  =  JU'Ev  (pour  "*•)—, 
et,  dans  le  cas  des  verbes  (composés  verbaux)  soumis  à  l'aphé- 
rèse, Ba-ha-ri  =  HTO^  —  Ga-da-al-Ja-a-nta  =  "'blfi)  — 
A-M-bi-AXMES  =  21p}V)  —  Exemples  en  u  :  Gu-sur-vi 
(prob1.  assyr.),  comn.  ^W}  —  Sul-lum-ma-a  =  fîEPttf.  — 
Si  le  sevâ  hébreu  (araméen)  était  le  résultat  d'un  recul  du  ton, 
la  voyelle  primitive  retrouvait  sa  place.  Ex.  Za-bi-na-  = 
*Oî  de  pSJ  (comp.  Za-bi-in,  ?  Zab-na-'Au)  —  Za-bidrda-a 
=  KT2J  de  T2J  (comp.  Za-bid-  {ika*Nanâ).  Que  la  forme 
originale  ait  été  Jfâpûl  et  non  Jçâtîl  comme  dans  les  exemples 
cités,  la  voyelle  primitive  a  paraît  de  nouveau,  mais,  influen- 
cée par  la  sourde  qui  suit,  elle  s'éclaircit  en  ï  :  d'où  Xi-J/û-dn 
=  &nip?  (pour  Xa-,  de  *"np}),  peut-être  XHiu-nt  (pour  Xa-, 

de  iin;)  5 

Une  pareille  renaissance  des  voyelles  primitives  se  remar- 
que dans  les  monosyllabes  doublement  fermés,  et  nous  lisons 
Ab-da,  A-a-na-a,  Bctrli-Ja-a-ma,  Ha-as-da-a-a,  Za-ab-di-ia. 
On  sait  que  les  complexes  en  "H^  sont  modelés  sur  les  doux 
formes  hatl  et  1/ifl  :  la  première  se  reconnaît  en  A-da-vi- 
AN-MES  ;  la  seconde,  en  Id-di-riria-AN-MES,  AXMES- 
id-ri-.  —  Cette  règle  d'affirmer  les  voyelles  primitives  ne 
parait  subir  qu'une  exception  :  les  théophores  en  ttfÛttf 
affectent  toujours  la  forme  ségolée,  soit  Ba-ril'-ki-  uhl)Il-tem- 
mes,  UD-meë-ba-raJi-ku .  li-in-dar,  etc.  Il  y  a  dans  cette  per- 
manence une  indication  :  on  s'en  tenait  à  la  prononciation 
hébraïque  (Seme§)  du  nom  divin,  par  opposition  à  la  pronon- 
ciation babylonienne  ou  arabe  (Samaë,   Samsi).  Cf.  Clay 

(1)  Le  passage  à>-ï  en  Xi-kn-dii.  Xi-liu-ru,  a  pu  se  faire  aussi  sous  L'action 
des  emphatiques  gutturale  (supra,  Influence  de  consonne  ...  1)  )  ou  palatale  voi- 
sines. 
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BE  IX  19  ;  Hilpr.  BE  X,  p.  XIV.  Cette  forme  ségolée  disparaît 
d'ailleurs,  sitôt  l'apport  de  syllabes  nouvelles  en  fin  de  mot  : 
Sa-ain-sa-u u,  Sanb-ëa-a. 

N.  B.  Transcription  de  voyelles  et  diphtongues.  —  Les 
auteurs  des  pièces  étudiées  ont  usé  naturellement  de  la  liberté 
habituelle  pour  transcrire  par  une  graphie  en  double  syllabe 
ou  en  syllabe  simple  les  voyelles  brèves  et  longues  :  nous  ne 
parlons  ici  que  de  l'orthographe  des  voyelles  mixtes  expri- 
mant les  sons  impurs  ou  composés. 

a  se  présente  à  la  fois  sous  une  écriture  a  et  sous  une 
écriture  u(u-u)  :  dans  un  cas  même,  la  diversité  de  transcrip- 
tion semble  refléter  la  différence  des  prononciations,  pronon- 
ciation hébraïque  d'une  part  (Man-nu-hi-ha-a  =  TDX""), 
araméenue  de  l'autre  {kuHar'-la-ha  '  =  Tï^X"")-  Ex.  ?  Ta- 
ub-Ja-a-ma  (pour  tah,  cf.  Barth,  Bild.  cl.  Nom.  §  113),  et  les 
diminutifs  SIS  (ahu)-û-na-a  (^T\H)xSa-am-sarnu  (JltPJÛttf). 

6,  le  son  mixte  d'une  détermination  plus  nette,  se  transcrit 
u,  pour  autant  qu'on  le  considère  comme  un  allongement 
de  il  (kul-lctr'-la-hà-'  =  ""TOC1)  —  Ga-dii-la-Ja-a-nia  =  bïlJ 
(pour  gadûî,  Lagarde  Ub.  28,  30  X  Barth  le.  129  c,  pour 
gadâl).  Sa  plénitude  est  marquée  plus  ordinairement  par  une 
double  graphie  it-u.  Ex.  Hu-ur-ru,  si  le  nom  est  une  réplique 
de  l'égypt.  Heru  (supra  p.  172,  n.  5)  —  Ja-a-hu-û-  (Eleph. 
•H1')  =  grec  law.  Cf.  Glay  BE  X  20. 

a-u  s'écrit  parfois  distinctement  et  sans  modification:  Man- 
nn-ln-/'(-h<t-/'{-(iM<h!-itH-Iti-1(<(-a.  Plus  souvent  les  deux 
sons  se  contractent,  et  le  son  mixte  qui  en  résulte  se  trans- 
crit n  :  iu'"}K/(-sH-j((-(i-I/((-bi,  Kc3vaiavaç  X  Ku-tfs-yab-ri , 
-ma-la-ka  des  inscr.  assyr.),  ou  a  (Da-di-ia  =  "'TH,  mais 
assyr.  <l<hhf).  Comp.  a  supra. 

(i-i.  en  tête  du  mut.  parait  sous  l'orme  a-a,  A-a-na-a  = 
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PJ,\  Nous  aurons,  du  reste,  à  revenir  sur  la  prononciation 
a-a  des  finales. 

i-a.  Le  la  préformante  3  p.  sg.  des  verbes  faibles  est  plei- 
nement écrit,  sous  forme  ja-a  :  {,hlEN-ja-a-da-ali,  {i,nEAT-ja- 
a-hàb-bi,  Ja-a-da-ah-Ja-a-ma,  Ja-a-su-bii,  Ja-a-am-ma-' . 
La  préformante  i  se  lit  en  Ig-da-cd-Ja-a-ma.  En  tète  du  com- 
plexe. U((i)  tombe  volontiers,  d'où  les  formes  Ga-da-al-Ja-a- 
ma,  A-l'ci-bi-AN-MES,  Ba-lia-ri,  Kul-la-'4a-ha-'. 

C.  Quelques  particularités. 

1)  J'ai  cité  ici  ou  là  les  syncopes  nombreuses  en  ces  textes  : 
SIS-bit-iï,  SlS-U-ia,  AN-MES-na-ni-' ,  Lu-la-'-hi-ia  (%  Mon- 
na-lu-û-ha-û-a,  AN-MES-,  UD-mes-li-m-dar  i'1). 

2)  La  dissimilation  des  géminées  par  intervention  de  u  n'est 
point  assurée.  Il  ne  faut  point  ramener  à  ce  cas  les  formes 
Ha-an-darsu  (3)  et  AN-MES-,  Us-mes-U-in-dar  (2).  Faut-il 
rapprocher  Na-bu-un-du  (BE  X)  de  l'hébr.  D'OS,  du  bab.  Na- 
bu-tu  (sous  Camb.  et  Dar.)? 

(A  suivre)  Léon  Guy. 


(1)  Comp.  à  ce  nom  le  palm.  ^fttî-1?'  *iaap.aou  (-awç),  bien  qu'à  la  vérité  la 
voyelle  affectant  d'après  le  grec  la  lettre  initiale,  si  elle  n'est  point  provotruée  par 
la  sifflante,  pousserait  plutôt  à  une  traduction,  «  à  Sams  ».  Ln-la-'-hi-ia  est  natu- 
rellement à  entendre  lû-{-'elâhi,  et  il  est  témoigné  déjà  dans  les  documents  de 
Dilbat,  Lu-AN-ni  (Cf.  Ungnad,  BA  VI  102),  et  sous  la  première  dynastie  babylo- 
nienne, Lu-lu-lia-a  (Cf.  Ranke,  Pers.  V.  118.) 

(2)  Cf.  supra  p.  173  n.  3. 

(3)  Cf.  supra  p.  172  n.  4. 
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DER  GEGENWAERTIGE  ZUSTAND  DER  "  BIBLISCHEN 
THEOLOGIE  DES  ALTEN  TESTAMENTS  „  UND  DIE 
WEGE  ZU  SEINER  VERBESSERUNG. 


1.  In  den  neuesten  und  weithin  herrschenden  Biichern,  die 
unter  dem  Titel  "  Biblische  Théologie  des  A.  T.  „  erschienen 
sind  —  das  so  betitelte  Buch  von  Stade  (1905)  und  das  vafr 
Kautzsch  (1911)  —  wird  im  wesentlichen  folgendes  Bild  von 
der  altestamentlichen  Religionsgeschichte  entworfen. 

Vor  allem  lâsst  raan  trotz  der  ausdrûcldichen  Nachrichten 
aller  âltesten  Quellen  (1.  Mos.  12.  1  ;  Jos.  24.  2f.  usw.) 
Abraham  nicht  inehr  den  Anfiinger  einer  neuen 
Période  der  Religiongeschichte  sein.  Dem  gesamten 
biblischen  Zeugnis  zum  Trotz  lassen  z.  B.  jene  beiden  Bûcher 
die  Patriarchenreligion  nicht  mehr  als  die  erste  Stufe  der 
biblischen  Religion  gelten,  sondern  lassen  die  Erzvâter  auf 
der  Stufe  der  allgemeinsemitischen  Religion  stehen  oder 
machen  sie  sogar  zu  Fetisch-dienern,  Verehrern  von 
heiligen  Steinen,  Quellen,  Baumen  (Kautzsch  S.  14  usw.). 
Ferner  stellt  man  die  Gottheit  des  âlteren  Israël  als  einen 
beschrânkten  Lokalgott  hin,  obgleich  schon  die 
âltesten  Quellen  den  Gott  der  Patriarchen  als  den  Schôpfer 
der  Welt  und  "  den  Richter  der  ganzen  Erde  „  (1.  Mos.  18.  25) 
bezeichnen.  Man  nennt  ihn  jetzt  auch  gern  "  den  Donnerer 
vom  Sinai  „,  den  Israël  in  seiner  einstmaligen  "  Beduinen- 
religion  „  verehrt  habe,  der  erst  nach  Israels  Einwanderung 
in  Kanaan  zum  "  Ackerbaugott .,  der  nunniehrigen  "  Bauern- 
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religion  „  geworden  sei.  Man  setzt  sich  also  einfach  darûber 
hinweg,  dass  schon  in  den  âltesten  Quellen  das  Feld  erwâhnt 
ist,  das  "  der  Herr  gesegnet  hat  „  (1.  Mos.  27.  27.)  und  dass 
nach  ihnen  bereits  Isaak  und  Jakob  Getreidebau  getrieben 
haben  (26.  12;  37.  7).  Sodann  nennt  man  die  Religion 
des  âlteren  Israël  die  "  vorprophetische  „  obgleich  schon 
Abraham  ein  Prophet  genannt  wird  (20.  7.),  von  Mose 
(5.  Mos.  18.  15  usw.)  ganz  zu  geschweigen,  und  lâsst  erst 
mit  dem  achten  Jahrhundert  die  prophctische  Religion 
beginnen.  Ein  allerwichtigster  Punkt  ist  aber  weiterhin  die 
moderne  Behauptung,  dass  der  Gott  der  selbstgeschaffenen 
"  vorprophetischen  „  Religion  Israels  "  ein  unberechen- 
bares  Machtwesen  „  (Stade)  gewesen  sei.  Also  man  macht, 
wie  man  auch  ausdrucklich  sagt,  den  Gott  des  alteren  Israël 
zu  einem  untersittlichen  Wesen  (z.  B.  auch  Kittel). 
Welche  Zerstampfung  der  âltesten  Geschichtsquellen  !  Denn 
nach  ihnen  schreit  schon  Abels  Blut  zu  Gott  um  Vergeltung, 
appelliert  Sara  an  ihn  und  hait  Mose  in  seinem  Namen 
Gericht  usw.  (1.  Mos.  4,  10  ;  16,  5  ;  2.  Mos.  18,  13  ff.  usw.) 

Genug  schon  der  Proben  aus  der  jetzt  weithin  herrschen- 
den  modernen  Darstelhing  des  alttestainentlichen  Religions- 
geschichtsstadiums,  in  der  das  in  den  Quellen  sich  spiegelnde 
Bild  dieser  gescluchllichen  Grosse  nicht  bloss  an  vielen  ein- 
zelnen  Punkten  vertuscht,  sondern  in  sein  en  Grundzû- 
gen   u  mgestû  rz  1  wird  ! 

2.  Und  wodurch  isl  dieser  Versuch,  die  alttestamentliche 
Religiongeschichte  umzustûrzen,  veranlasst  worden  ? 
Darauf  ist,  wenn  man  sich  kurz  fassen  darf,  folgende  Antwort 
zu  geben.  Das  isl  durch  das  Herrschendwerden  einer  philo- 
sophischen  Grundanschauung  angeregl  worden.  Es  war 
aber  <li<-  Philosophie  Hegels  (f  1831  zu  Berlin  an  der  Cho- 
iera), welche  meinte,  dass  aile  Geschichte  sich  aus  einem 
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stetigen  Wechsel  von  Gegensâtzen,  sozusagen  Wellenberg 
und  Wellental,  erklare,  und  dass  nur  durch  den  g  an  zen 
Geschichtsverlauf,  aber  nicht  in  einem  einzelnen  Teil  dessel- 
ben  das  Vollkommene  zum  Vorschein  gebracht  werde,  "  die 
Idée  sich  realisiere  „,  wie  man  sich  ausdrûckte.  Das  sagte  ja 
der  Hegelianer  David  Friedrich  Strauss  in  seinem  "  Leben 
Jesu  „  (1835)  mit  dûrren  Worten,  namlich  es  sei  nicht  die 
Art  der  Idée,  in  ein  Exemplar  ihre  ganze  Fûlle  anszuschùt- 
ten  (Band  II,  S.  734).  Deshalb  setzte  er  Jésus  Christus 
herunter.  Dièse  Geschichtsauffassung  der  Hegelschen 
Philosophie  ist  dann  vom  Materialismus  und  Darwinismus  zu 
der  Grundansicht  ausgebildet  worden,  dass  aile  Geschichts- 
erscheinungen  sich  nur  au  s  diesseitigen  Ursachen 
erklaren  lassen  und  von  u  n  t  e  n  n  a  c  h  o  b  e  n  entwickelt 
haben  mûssten. 

Von  diesem  Standpunkt  aus  schrieb  der  Hegelianer  V  a  t  k  e 
(in  Berlin)  in  demselben  Jahre,  wo  Strauss  sein  sogenanntes 
"  Leben  Jesu  „  erseheinen  liess,  sein  Buch  "  Die  Biblische 
Théologie,  Band  1  :  die  Religion  des  A.  T.  „,  und  Vatke  ist 
es,  von  dem  Wellhausen  ausdrûcklich  sagt,  dass  er  von 
ihm,  "  das  Meiste  und  Beste  gelernt  habe  „.  In  Wellhau- 
sens  Fusstapfen  gehen  nun  eine  ganze  Anzahl  von  Bearbei- 
tern  der  alttestainentlichen  Geschichte  einher,  wie  z.  B.  die 
oben  erwahnten.  Auch  Kautzsch  macht  ja  die  Patriarchen 
zu  Fetischdienern  und  erinnert  auf  S.  1-40  seines  genannten 
Bûches  mit  k  e  i  n  e  m  Worte  an  die  Patriarchenreligion,  a  n 
die  Mose  nach  den  Quellen  mit  seiner  Gotteskunde  "  Ich 
bin  der  Gott  deines  Vaters,  der  Gott  Abrahams  usw.  „  (2.  Mos. 
3,  6  f.)  wie  der  anknupfen  s  o  11  te.  Also  z.  B.  von 
Kautzsch  wird  die  biblische  Nachtricht  bei  Seite  geschoben, 
und  so  ist  es  ja  leider  neuerdings  oft  der  Fall,  dass  das,  was 
in   den   Quellen   steht,   i  g  n  o  r  i  e  r  t ,   aber  statt   dessen   ein 
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Aufbau  nach  eigenen  Voraussetzungen  konstruiert  wird. 
Deshalb  war  es  keine  so  sehr  ûberraschende  Sache,  dass  dièse 
Versuche ,  die  alttestamentliche  Religionsgeschichte  umzu- 
d r e h e n ,  in  der Schrift Friedrich  Delitzschs  " Die  grosse 
Tâuschung  "  (1920),  in  der  er  sich  (S.  7)  ausdriicklich  auf 
Wellhausen  als  seinen  Vorgânger  beruft,  ihren  extrem- 
s  t  e  n  Auslâufer  f  a  n  d  e  n  .  Nachdem  gleich  den  Ge- 
schichtsbùchern  des  A.  T.  auch  die  Propheten  allmâhlich 
immermehr  ihrer  Autoritàt  entkleidet  worden  waren,  und 
n  i  e  m  a  n  d  m  e  h  r  in  j  e  n  e  m  L  a  g  e  r  den  Weheruf  Jesa- 
jas  iiber  Begriffsverdrehung  und  Selbsttauschung  (5,  20  f.) 
b  e  a  c  h  t  e  t  e ,  da  war  es  eine  natiïrliche  Folge,  dass  schliess- 
lich  einer  auftrat,  der  die  prophetische  Religion  zu  einer 
Ausgeburt    der    Tâuschung   machen  wollte. 

3.  Bei  dieser  Sachlage  ist  es  gewiss  an  der  Zeit,  dass  die 
alttestamentliche  Théologie  vor  allem  wieder  au  s  den 
Q  u  e  1 1  e  n  g  e  s  c  h  ô  p  f  t  werde.  Allerdings  soll  dabei  auch 
das  kritische  Urteil  (1.  Thess.  5.  21  usw.)  angewendet  wer- 
den,  uur  aber  auch  mit  Beachtung  jener  Worte  Lessings,  die 
in  sciner  "  Duplik  "  wesentlich  so  lauten  :  "  Wenu  Livius  und 
Polybius  und  Dionysius  von  Halikarnassus  ein  Ereignis  mit 
so  verschiedenen  Umstânden  beschreiben,  dass  die  Umstande 
des  einen  die  des  andern  fôrmlich  Li'igen  strafen  :  wer  liât 
darum  jem als  das  Ereignis  s  e  1  b  s  t ,  worinnen  sie  uber- 
einstimmen,  gelé  u  g  net?  "  Es  ist  ja  wirklich  so,  dass 
Livius  und  Polybius  z.  B.  iiber  den  Pass,  wo  Hannibal  die 
Alpen  ûberscbritt,  unter  sich  uneinig  sind,  aber  die  Tat- 
sache,  dass  der  grosse  Karthager  sein  Heer  ober  die 
Alpen  fùhrte  und  Rom  vor  sich  zum  Erzittern  brachte,  bleibt 
I  r  <  »  I  z  d  <  !  1 1 1  bestehen.  Also  zunâchst  der  g  e  m  e  i  n  s  a  m  e 
lnhall  aller  Oiicllcn  soll  als  sicherer  Bestand  der  geschicht- 
lichen   Qeberheferung  anerkanni   werden  und  so  soll  noch 
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weiter  echte,  d.  h.  allseitige,  Kritik  geùbt  werden,  welche 
die  fur  den  Wert  der  alttestamentliehen  Gesehichtsbiïcher 
sprechenden  Momente  n  i  c  h  t ,  wie  es  jetzt  Mode  ist,  langer 
unbeachtet  lâsst. 

Weiter  aber  ist  es  an  der  Zeit,  dass  eine  Darstellung  der 
alttestamentliehen  Religion  geliefert  werde,  die  n  o  c  h  in 
anderer  H  i  n  s  i  c  h  t  eine  w  i  r  k  1  i  c.h  kritische  ist. 
Denn  die  neuesten  Darstellungen  haben  zwar,  wie  der  Léser 
schon  aus  den  obigen  wenigen  Andeutnngen  ersehen  kann, 
eine  grosse  Sumnie  neuer  Bebauptungen  aufgestellt,  aber 
nicht  wirklich  kritiseh  behandelt.  Denn  als  Anhâneer  eben- 

o 

derselben  Grundanschauung  kritisieren  sie  selbst  sieb  nur 
hôchstens  in  Nebenpunkten  und  die  Kritik  von  Mitarbeitern, 
die  nicht  zur  Wellhausenianiscben  Sel  iule  gehôren,  pflegen 
sie  in  einem  beneidenswerten  Bewusstsein  von  Unfehlbarkeit 
zu  ignorieren.  Sodann  aucb  die  neueren  Entdeckungen  in 
Babylonien  usw.  fordern  eine  ecbtkritische  Darstellung 
der  alttestamentliehen  Religionsgeschichte.  Denn  wie  A.  Jere- 
mias  und  wieder  Delitzsch  gezeigt  haben,  besteht  jetzt  auch 
eine  grosse  Hinneigung  d  a  z  u ,  den  Bestand  der  alttesta- 
mentliehen Religion  aus  der  b  a  b  y  1  o  n  i  s  c  h  e  n  I  d  e  e  n  - 
w  e  1 1  e  n  1 1  e  h  n  t  sein  zu  lassen.  Also  muss  die  Darstellung 
auch  wirklich  vergleichend  verfahren  und  darf  nicht  eine 
aus  gleichende  sein.  Die  E  i  g  e  n  a  r  t  der  propheti  schen 
Religion  muss  zu  ihrem  Redite  kommen,  und  nicht  darf  die 
Tendenz  nach  Erklârung  aus  dem  sogenannten  Milieu  oder 
der  Umwelt  herrschen. 

Die  damit  in  ihren  Grundziïgen  gekennzeichnete  Aufgabe, 
die  den  Darstellern  der  alttestamentliehen  Religion  aus  der 
gegenwartigen  Sachlage  erwachsen  ist,  ist  nun  zwar  durch 
die  vor  kurzem  erfolgte  Veroflentlichung  meiner  "  Théologie 
des  Alten  Testaments  kritiseh  und  vergleichend  dargestellt  " 
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(1922  bei  Ch.  Belser  in  Stuttgart  erschienen)  bereits  in  Angriff 
genommen  worden.  und  darin  wird  auch  insofern  nach  Un- 
parteilichkeit  gestrebt,  als  die  bisherigen  Beitrage  zu  diesein 
Forschungszweige  ans  ail  en  Lagern  bis  1921  beriïck- 
siehtigt  sind.  Aber  die  Aufgabe  ist  so  umfassend,  dass  ihre 
voile  Erledigung  nur  durch  die  gemeinsame  Arbeit  vieler 
Krâfte  geleistet  und  gegen  aile  neuen  Angriffe,  die  gewiss  nicbt 
ausbleiben  werden,  gesiehert  werden  kann.  Deshalb  dràngt 
es  micfa,  aile  Freunde  dièses  Wissenschaftszweiges  zur 
Mithilfe  in  dièse  m  Entscheidungskampfe  auf- 
zurufen  oder  wenigstens  uni  ihr  lebendiges  Intéresse  an  ilini 
zu  bitten. 

Bonn,  1922.  Dr.  Eu.  Konig. 
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FRAGMENT    BORGIA    DE    L'EPITRE    AUX    ROMAINS 
EN   COPTE   SAHIDIQUE. 

Dans  son  inventaire  des  manuscrits  coptes  sahidiques  du 
Musée  Borgia,  Zoega  signale,  sous  le  n°  GCLXXXV,  deux 
feuillets,  de  dimensions  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire,  pagi- 
nés 7-ï,  et  traitant  :  "  De  fide  et  justitia,  de  lege  et  de  gra- 
tta „  C). 

Ces  deux  feuillets,  l'orientaliste  danois  les  a  classés  parmi 
les  "  Miscellanea  „  sans  soupçonner  qu'ils  formaient  un 
fragment  de  l'Epître  aux  Romains,  à  savoir  Boni.  III,  13-V,  9. 

Il  en  est  résulté  qu'au  partage  du  fonds  Borgia,  nos  deux 
feuillets,  au  lieu  d  être  attribués  à  la  Propagande,  qui  reçut 
la  presque  totalité  des  fragments  bibliques,  sont  allés  à  la 
Bibliothèque  de  Naples,  mêlés  à  des  documents  de  nature 
diverse  {-).  L'inadvertance  de  Zoega  fut  cause  également  de 
l'omission  du  fragment  285  dans  la  publication  du  P.  Baies- 
tri  ('). 

M.  G.  Horner,  l'auteur  de  l'édition  critique  du  Nouveau 
Testament  sahidique  (4),  a,  heureusement,  constaté  la  méprise. 

(1)  Zoega.  Catalogus  codieum  copticorum  mauuscriptorum  qui  in  Museo 
Borgiano  VeUtris  asservantur,  Romae  MDCCCX.  p.  632. 

(2)  On  sait  qu'à  la  mort  du  Cardinal  Borgia,  les  manuscrits  de  sa  collection  de 
Velletri  ont  été  répartis  entre  la  Congrégation  de  la  Propagande  et  la  Bibliothèque 
Royale  de  Naples.  Le  fonds  de  la  Propagande  a  été  transféré  plus  tard  à  la  Biblio- 
thèque Vaticane.  La  Propagande  reçut  les  nos  1-163  à  l'exception  des  nM  11,  19, 
55  et  4G  qui  allèrent  à  Naples  avec  les  nos  169  et  suivants  du  Catalogue  de  Zoega 
(partie  sahidique).  Les  n08  1-99,  avec  le  n"  iS5  dont  nous  nous  occupons,  repré« 
sentent  la  partie  biblique. 

•">  Saerorum  Bibliorum  fragmenta  copto-sakîdica  Musei  Borgiani,  vol.  3. 
Roma'  190*. 

(4i  The  coptic  version  <>f  the  New  Testament  in  the  southern  dialect.  other- 
mise  called  sahidic.  Oxford.  Qarendon  Press. 
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II  énumère,  en  effet,  les  feuillets  "  Naples  285  (Zoega  032)  „ 
parmi  les  fragments  des  Épîtres  de  S.  Paul  utilisés  dans  son 
édition  (')  et  y  renvoie  dans  ïapparatus  criticus  du  texte  (2). 

Bien  que  cet  apparat  us  criticus  signale  les  principales 
variantes  de  nos  feuillets,  nous  croyons  utile  d'eu  donner  ici 
la  reproduction  intégrale  ;  c'est,  en  effet,  le  seul  fragment 
biblique  du  fonds  Borgia  qui  n'ait  pas  été  publié  ;  puis,  il 
présente  d'intéressantes  particularités  au  point  de  vue  de  la 
ponctuation  et  de  l'accentuation,  particularités  dont  il  ne 
pouvait  être  tenu  compte  dans  le  travail  de  M.  Horner  :  il  y 
aura,  enfin,  à  relever  quelques  variantes  omises  ou  inexacte- 
ment données  dans  ïapparatus  criticus,  très  soigné  d'ail- 
leurs, de  l'édition  d'Oxford. 

C'est  à  juste  titre  que  M.  Horner  dans  le  "  Register  of  the 
Fragments  „,  groupe  13,  rattache,  comme  provenant  d'un 
même  manuscrit,  les  feuillets  de  Naples  à  d'autres  fragments 
dispersés  dans  diverses  bibliothèques  (:i)  : 

"  Naples  285  (Zoega  632)  ff.  2  Rom.  III  13-V  9  Paris 
129.11  ff.  52,  53  coll.  2  11.  35,  24.7  X  19.6  1  Cor.  I  18-111,  12 
Bodleian  (Woide  11)  ff.  4  1  Cor.  IX  t-XII  9  Vienna  (Hof- 
Bibliothek)  155,  K  9079-9081  ff.  4  pp.  101-108  Heb.  I  14- 
VII  2  Paris  129.11  ff.  69,  70  (*)  Heb.  IX  20-24,  X  9-13  Sir 
H.  Thompson  (Hyv.)  Heb.  X  14-18  Paris  129.11  f.  70  Heb. 
XII  16-XIII  10  Britisii  Muséum  130  Or.  3579  B  (56)  Gai 
I  8-11,  15,  16,  22,  23,  II  4-6  Paris   129.1  I  f.  85  Gai,  II  9- 

III  10  Vienna  (H.  B.)  155  1,  m,  K  etc.  Eph.  Il  S-III  6,  8,  9 
Paris  129.11   f.  86  Eph,  IV  17-V  13,  f.  87  Phillpp.  111  1- 

IV  6  Paris  129.1 1,  f.  89-93  Philipp.  IV  i\-Col.  III  I   I  Thess. 

(1)  Op.  cit.,  v..l.  V.  p.  581. 

(2)  Op.  cit..  \<>l.  IV,  pp.  2948 

(3)  Op.  cit..  roi  V,  p.  581. 

(4)  Sic,  il  faul  lire  f.  69;  !<•  F.  70.  inséré  ici  par  erreur,  revient  plus  loin  (Heb. 
XII  L6-XIH,  L0). 
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18-11,  13-IV  4  2  Thess.  I  1,  4-6  British  Muséum  133  Or. 
3579  B  (57)  Col.  III  1-7,  9-IV  1  Vienna  155  i,  k,  K  etc. 
pp.  194,  195  2  Tim.  IV  2-2-2  r#ws  I  1-5  „. 

A  cette  liste  il  faut  ajouter,  comme  provenant  du  même 
manuscrit,  un  feuillet  conservé  au  Musée  ethnographique  de 
l'Université  catholique  d'Amérique  (Washington)  et  publié 
par  M.  Hyvernat  dans  la  Revue  Biblique,  t.  X  (1900),  pp. 
24S  sqq.  Il  contient  Eph.  I,  G-II  8  et  se  rattache  directement 
au  feuillet  de  Vienne  (H.  B.)  155  1  {Eph.  II  8  sqq)  men- 
tionné ci-dessus  ('). 

M.  Hyvernat  en  a  donné  une  description  fort  détaillée  que 
nous  avions  sous  les  yeux  en  examinant  les  feuillets  de 
Naples  ;  elle  confirme  d'une  manière  frappante  la  commu- 
nauté d'origine  des  doux  fragments. 

Le  fragment  de  Naples,  plus  rogné  encore  que  celui  de 
Washington,  mesure  38,5cm  X  28,5em  ;  la  marge  supérieure  est 
de4,5CI"  ;  la  marge  inférieure,  de  8,5L'm  ;  la  marge  extérieure,  de 
5,5cm  ;  la  marge  intérieure,  de  3e'".  Quant  aux  autres  caractères 
paléographiques  de  notre  manuscrit,  nous  ne  saurions  mieux 
les  décrire  qu'en  empruntant  à  M.  Hyvernat  ses  excellentes 
observations  sur  le  feuillet  de  Washington  :  "  Le  texte  est 
réparti  en  deux  colonnes  de  35  lignes  chacune,  mesurant 
0'"256  sur  0,n075  entre  règlure  (').  La  règlure  a  été  faite, 
comme  d'habitude,  du  côté  chair,  à  la  pointe  sèche.  Les 
piqûres  de  poinçon  qui  ont  servi  à  tirer  les  lignes  ne  sont 
visibles  qu'à  la  marge  inférieure...  (3)  à  0,n075  au  dessous  de 

(1)  Cf.  Hkbbelym.k.  Les  manuscrits  coptes  sahidiques  des  Épîtres  de  S.  Paul 
Muséon,  t.  XXXIV,  p.  lu. 

(•2)  Ceci  demande  une  réserve:  les  colonnes  des  Feuillets  de  Naples  ont  une 
largeur  de  Ora,08S  entre  règlure  :  telles  doivent  être  approximativement  les  dimen- 
sions «les  colonnes  du  fragment  il''  Washington,  sinon  on  n'arriverait  pas  à  la 
largeur  totale  de  0m,298  qui  esl  assignée  au  feuillet. 

(3  Sur  le  feuillet  de  Washington,  elles  sont  visibles  pour  toutes  les  lignes 
verticales  :  sur  les  feuillets  de  Naples,  plu-  effrités  du  lias,  elles  ne  sont  plus  visi- 
bles «pie  pour  une  des  lignes  verticales,  exactement  à  7..J1-1»-  au-dessous  de  la  der- 
nière lisne  horizontale  :  les  deux  feuillets  sont  adhérents. 
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la  dernière  ligne  horizontale  ;  celles  qui  ont  guidé  la  règle 
pour  les  lignes  horizontales  ne  paraissent  ni  à  l'intérieur  ni 
à  l'extérieur  des  colonnes.  Elles  se  trouvaient  probablement 
à  l'extrémité  des  marges  latérales  et  auront  disparu  quand  le 
manuscrit  a  été  rogné...  L'espace  entre  les  deux  colonnes 
est  de  0'"027.  L'écriture  est  excellente  comme  exécution  et 
trahit  un  calame  digne  des  meilleures  époques.  Plusieurs 
raisons  cependant  s'opposent  à  ce  que  ce  feuillet  soit  classé 
parmi  les  plus  anciens  spécimens  de  l'onciale  copte.  Le  for- 
mat, par  exemple,  est  beaucoup  trop  grand  pour  le  VIe  et 
même  pour  le  VIIe  siècle.  Les  initiales  sont  aussi  trop  gran- 
des. Les  lettres  finales  sont  généralement  de  bonne  école, 
v.  g.  le  A,  le  m  et  le  y...  Le  (j)  montre  déjà  ce  développement 
extraordinaire  du  ventre,  qui  s'accentuera  encore  plus  tard, 
mais  qui  est  absolument  inconnu  des  anciens  copistes  (l).  „ 

Dans  les  marges,  apparaissent,  en  face  des  initiales,  quel- 
ques légers  ornements  rehaussés  de  vert  et  de  rouge  ;  ils  sont 
plus  développés  au  commencement  des  sections  (F,  cj,  2)  ;  les 
guillemets  des  citations  sont  aussi  relevés  de  vert  et  de  rouge  ; 
un  pointillé  rouge  domine  le  trait  hohizontal  des  chiffres  de 
la  pagination. 

Rom.  III,    £ 

13b        o)BFAYPKpo(l  £N  CDcyq  mn  oytaAai 

nfyAac-  oyMATOY  nœpia  nftu;oott 

ÏÏ£OC|  TFT£N  NFy  17  £1  NFy^lOOyF"  TF 

14  CTTOTOy  NAÏ  FpF  £IH  N+pHNH  FÏTTOy 
TFyTATTpO  MF£  N  18  COyO)NC-  H90TF 

15  CA£Oy  £l  CIUJF'NFY  MlTNOyTF  MTTFM 

oypptiTF  ô"Fmi  fitn  to'  nnfybaA  FBOÀ 

16  cnoc|  FiioÀ-  oyoy        19  f     an*  TFicooyN 

(I)  Op.  cit.,  pp.  248  aq. 
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Af  xf  NFTFpp  nNO 
HOC  XO)'  mmooy  f^|      25 

XU)'  MMOOy    NNFT 
£»M  nNOMOC"  XFKaC 
FpF  Tanpo'  NIM  TO)M" 
NTF  HKOCMOC  TU 

pq  ojcwnF  £A  ngan 

20  MnNoyTF*  xf  f 
boà'  gil  NEgBïiye  m 
nNOMoc  mmn  Aaay    '26 
Ncapz  NaTMaFio  m 
îreqMTo'  fboA'* 

NTANcoyrï  ïtnobf 
rap  fboA'  gtTM  nno 

21  hoc*  TENoy  af  a 
xm  nNOMoc  a  ni 
KaiocynH  Finnoy 

TF  OyCJDN^  FBOÀ'Fy        27 
pMHTpF  e^pOC  £1 
TM  nNOMOC  MN  NF 
22  npO^VITHC"  TAl 

KaiocyNH  af  finNy 

TF'  TFBOA'  gfï  mi 
CTIC  NÎC  nFXC  FgOy" 
FOyON  NIM  FTTU  28 

CTFYF'  MMN  nO) 

23  Px  rap  a)oon-  aypno 

bf  rap  Tnpoy  ayco  cf 
yjaaT  MnFooy  m        29 

24  nNoyTF-  FyTMa 

FIO'  MMOOy  NXINXH 

gN  TFqxapic-  fboA' 


glTM  nCCJDTF  MnF 

xc  ïc*  naï  FNTa  rmy 
tf  naaq  xin  Ntyopn 

NKÔ3  FBOÀ'  £ITN  Tni 

ctic  ^h  npqcNoq- 
FnoycoN^  fboA'  n 
TpqAïKaiocyNH  f 

TBF  TIKO)'  FBOA  Ntl 

NOBF  FNTANaay  N 

(yopfî  gN  TatJOXH  M 

nNoyTF*  Fnoy 

(JDNg  FBOÀ'  NTFq&l 

KaiocynH  gM  nFï 
oyoFtoj  TFNOy 
FTpFqcyojnF  nai 
Kaioc  ayo>  pqTMa 
fio  finFBoÀ'  cû  ttn 

CTIC  NIC"  FqTOJ" 

6f  ncyoyojoy  ay 

OJTaM  Fpœq'  £ITN 

aa)  nnomoc  naNF 
2Bnyp  MMON-  aAÀa 

H 

glTM  nNOMOC  ilTm 

CTIC  NÎC*  TNXÔ) 

Tap  MMOC  xf  npo>MF 
NaTMaïo'  gN  mcTtc 

NOyFO)  NNFgBHyF 

ntihomoc'  h'  nNoy 
tf  naNïoyAaï  Maya 
ay  np'  FinaNKF^F 
gnoc  ntooy  aN  nF" 
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F£F  17ANKF2F9NOC  5 

30  TTF*  FO)XF  OYà    TTF 

ttnoytf  ttaï  ftna 

TMAFtF  77CÏ3BF  FBOÀ' 

£n  TnicTic-  ayo) 

TMNTATCBBF  FBOÀ' 
£ITN  TTTlCTtC  6 

31  FNFKATApPFt  Ô~F  M 

nNOMoc  £itn  rni 

CTIC  flNFCCyCOnF* 

aààa  fnfcym^icta 

MTTNOMOC 

Rom.  IV,  7 

1  c[  Oy  <Tf  nFTNNaxooq* 

xf  a  aspagan  £f  Fpoq 

TTFNFKJDT  XIN  NU)0 

2  pfr  KaTa  CApz'FO) 

xf  NTayTMaFtF  a        S 
epagAM  rap  fboA'^n 

NFgBHyF  MTTNOMOC 

oyNTq  oyo)oya)oy        9 
HMay  aààa  NwagpM 
nNoyTF  an- 

3  Oy  rap  ttftfpf  tf 

rp^(|)H  XO)'    HMOCj  XF 
a  ABpa^AM  TTICTFyF 

FnNoyTF"  ayonc  f 
poq  FyAiKAiocyNH 

4  nFTj5go)B  àp  fomy       L0 

F77  TTFC|BFKF  F|)Oq 
AN  KATA  OygMOT 

aàAa  kata  oyFmujA 


TTFTF  NCJpgODB  âF 
AN  AÀÀA  FTTTlCTFy 
F  FTTFTTMAÏO  M 
TTACFBHC  cyAyFTT 
TFqmcTic  Fpoq  py 

MKAlOCyNH* 

Kata  9f  on  fojapf 

AAyFlA  XO)'  MTTMAKA 
piCMOC  MTTpOOMF 
TTAÏ  FTFpF  nNoyTF 
naoott  Fpoq  iloyAi 

KAtOCYNH  AXN  NF 
gBHyF  XF  NAÏATOy 
1    NNFNTAYKÔ)  FBOÀ 
1   NNFyANOMIA  Ayo)' 
1    NFNTAY£U)BC  FBOÀ 
1    FXN  NFYNOBF" 
1    NAÏATCJ  MÏTpCDMF  F 
1    TF  FlTTXOFlC  NAFTT 
1    NOBF  Fpoq  AN* 
TTFÏMAKApiCMOC  Ô~F 

Fqcyoon  fxm  ttcb 
bf"  xn  Fqcyoon  F 

XN  TKFMNTATCB 
BF*  TNXO)'  TAp  M 
MOC  XF  AyFTT  TTTl 
CTIC  NAB|M£AM'  F 

poq  Fy^iKAiocyNir 
ilTAyonc  ô"f  Fpoq 

NAO)  NgE*  NFq^H 
0 

ttcbbf  ttf*  XN  Fq^N 
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TMNTATCBBF"  NFq 

£m  ttcbbf  ah  ttf*  aA 

Aa  NFCJgN  TMNTaT 

11  cbbf*  ayco  aqxi  Fioy  15 

MAFIM  NCBBF  NC<|)pa 
TIC  NTAtKaiOCyNH 
NTTTICTIC  FT£N 
TMNTaTCBBF*   FTpFq 
0)(DTTF  NFlO)T  NNET         16 

nicTFyp  THpoy  £1 

TN  THHTaTCBBF' 

FTpFyonc  gcooy 
on  ppooy  FyAinai 

12  ocyNw  ayci)  nficdt 

HnCBBF*  NNFBOA 

aN  £m  ttcbbf  nayaay 
aÀÀa  FwooyF  FTa 

2  F  FTF£IH  NTTTICTIC 
FT£N  TMNTaTCB  17 

bf  HnFNFto)T  aBpa 
2aM'    Noy  FBOA' 

13  Tap  An  grrR  ttnomoc 

nF  TTFpHT  FNTaq 

ujcdttf  Fiaspagan  h' 

MTTFqCTIFpMa  F 

TppqajamF  nkAh 

pONOMOC  MTTKO 

choc*  aAAa  FBoA'gt 

TN  TMKaiocyNH  18 

NTniCTtC" 

14  Bojxf  FpF  nfkAh 

pONOMOC  rap  O)0 


on  FBoAgiTH  ttno 

HOC  FÏF  TTTICTIC 

(yoyFiT  ayœ  a  TTppHT 
oyo)cq*  ppp 
TTnomoc  rap  pgcoB 
Fyoprvr  nna'  af  ftf 

Rmn  NOMOC  N£HTq* 

oy^p  mmn  napaBactc 
ftbf  naï  oy  fboA  qû 

TniCTlC  TE*  XFKaC 

KaTa  oygMOT  ppp 
nppHT  ujcdttf  pq 

Taxpwy  HTTFCTTFpMa 

Tupq  Futi-boA'  an  £M 

TTNOMOC  MM4TF* 

aAAa  mttkf  fboA'  #t 
tn  TnicTtc  FiaBpa 
gaM  ftf  naï  ttf  ttfn 
fio)t  THpfr  uaTa 
ep  pTCHg  sf  aïKO) 

MMOK  NFICDT  N£a#' 
NgFONOC  MTTFM 
TO'  FBOA  MTTNOyTF 

FNTaqnicTpyp  p 
poq-  naï  FTTaN^o' 

NNPTMOOyT'  FT 
MOyTF  FNFTF  NCF 

ojoott  aN  £0)c  py 
a)o on*  naï  napa 
oygpATitc  aqnicTpy 
p  Fy^FAmc  FTppq 

0)0)TTF  NFICDT  N2A6 
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Hgeenoc  KaTa  ntT 
Tayxooq  se  taï  tf 

GE  ETFpF  TIFKCnFp 

Ma.  Nao)0)riF  mmoc 
19        ayu)  HnqffBBP  #n 
ï 

TmcTic-  aquay  p 
neqca)MA  EaqKaô"oM 
FTiTHpq  Eqnap  ao^F 
NpoMne1  hn  n.Moy 
ntootf  fïcappa' 

20  FTTFpHT  AF  MTINOy 

tf  Fïnqp^HT  cway 
#n  oyMNTanicToc- 
aÀÀa  aqôTiô"oM  £n 
tïtictic-  Faq+Fo 

21  oy  MTTnoyTF.  ayœ 

aqTO)T  N£HT      XF 

nFUTaqFpHT  m 
Moq  oyiï  5om  FiMoq 

22  paaq*  ftbf  naï  ay 
ottc  ppoq  FyAiKaio 

23  cymr  FUTaycagq 

AF  AN  FTBHHTq 

MAYAAq  xf  Ayonc  f 

24  poq*  aAÀA  FTBNHTN 

20)(dn  on  naï  FToy 
naonc  Fpooy  hft 
nicTFyp  pnFNTaq 
ToyNFC  ïc  nFN\*o 

FtC  FBOA'  £N  NFTMO 

25  oyT-  naï  FNTayTa 


aq  FTBF  NFNNOBF 

ayœ  aqTCDoyil  ft 

bf  nENTMAElO'' 
Rom.  V, 

1  £  Bantmafio'  o~f  fboà' 

gN  TTTICTIC*  oyN 

TaN  HHay  NoyFtpvi 
nh  FSoyN  FnNoy 

TF  gtTK  nFNXOFIC 

îc  nexc"  naï  en 
TANXl  FBOÀ  £rrooTq 
Hn^CDN  F^oyN  Fnpt 

£MOT  FTNa^FpaTll 

NgHTq*  ayo)  FN 
cuoyujoy  mmon  f 

XN  GFÀntC  HTTFOOy 

3  finNoyTF.  oyMO 

NON  AF  aÀAa  FNJ3 

nicFoioyajoy  mmo 

£N  NFNOÂl\|/lC-  EN 
COOyN  XE  TF9Àl\J/lC 

Fcp^cDB  Ey^ynoMo 

4  nh*  eyrTOMONH  ae 

EyAOKlMH*  TAOKl 

MH  AE  Fy^FAnic" 

5  epAnic  ae  necxi 
u)iïïf"  xf  Tarant 
nnNoyTF  nagT 

FBOÀ'  £N  NFN£>iT 
£ITM  TTETTNâ  FTOy 

aas  naï  ENTayTaaq 

6  NAN"    FcyXF 


FRAGMENT  BORGIA  EN  COPTE  SAHIDIQUE        20i 

fTexc  fti  fno  nô"o)b  8         raeoc-  TTNoyTF 
KaTa  nFïoyoFtuj  af  cyNgicrra  NTFq 

aqMoy  24,  nacfbhc-  aranH  F<?oyN  epotr 

7         Moric  rap  ntf  oya  xf  fti  fno  Nppqp 

Mo'y  ga  oyMKaioc*  nobf  a  ttfxc  Moy 

MFcyan  rap  ntf  oya  9        ^apoN-  Natucuc  ô"f 
ToÀMa  FHoy  £a  oya 

Aux  variantes  données  dans  Yapparatus  criticus  de 
M.  Horner,  nous  proposons  les  additions  et  corrections  sui- 
vantes : 

Rom.  III,  22,  ajouter  fboA]  tfboA  13  (l)  ; 

III,  25,  ajouter  Frrayaay]  FNTanaay  13  ; 

IV,  1,  ajouter  xf]  xf  a  13  ; 

IV,  2,  ajouter  aBp.]  aBp.  rap  13  ; 

IV,  3,  ajouter  mmoc]  mmocj  13  ; 

IV,  5,  au  lieu  de  13,  37  riFTprlq]  rrFTNq  37,  lire 

nFTF  Nq  13..  nFTFiq]  37  ; 
IV,  8,  ajouter  ttxofic]  mtixofic  13  ; 
IV,  16,  au  lieu  de  eu  ttt.]  30  (en)..  £vtn  13  (Bta),  lire 
tu  tti.   lo]  30,   13  (ex)  ;  e"  ttt.  2<>]  30  (ex).. 

e\TH  TTT.   13  (Sia). 

Ad.  Hebbelynck. 


(1)  13  =  le  groupe  13  contenant  notre  fragment. 
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Les  opuscules  ascétiques  et  leur  relation  avec  les 
Homélies  spirituelles. 

J.  S.  Semler,  dans  ses  deux  dissertations  (*)  sur  les  écrits 
de  S.  Macaire,  parues  en  1745  et  1746,  fut  le  premier  à 
montrer  le  parti  avantageux  que  la  critique  textuelle  pouvait 
tirer  des  passages  parallèles  qui  se  rencontrent  d'une  homélie 
à  l'autre,  d'un  opuscule  à  l'autre  et  surtout  des  opuscules  aux 
homélies.  Le  présent  article  se  propose  principalement  de 
fournir,  par  une  concordance  complète  des  textes  communs 
aux  opuscules  et  aux  homélies,  un  instrument  qui,  si  modeste 
qu'il  soit,  servira  à  l'établissement  du  texte  critique  des 
homélies  (2). 

(1)  PG.  34  col.  263-284.  Jo.  Sal.  Semleri  dissertationes  chtae  de  scripiis 
S.  Macarii  Mgyptii.  Dissertatio  prior  :  §  7  col.  269-272  et  dissertatio  altéra 
col.  274-281. 

(2)  Un  autre  instrument  serait  la  publication  des  œuvres  ascétiques  attribuées 
à  Siméon  Stylite,  lesquelles  représentent  des  traductions,  des  paraphrases,  des 
regroupements  du  texte  et  de  la  matière  des  Homélies  Spirituelles.  Depuis  l'appa- 
rition de  mon  article  :  Homélies  Spirituelles  de  Macaire  en  arabe  sous  le  nom 
de  Siméon  Stylite,  B.  0.  C.  1918-1919,  p.  337-344,  un  nouvel  examen  du  manuscrit 
arabe  de  la  Bibl.  Nat.  n°  149  m'a  révélé  de  nouveaux  rapprochements  :  entre 
sermons  longs  X  et  Hom.  XV,  24  et  25  ;  XIII  et  Hom.  XLVI,  2  ;  XXII  et  Hom. 
XIV,  7,  Hom.  XLVI  1,  3;  entre  sermons  courts  V  et  Hom.  XXVI,  1;  X  et  Hom.  IX. 
Il  y  a  lieu,  par  contre,  de  biffer  la  2e  ligne  du  tableau  1  (sermons  courts)  de  la 
p.  341,  l'identification  supposée  entre  Hom.  XXVI,  10  et  le  sermon  court  7  n'étant 
pas  fondée. 

Dans  le  même  article  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien  je  notais  l'identité  de  dix 
des  Homélies  arabes  du  Vat.  84  attribuées  à  Macaire  avec  les  Homélies  Spiri- 
tuelle?. Il  faut  y  ajouter  la  première  pièce  du  Vat.  84,  donnée  p.  344  comme  propre 
à  l'arabe,  mais  en  réalité  identique  à  la  grande  lettre  grecque  de  Macaire,  Le 

—    1    — 


204  LE  MUSEON 

Les  sept  opuscules  ascétiques  ont  été  reproduits  dansMigne 
(PG.  t.  34  col.  821-968)  d'après  la  Bibliotheca  Patrwm 
t.  VII  p.  161  de  l'oratorien  A.  GaUand,  qui  donne  l'édition 
de  J.  G.  Pritius,  parue  à  Leipzig  en  1698  et  1699  (').  Pritius 
n'avait  fait  lui-même  que  rééditer  le  texte  de  P.  Poussines 
(Possinus)  S.  J.,  le  premier  éditeur  des  opuscules  ascétiques. 
Ceux-ci  constituent  en  effet  les  opuscules  II- VIII  de  son  Thé- 
saurus asceticus,  sire  syntagma  opusculorum  octodecim 
a  Grœcis  olim  Patribus  de  re  ascetica  scriptorum  (2). 
Poussines  les  avait  trouvés  dans  un  manuscrit  du  XIIe  siècle 
environ  que  délia  Torre  avait  apporté  à  Rome,  en  entrant 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1566  (3).  Les  sept  opuscules 
ascétiques  v  étaient  distribués  en  deux  recueils  :  le  premier 
i".  150-158  intitulé  Macarii  Hagiti  de  custodia  cordis ;  le 
second  f.  245-291,  E  dictis  ac  scitis  dictai  Macarii  cere 
beati  de  perfections  in  spiritu  sum  maria  epitome.  La 
place  séparée  que  les  deux  recueils  occupaient  dans  le  ma- 
nuscrit suppose  implicitement  pour  chacun  un  collecteur 
différent.  Le  fait  est  que  la  plupart  des  pièces  de  la  première 
collection  sonl  répétées  dans  la  seconde.  Avec  un  collecteur 
unique,  ces  répétitions  s'expliqueraient  difficilement,  d'autant 
qu'il  n'v  en  a  point  à  l'intérieur  de  chaque  recueil,  mais 
seulement  de  l'un  à  l'autre. 

Voici  les  pièces  du  premier  recueil  qui  sont  répétées  dans 
le  second  : 

premier  mot  du  texte  arabe,  mutilé  au  début,  correspond  au  grec  Y^Tpofiapytaç 
(voir  R.  0.  C.  1920-1921  p.  41  2e col.  Opuscule  II  §5)  et  le  texte  arabe  dépend 
de  l'épltre  syriaque. 

il    PG.  34  coL357. 

(-2)  Tolosœ  1683,  Parisiis  1684.  Cf.  Pétri  Possini  S.  .1.  in  Thesaurum  asceticum 
prolegomena,  Migne  I.  c.  col  329-351. 

(3)  Migne  /.  c  col.  '■'*'>-.  IV  :  (vohimen)  annis  abhinc  rétro  plus  quingentis  a 
malin  transmarina  exaratum  ....  Ex  eo  sexdecim  opuscule  descripsi,  hoc  esi  omnio; 
ezeeptis  duobus  XI 1 1  «I  XVIII.  -  Les  opuscules  ascétiques  son!  en  outre  contenus 
dans  les  \  manuscrits  de  Vienne  C1V.  CXL,  CLXXIX,  CXCI1  [l.  c  col,  821  . 
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1»  Op.  I,  1  Op.  V,  20  col.  906  D.  9  quomodo 

—  21  1.  1-12  orans. 

2°  Op.  I,  7,  3,  8  et  9  Op.  II,  13-16  ;  Op.  III,  1  et  5. 

3°  Op.  I,  9  col.  827  1.  3  a.  i.  —  Op.  VI,  30  Bonum  est  jejunium 

10  1.  1-16  (') 

4°  Op.  I,  11  jusqu'à  col.  831 B  16  Op.  VI,  31  jusqu'à  col.  935  B  5 

adolescere.  aetatis. 

5"  Op.  I,  12  1.  7-14  Op.  VI,  31  B  5-11  desiderii. 

6^  Op.  I,  12  col.  831  1.  ult.  —  col.  Op.  VII,  3 

835  B.  7  malum  potest  f). 

7'1  Op.  I,  13-14  (cf.  Hom,  XIX)  Op.  VII,  18-19 

Le  second  recueil  avait  des  titres  intérieurs  qui  ont  amené 
Poussines  à  le  subdiviser  en  six  opuscules,  lesquels  joints  à 
l'opuscule  unique  du  premier  recueil  ont  constitué  le  groupe 
des  sept  opuscules  actuels.  La  subdivision  introduite  par  les 
titres  intérieurs  du  second  recueil,  titres  sans  nul  doute 
adventices,  n'est  rien  moins  qu'heureuse  (3). 

Parmi  les  matériaux  des  sept  opuscules,  une  grande  partie 
leur  est  propre  ;  la  moitié  à  peine,  ou  le  tiers,  présente  une 
relation  textuelle  avec  les  Homélies  spirituelles,  le  plus  sou- 
vent simple  emprunt  (qui  peut  comporter  quelque  abrègement 
ou  remaniement),  rarement  complément,  mais  parfois  d'im- 
portance, au  point  que  l'opuscule  l'emporte,  comme  source, 
sur  l'Homélie  correspondante. 

I.  Matériaux  communs  aux  homélies  et  aux  opuscules. 

Hom.  I  Op.  V  (de  elevationc  mentis) 

11  col.  462  B.  1.  8-14  12"  1.  1-7 

12  12b 

(1)  Cf.  Op.  VI,  2-o  1.  1-12  seipsos  reputant. 

(2)  Cf.  Op.  IV,  12  col.  875  A  5  -  fin  du  §  12. 

(3)  Les  opuscules  II,  IV  et  V  ont   été  sectionnés   avant  la   finale  véritable  : 
respectivement  III  1-8,  V  1-2  et  VI,  1. 
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Hom.  III 


Op.  III  (de  oraiione) 


1-3  1.  1-4 


!» 


IIoM.  IV 

I  1.   1-10 

3  col.  474  D  6  Habet  enim  anima 
—  4  1.  1-3 

4  col.  475  A  8  Si  quando  —  12 
gratiae  auxilium, 

5  C  5  quid  enim  facturus  —  8 
oberrat. 

6-10  col.  479  G  2  particeps  fieri 

II  col.  479  l.  ult.  quandocumque 
12  col.  482  B  1  modo  quis  inten- 

dat  —  14  col.  483  A  11  se  pro- 

jicit, 
15  1.  1-13 
21-23  col.  490  D  9  credentibus, 

24  1.  9  Demus  igitur  operam 

25  1.  5-21  animam. 
26-27  1.  11  auxilium. 

Hom.  V(') 

21.  13  — 3l.l-6Verbum  — stetit. 

5  col.  498  1.  2  a.  i.  si  enim 

6  Si  igitur 

6  col.  502  A  8  sicut  enim  magna 
6  C  1  Nam  ille  [sine]  lapsu 
6  coi.  503  B  8  Aliquando 
6  C  1  —  col.  506  A  13  nam  per 

dilectionem  —  non  obtempérât, 
6  C  7  —  col.  507  B  3  Ut  autem 

rébus       reductus  si!  ? 


Op.  V 
3  1.  1-10 
3  1.  10  Est  enim  voluntas 

31.  16  Enim  vero 

3  1.  20  quare  vero  Deus 

4-6 

7  1.  1-6 

7  1.  0  Tantum  ne  desinas  —  ! 

col.  895  D  5  contemnens. 

9  D  5  Hanc  aio  —  col.  898  A  6 

10 

11  1.  1-6 

11  1.  6  A  t.  nobis 

11  col.  899  A  7  Et  si  erga  fluxa 

Op.  IV  (de  patlentia  et  dis- 
crétions) 
20 
21  1.  1-9 

21  '   Q 

22 
23 
24 

25 

26 


.  1.  9  Si  ergo  carni 


(1)  Cette  homélie  se  trouve,  sous  If  titre  <!<•  Parœne&is,  dans  deux  manuscrits 
syriaques  de  la  Vaticane  :  .1.  S.  Assemanus,  B.  O.  t.  I  p.  567  codex  Nitriensis 
XVIII  el  [>.  586  end.  Berœensis  VIII,  parmi  les  œuvres  «le  Marc  L'ermite. 
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6  col.  510  A  12  —  col.  511  A  8     27 
Pauci  autem  —  remunerabun- 
tur. 

6  A  S  —  B  3  nain  —  habebitis.       28 

1°  8  B  1  Quantum  ....  (cf.  Rom.     29 
XII,  14) 

2°  9  D  2  in  quo  glorificabuntur 

Hom.  VII 
8  1.  7  veluti  —  12  exsistens.  6 


Op.  I  (de  custodia  cordis) 


Hom.  VIII 

Op.  VI  (de  car  Haie  j 

1-4 

8-10 

5 

12 

Hom.  X 

Op.  VI 

1-5 

25-27 

Hom.  XI 

Op.  VU  (de  libertate  mentis) 

11 

1 

15  1.  1-15 

illuminaret. 

2 

Hom.  XV 

Op.  I 

39  Resp.  1 

.  1-8  mortem. 

Hom.  XVI 

2 

11  1.  1-9 

10  1.  16  quomodo 

Hom.  XVII 

Op.  V 

1°  1  I.  3-9  quemadmodum  —  fïlii     13  1.  1-7  et  collegae  facti  ; 

et  domini  et  dii, 
2°  11.  11  si  enim  unctio  olei  — 

fin  du  §  1. 
3°  2  1.  1-5  régis  eœlestis, 

2  1.  5  ingrediuntur  —  fin  du  §  2       13  1.  6  ingrédient  —  col.  902  A  9 

accepenint  ; 

3  col.  626  B  8  propterea  —  fin     13  A  9  —  B  1  quippe  cura  — 
du  §  3  oculis. 

4  1.  5  sic  quoque  —  5  13  B  1  qui  taies  —  fin  du  §  13 
6-7  1.  1-5  se  ita  habere.  14 
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7  1.  5-8  1.  1-6  Dico  —  exstingnere.     16 

10  15 

11  1.  1  —  col.  631  A  3  datum  est.     17 

11  A  3  Evangelium  —  fin  du  §  11     19 

12  1S 

13  1.  12  Existimant  —  fin  du  §  13     20  1.  1-9  habet  hominem 

14  col.  634  A  7  quidam  enim  ex     20  1.  9  Etenim  —  21 
fratribus  —  15  G  8  et  servari. 

Op.  VI 

15  C   8   quemadmodum  —  D  1     1  1.  1-11  sed  in  crucis  virtute 
per  sanctam  crucem  opérante. 

Op.  I 

15  1.  1-12  ejecciïs.  1°  1 

Op.  V 

2°  20  col.  906  D  9  Quomodo  — 
21  1.  1-12  orans. 

Hom.  XVIII  Op.  VI 

1  col.  635  A  11  —  2  1.  1-6  Inquit     4  1.  1-11  potest  exsequi, 

vero  —  nec  ulla  vi. 
3  1.  6  quae  prius  —  fin  du  §  3  4  1.  11  quod  antea  —  fin  du  §  4 

5-6  5 

7-9  6 

10-11  7 

Hom.  XIX  Op.  I 

1-9  13-14 

Hom.  XIX  Op.  VII  (de  libertate  mentis) 

1  1.  1  et  col,  643  A  5-6  18  1.  1-3 

2  1.  6-7  18  1.  5-7 

3  18  1.  7-21  fructibus  Spiritus. 

4  18  1.  21  —  col.  951  A  10  Si  vero 

—  postulet. 

5  18  A  10  —B  3  Oportet  — superbe 

alios. 

6  col.  647  A  2-10  [pse,  inquam,     18  B  3  —  fin  du  §  18 
Dominas  —  fructu  Spiritus. 
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6  A  10  —  fin  du  §  6 


8  1.  5-11  et  ita  auctus  —  dignitas.      19  col.  954  A  7  Sic  igitur 


Hom.  XXI 


1-2 


19  1.  1-16  mandata 
)  col.  95- 
du  §  19 

cf.  20 


fin 


Op.  VI 
Op.  YII 


2-4  1.  1-5  liberare  nequit. 
4  1.  5  —  col.  658  D  5 

Hom.  XXVI 


29 
30 


1-2 
1  1.  1-6 


Hom.  XXXVI 

Hom.  XLVII 

Hom.  L 


13  col.  946  G  2  neque   \  ero  dia- 
bolus  —  fin  du  §  13. 

Op.  IV 

10 

Op.  VI 
21 

1"  Op.  I 


col.  819  B  l.  ult.  [col.  820  C  3  11  cot.  831  A  4  [col.  830  l.  nlt. 
'Epe'jvàv  oôv  ôcpeiXei]  —  C  13  et  Oôx  (sic)  izzi'/.i:  ipewâv]  —  col. 
nescit.  831  B  5 

2°  Op.  VI.  31 

col.  934  D  3  —  col.  935  A  1.  Ex- 
plorare  aliquem  —  occupai!  a 
peccato. 

Les  fragments  des  Opuscules  en  concordance  avec  Hom.  L 
sont  une  illustration  du  cas  exceptionnel  où,  dans  le  paral- 
lélisme, les  Opuscules  l'emportent,  comme  source,  sur  les 
Homélies.  La  dépendance  d'Hom.  L  (col.  820  G  3-5)  à  l'égard 
de  Op.  VI,  31  (=•  Op.  I,  11)  est  absolument  hors  de  doute, 
car  le  texte  suppose  un  contexte  absent  de  l'Homélie,  la 
description  du  palais  royal  :  édifices  extérieurs,  puis  édifices 
intérieurs  où  les  trésors  et  la  pourpre  sont  conservés  et  où 
réside  le  roi,  contexte  qui  ne  subsiste  que  dans  les  Opuscules. 
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Ce  passage  de  l'Homélie  L   doit    d'ailleurs  être   considéré 
comme  une  interpolation. 

Voici  la  concordance  des  §  26-27  du  de  Temperantia  de 
Marc  l'ermite  avec  les  Homélies  et  les  Opuscules  : 

Op.  VI  De  Temperantia  («)  Hom.  XVIII 

26  col.  1063  D  6  —  col,  1066  C  5 
26  col.  1066  C  6  —  D  10 

26  D  11  —  fin  de  §  26  homo  per- 
fectus. 

27  1.  1  —  col  1067  D  1  pronuntiare 

6  col.  914  27  D  1-14  8-9  1.  1-4 

A  2  —  B  5  exsistens. 

Le  §  27  du  de  Temperantia  jusqu'à  col.  1070  A  2  ut 
oportet,  est  un  développement  qui  est  parallèle  à  Hom.  VIII 
3-4  1.  pénult.  et  ministerio  verbi,  et  le  reste  de  ce  §  27  à 
partir  de  abscissns  est  forme  un  triplet  avec  Hom.  VIII, 
2  col.  530  A  1  —  fin  du  §  2  et  Hom.  VIII  4  1.  pénult.  Verum- 
tamen  jusqu'à  col.  531  A  14  illius  sœculi  ?  C'est  à  cet 
endroit,  avant  Nondum  enim  ullum  vidi,  qu'il  convient 
d'introduire  la  question  égarée  en  tète  de  Hom.  VIII  6  ou  en 
queue  de  de  Temperantia  26  :  Efas  yjjjùv,  èv  noloiç  zï\iéxpoiç; 
car  la  suite  Nondum  enim  jusqu'à  la  fin  respectivement  de 
Hom.  VIII,  6  et  de  Temperantia  26  y  apporte  la  seule 
réponse  vraiment  appropriée. 

II.  Matériaux  propres  aux  opuscules. 

Op.  I        4.  5.  11  les  trois  dernières  lignes  :  nec  militice  —  ac  coro- 
nari. 

(1)  Marci  eremitae  de  temperantia  PG.  65  col.  1063-1070. 
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12  1.  1-7  animam  ;  1.  14  Sane  quaero  —  col.  834  1.  ult. 
civitatem  illam.  [Pour  1  (voir  Op.  V);  9-11  (voir  Op.  VI)  ; 
12  (voir  Op.  VI  et  VII)]. 
Op.  II     1.  2.  5.  3.  4.  6-12.  13.  14.       15.  17. 17.      10. 
Op.  I  7.    7.  7.   3.    3.        8.   8.  8.         9. 

Op.  III  1.2-4.5.6-8. 

Cet  ensemble  constitue  la  grande  lettre  grecque  (*). 

Op.  III     10-14 

Op.  IV      1  =  Marci  Eremitae  Epistola  II  (fragmentum)  PG  65 
col.  903. 

2-9.  11-19. 

Op.  V  Op.  1 

20  col.  906  D  9  quomodo  —  21  1.  1-12  orans.  1 

Op.  VI     2-3.  13-19.  22-24.  28-29. 

Op.  VI  Op.  I  De  Temparaxtia  Marci  (-) 

30  Bonum  est  jeju-  9  col.  827  1.  3  a.  i.  —     28  (=  Op.  I  l.  c.  jus- 
nium  101.1-161acrymetur         qu'à  10  1.  18) 

31  jusqu'à  col.  935  11    jusqu'à    col.    831 
B  5  aetatis  ?  B  16  adolescere  : 

31  B  5-11  desiderii.      12  1.  7-14 

Op.  VIII  Op.  I 

3  12  col.  834  l.  ult.  quonium  —  col.  835  B  7  m  al  uni  potest. 

Op.  VII    4-13  col.  946  G  2  sustinere.  14-17.  20-24.  25  1.  10  Impressa 
ergo  —  fin  du  §  25.  26-28.  31-34. 

La  plupart  des  morceaux  propres  aux  Opuscules  sont  des 
fragments  homélitiques  authentiques,  parfois  même  simples 
reprises  d'un  thème  des  homélies  avec  des  développements 
nouveaux  ou   des   applications  diverses  :  cf.  Op.  VII,  3  et 

(1)  R.  O.  C.  1920-1921,  p.  29-56.  Cette  grande  lettre  est  contenue,  en  dehors  des 
opuscules  cités,  dans  PG.  46  col.  288-297  (lr*  partie)  et  PG.  34  col.  420-442 
(2^  partie).  —  Op.  II,  16  =  Hom.  XL,  1  ;  et  Op.  III,  1  =  Hom.  XL.  2. 

(2)  PG.  65  col.  1070. 
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Hom.  XXVII  10  (col,  700)  1.  12,  XV  25  (col  592)  1.  10  ; 
Op.  VII,  32  et  Hom.  XV,  22-23,  XVI,  13b.  Ils  ont  même 
origine  que  les  Homélies  et  même  mode  d'assemblage  :  pages 
fidèles  ordonnées  telles  que  l'avait  été  le  discours  lui-même, 
ou  notes  éparses,  que  regroupa  l'affinité  ou  le  hasard. 

Laissés  en  dehors  du  bloc  traditionnel  que  constituent  les 
cinquante  homélies,  ils  s'en  allèrent,  épaves  macariennes  (je 
veux  dire  messaliennes),  à  la  dérive,  flottant  par  unités  ou 
par  petits  groupes,  grossis  par  moments  des  morceaux  qui 
s'étaient  détachés  ou  se  détachaient  de  la  collection  principale, 
et  ensemble  évoluant  un  temps  indéterminé  dans  la  tradition 
se  fixèrent  enfin  dans  les  recueils  des  compilateurs.  Le  cod. 
CIV  de  Vienne  attribue  la  compilation  des  opuscules  à  Siméon 
Logothète  (*).  Cette  compilation  unique  ne  semble  pas  fondée. 
Nous  avons  vu  qu'une  tradition  manuscrite  nous  les  avait 
transmis  en  deux  recueils  distincts  et  que  l'examen  des  opus- 
cules confirmait  ce  dédoublement. 

L.  Villecourt. 


(1)  PG.34coL  821. 
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Le  célèbre  récit  de  la  genèse  qui  nous  expose  comment 
l'homme  perdit  le  privilège  de  vivre  dans  l'Eden,  se  termine 
par  ces  mots  : 

"  Et  le  Seigneur  Dieu  dit  :  Voilà  que  l'homme  est  devenu 
comme  l'un  de  nous  :  il  connaît  le  bien  et  le  mal  ;  maintenant 
il  est  à  craindre  qu'il  n'avance  la  main  pour  manger  du  fruit 
de  l'arbre  de  vie  et  qu'il  ne  devienne  immortel  „  (Gen.  III.  22). 
Aussi  le  Seigneur  le  fit-il  sortir  du  jardin  de  l'Eden  pour  qu'il 
s'en  allât  labourer  le  sol  dont  il  avait  été  tiré  (v.  23).  C'est 
ainsi  qu'il  fit  sortir  l'homme  et  II  plaça  à  l'est  du  jardin  de 
l'Eden  les  cliertih(im)  avec  la  flamme  d'une  épée  qui  tourne 
en  tous  sens  de  manière  à  fermer  la  voie  vers  l'arbre  de 
vie  (v.  24)  ('). 

Les  éléments  essentiels  de  cette  narration  :  l'existence  d'un 
lieu  de  délices  et  d'un  arbre  de  vie  défendu  par  un  être  ailé 
muni  d'un  emblème  lumineux  se  retrouvent  dans  un  nombre 
considérable  de  légendes  de  l'Orient  pré-sémitique,  sémitique 
et  aryen.  Indépendamment  des  données  bibliques  et  sous  des 
formes  qui  ne  permettaient  pas  qu'on  pût  le  confondre  avec 
elles,  ce  récit  a  pénétré  en  Europe  durant  le  moyen-âge. 

Il  s'est  trouvé,  même,  que  cette  vision  d'un  pays  merveilleux 
protégé  par  des  êtres  fantastiques,  est  devenue  l'inspiratrice 
de  notre  race  au  moment  où,  pouvant  enfin  s'élancer  sur 
l'Océan  qui  avait  retardé  si  longtemps  sa  course  fatale  vers 

(1)  Traduction  inspirée  principalement  par  celle  de  S.  R.  Driver  —  The  Book  of 
Gènes i s,  2Ù  éd.  p.  51. 

Le  Muséox,  t.  XXXV .  —    1    —  14 
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le  soleil  couchant,  elle  atteignit  aux  extrémités  de  la  terre,  la 
région  qui,  à  bien  des  points  de  vue,  se  rapproche  le  plus  de 
notre  conception  d'un  paradis  terrestre. 

Dans  cet  épisode,  les  cherubim  jouent  un  rôle  de  premier 
plan.  Dans  la  littérature  hébraïque,  ces  êtres  se  présentent  de 
façon  un  peu  énigmatique.  De  même  qu'un  cherub  est  placé 
à  l'entrée  de  l'Eden  pour  garder  les  trésors  qu'il  contient,  on 
lit  dans  Ezechiel  XXVIII  13,  17  que  le  "  prince  de  Tyr  „ 
représenté  comme  un  être  glorieux,  couvert  d'or  et  de  pierres 
précieuses,  après  avoir  été  placé  dans  le  "  jardin  de  Dieu  „ 
où  il  cheminait  sur  des  "  pierres  de  feu  „,  fut  déchu  de  son 
privilège  à  cause  de  son  orgueil  et  fut  expulsé  de  la  a  mon- 
tagne de  Dieu  „  par  un  cherub  (*).  C'est  encore  comme  gar- 
diens que  deux  énormes  cherubim  avaient  été  placés  dans 
le  Temple  avec  leurs  immenses  ailes  protégeant  l'arche  (~). 

D'autres  fois,  ces  êtres  ailés  sont  représentés  comme  portant 
la  Divinité.  C'est  ainsi  que  dans  Ps.  XVIII.  10,  Yahve  plane 
au  milieu  de  l'orage  sur  un  cherub.  Ezechiel  (tz.  1.  5.  192) 
dans  sa  vision  aperçut  quatre  cherubim  qui  supportaient  le 
fondement  du  trône  de  Yahve.  Ils  avaient  chacun  quatre  ailes 
avec  quatre  faces,  celle  d'un  homme,  d'un  lion,  d'uu  taureau 
et  d'un  aigle.  Leurs  mains  étaient  d'un  homme,  leurs  pieds 
étaient  ceux  d'un  veau. 

Sous  cette  forme  ancienne,  les  cherubim  ressemblent  très 
fort,  d'une  part  aux  grands  oiseaux  mythiques  des  Babyloniens 
et  des  Perses,  tels  que  Zu  et  Sïmurgh,  et  de  l'autre,  à  ces 
êtres  moitié  oiseau,  moitié  taureau  qui  se  trouvaient  à  l'entrée 
des  palais  e!  des  temples  chaldéens. 

Le  terme  générique  usité  chez  les  Grecs  pour  désigner  ces 

(1)  Comparez  ci-dessous  avec  ce  récil  le  mythe  iranien  <!<•  l'oiseau  Varoghna 
enlevant  à  Yima  son  auréole. 

(2)  Driver.  <  ».  C.  p.  »',n. 
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étranges  créations  de  l'imagination  asiatique  est  yp'-fy.  Ce 
mot  a  été  souvent  comparé  à  l'hébreu  cherub  (=  kerûb)  et, 
somme  toute,  on  n'a  aucune  raison  de  rejeter  cette  compa- 
raison qui  s'impose  à  tant  de  points  de  vue.  Gomme  le  fait 
remarquer  M.  Ziegler  dans  Paulijs  Realeiicyrfopadie  (VIL 
2.  1903),  la  légère  différence  de  consonne  s'explique  très  bien 
par  une  contamination  avec  *(ûfb  (gén.  yoTtoç)  "  vautour  „. 

On  peut  aussi  songer  à  une  influence  de  yçnmôç  "  crochu  .. 
(Cf.  Boisacq,  Dict.  Etym.  p.  157).  Le  mot  ypûty,  en  tous  cas, 
n'a  pas  l'aspect  indo-européen  et  M.  Furtwangler  a  tort  de  le 
comparer  à  la  racine  indo-iranienne  grabh  (Cf.  pers.  giriftan 
"  saisir  ,)  (Roscher.  Lexik.  Myth.  I.  2.  p.  1742). 

La  forme  tardive  lat.  gryphus  d'où  sortit  grifone,  fr. 
griffon,  a  été  influencée,  d'abord,  par  gr.  ypïcfoç  "  l'énigme  du 
sphinx  „  et,  ensuite,  par  la  famille  lexicologique  du  fr.  griffer. 

Le  type  du  griffon  se  retrouve  chez  les  divers  peuples  du 
proche  Orient  avec  diverses  variantes  mais  avec  des  traits 
caractéristiques  communs. 

En  Egypte,  c'est  surtout  un  oiseau.  On  en  trouve  des 
reproductions  notamment  dans  le  sanctuaire  du  soleil  à 
Neweserrè'  (Berlin  Aeg.  Mus.  n°  20041).  Il  apparaît  comme 
un  être  divin  ou  comme  un  symbole  de  la  royauté  (1). 

En  Babylonie,  le  griffon  est  un  oiseau  mélangé  de  lion,  de 
serpent  ou  de  scorpion.  Le  plus  souvent  il  se  présente  comme 
serviteur  et  auxiliaire  des  divinités.  C'est,  notamment,  l'ani- 
mal de  Samas,  le  dieu  solaire  ("). 

On  trouve  des  statues  de  griffons  ailés  comme  ornement 
de  l'entrée  des  palais  et  des  temples.  Nebukadnezar  (3)  dit 
qu'il  a  fait  placer  des  mus-russu  à  l'entrée  du  temple  d'Istar. 


(1)  H.  Prinz.  Paulifs  Real-Encycl.  s.  v.  r/ri/ps. 

(2)  Lajard.  Culte  de  Miihra,  pi.  LTV,  Li.  7. 

(S)  Winckler.  K.  B.  III.  2.  21.  -  Cf.  Prinz  a.  c.  p.  1909. 
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Delitzsch  (')  montre  que  ce  terme  désigne  bien  ces  êtres 
fabuleux. 

Chez  les  Hittis,  le  griffon  est  un  oiseau  à  corps  de  lion. 
Une  tète  d'oiseau  assez  semblable  caractérise  le  ypôtjj  créto- 
mycénien  (2). 

Les  Assyriens  ont  un  griffon  à  corps  de  serpent  et  un 
autre  qui  est  un  mélange  de  lion  et  d'oiseau.  Tandis  que  chez 
les  peuples  mentionnés  jusqu'ici,  le  ypôtj;  paraît  être  l'ami  des 
dieux,  les  Assyriens  le  représentent  souvent  en  lutte  avec  une 
divinité. 

Dans  l'Iran,  on  trouve  à  l'époque  des  Achéménides  des 
griffons  imités  de  ceux  de  la  Chaklée  et  ornant  les  palais. 
Quant  à  la  mythologie  des  Persans,  elle  nous  offre  des  oiseaux 
mythiques  de  deux  types,  les  uns  comme  le  Slmurgli  sont 
bienfaisants,  les  autres  comme  le  Gandarewa  sont  des  êtres 
démoniaques  que  les  héros  mythiques  arrivent  à  maîtriser. 
Il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  ce  point,  plus  en  détail,  dans  la 
suite  de  l'article. 

Chez  les  Grecs,  le  griffon  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  la  littérature  chez  Aristeas  de  Prokonnesos,  un  contem- 
porain de  Crésus.  Il  fit  un  voyage  dans  le  nord  du  Pont  et 
[tarait  avoir  atteint  l'Oural  au  pied  duquel  habitaient  les 
Issédons.  Il  décrivit  les  mœurs  et  les  légendes  de  ces  peuples 
dans  son  épopée  de  rAciuàa-aia  qui,  à  côté  de  renseignements 
exacts,  renfermait  des  coules  et  des  légendes  en  nombre 
encore  plus  grand  que  la  fameuse  histoire  d'Hérodote.  C'est 
ce  dernier  écrivain  qui  nous  a  transmis  quelques  portions  du 
livre  d' Aristeas,  et  notamment  la  fable  des  grimons  gardiens 
de  trésors.  "  Au  nord  de  l'Europe,  il  y  a,  semble-t-il,  énorme- 
niciil   d'or  (est-ce  une  allusion  aux   richesses   minérales  de 

(1)  Handmôrterbttch  Bab.  Spr.  576. 

(2)  l'rinz  a.  .-.  p.  1911. 
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l'Oural  ?).  Je  ne  puis  déterminer  de  façon  bien  précise  com- 
ment on  l'extrait.  Toutefois  on  raconte  que  les  Arismaspiens, 
hommes  pourvus  d'un  seul  œil,  l'arrachent  aux  griffons.  „ 
(Her.  3.  116). 

Pausanias  (I.  24)  est  plus  explicite  :  "  Aristeas  de  Prokon- 
nesos  raconte  dans  son  poème  que  les  griffons  combattent 
avec  les  Arimaspiens  pour  la  possession  de  l'or.  L'or  que 
gardent  les  griffons  est  extrait  de  la  terre.  Le  même  auteur 
ajoute  que  les  Arimaspiens  naissent  avec  un  seul  œil  et  que 
les  griffons  sont  des  animaux  semblables  aux  lions  mais 
pourvus  de  becs  et  d'ailes  comme  des  aigles  „. 

Furtwangler  (Roscher,  1.  c.  p.  1768)  admet  que  Aristeas, 
en  tant  qu'originaire  de  la  côte  asiatique  avait  vu  des  repré- 
sentations de  griffons.  Il  était  assez  naturel  qu'un  Grec  plaçât 
ce"s  êtres  étranges,  de  même  que  les  Amazones,  dans  la  région 
fabuleuse  des  Hyperboréens.  Pendant  son  voyage  chez  les 
Scythes,  il  aurait  entendu  raconter  une  des  nombreuses  légen- 
des dans  lesquelles  des  Koboldes  bienfaisants  combattent 
des  monstres  qui  détiennent  des  trésors.  Il  aurait  mêlé  ces 
données  folkloriques  avec  les  légendes  concernant  les  Arimas- 
piens et  les  griffons. 

Bien  qu'une  certaine  intervention  du  folk-lore  en  cette 
affaire  ne  soit  pas  invraisemblable,  il  faut  pourtant  noter  que 
dès  les  plus  anciennes  traditions  de  l'Orient,  les  ypdneç  ont 
eu  à  garder  des  trésors  ou  des  biens  sacrés.  H  ne  peut  donc 
s'agir  que  d'une  adaptation  particulière  de  cette  antique 
donnée  à  une  légende  des  régions  caspiennes. 

L'autre  rôle  des  cherttbim  —  celui  de  transporter  la  divinité 
à  travers  les  airs  —  était  aussi  attribué  par  les  Grecs  au 
Ypûc[>.  C'est  Eschyle  dans  son  Promethée  eticlicihié  (393-397) 
qui  y  fait  allusion. 

L'Océan  prenant  congé  de  Proinéthée  lui  dit  :  "  Mon  oiseau 
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à  quatre  pattes  bat  doucement  de  ses  ailes  la  voie  lisse  de 
l'éther.  Il  aspire  à  se  reposer  dans  son  étable  familière  „.  Ce 
sont  donc  bien  des  YpuTceç  qui  transportent  le  dieu  Océan  à 
travers  les  airs. 

La  description  du  ypu<|>  tene  °iue  n°us  l«i  trouvons  ici  est 
complétée  par  Elien  dans  son  De  natura  ammaUum  IV.  27. 
Il  nous  apprend  que  ce  sont  des  oiseaux  à  quatre  pattes  de 
la  grosseur  d'un  loup  avec  des  griffes  de  lion,  des  yeux  flam- 
boyants et  des  becs  d'aigle.  Ils  sont  plus  forts  que  tous  les 
animaux,  sauf  le  lion  et  l'éléphant.  II  ajoute  que  d'après  les 
dires  des  Bactriens,  les  griffons  extraient  eux-mêmes  l'or  de 
leurs  becs,  qu'ils  le  gardent  au  fond  de  leur  nid.  Les  Indiens 
racontent  que  les  chercheurs  d'or  doivent  travailler  pendant 
les  nuits  sans  lune  pour  éviter  d  être  attaqués  par  les  ypu7isç. 

Servius  (Gomment,  ad  Verg.  Ecl.  VIII.  27)  répète  que  les 
griffons  habitent  les  montagnes  des  Hyperboréens.  Ce  séjour 
dans  les  montagnes  correspond  aux  croyances  des  Perses, 
quant  au  Sîtnurgh  et  à  celles  des  Arabes  quant  au  rukh  des 
Mille  et  une  nuits. 

Chez  Eschyle,  nous  avons  trouvé  le  ypôcjj  en  rapport  avec 
le  dieu  Océan.  11  semble  qu'Aristeas  l'ait  mis  plutôt  en  relation 
avec  Apollon,  considéré  à  cette  époque  surtout  comme  une 
divinité  solaire  (*). 

C'est  aussi  avec  le  dieu  du  soleil  que  les  auteurs  tardifs 
L'associent  et  il  en  est  de  même  dans  les  monuments  figurés  (2). 
Philostrate  (Vita  ApolloniilU.  48)  signale,  même,  que  chez 
les  Hindous  le  griffon  était  l'animal  sacré  du  soleil  et  que 
dans  l'art  de  ce  peuple,  on  représentait  cet  astre  comme  porté 
par  quatre  yp'j~3;.  Ceci  s'applique,  en  réalité,  plutôt  à  l'art 
du  proche  Orient  (-). 

Il  Prinz  a.  c.  i».  1922. 
2    Cf.  |..  192a 
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Epiphane  (Mustoxydes.  2jjàà.  eXX.  àvsx$.  II.  13)  rapporte 
que  lorsque  le  soleil  se  lève  à  l'est  de  l'Océan  et  inonde  le 
monde  de  lumière,  un  griffon  étend  ses  ailes  et  recueille  les 
rayons  du  soleil.  Un  autre  accompagne  l'astre  à  son  coucher. 
Epiphane  assimile  ces  yp'JTtcç  aux  cherubim  Gabriel  et  Michel. 

M.  Prinz  (')  a  raison  de  penser  que  cette  union  du  griffon 
avec  le  soleil  remonte  aux  anciens  Syriens  qui,  comme  le 
montre  Furtwângler  (2)  placent  le  griffon  parmi  les  symboles 
solaires.  Sur  les  sceaux  hittites,  le  soleil  est  représenté  comme 
un  disque  ailé  qui  fait  assez  bien  l'effet  d'un  oiseau. 

D'autre  part,  parmi  les  mythes  babyloniens,  se  trouve 
l'histoire  bien  connue  d'Etana  qui  pour  permettre  à  sa  femme 
d'accoucher  appelle  à  son  secours  Samas  (le  dieu  solaire) 
qui  lui  apporte  la  "  plante  de  naissance  „,  croissant  sur  la 
montagne.  Or,  cet  Etana  dont  les  rapports  avec  le  soleil  sont 
donc  avérés,  est  accompagné  d'un  aigle  qui  veut  l'emmener 
dans  les  régions  supérieures. 

Dans  d'autres  versions  de  la  légende,  du  reste,  c'était 
l'oiseau  solaire  lui-même  qui  apportait  la  délivrance,  car  c'est 
sous  cette  forme  que  l'histoire  fut  transmise  aux  Iraniens. 

Elle  s'applique  chez  eux  à  la  naissance  miraculeuse  du 
fameux  héros  Rustam.  Sa  mère  Rûdâbah  ne  parvenant  pas 
à  mettre  son  fils  au  monde,  Zal,  le  père  fit  venir  Sïinurgh, 
l'oiseau  merveilleux  qui  l'avait  élevé  sur  le  sommet  du  mont 
Hara  Beresaiti.  Slmurgh  fit  sortir  l'enfant  des  flancs  de  sa 
mère. 

Un  autre  mythe  babylonien  où  un  oiseau  divin  joue  un 
rôle,  c'est  celui  de  Zu  dans  lequel  Jastrow  voit  également  la 
personnification  d'une  divinité  solaire  (3).  L'oiseau  Zu  s'était 


(1)  cl.  p.  192-?. 

(2)  Koscher  Lex.  1770. 

(3)  Jastrow.  Relig.  Belief  Babijl .  Assyr.  p.  100, 
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emparé  des  tablettes  du  destin  malgré  la  résistance  des  dieux 
et,  depuis  lors,  il  détenait  le  sort  de  l'humanité,  mais  Marduk 
était  parvenu  à  les  lui  enlever.  Zu  avait  essayé  de  toutes 
façons  d'échapper  au  dieu.  Il  s'était  retiré  dans  une  grotte 
inaccessible  au  sommet  d'une  montagne.  Ces  fameuses  tablet- 
tes avaient  le  pouvoir  de  rendre  invincibles. 

On  ne  semble  pas  avoir  jusqu'ici  attiré  l'attention  sur  la 
ressemblance  frappante  existant  entre  l'affabulation  de  ce 
mythe  chaldéen  et  celle  d'une  des  légendes  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'Iran.  Les  "  tablettes  du  destin  „  qui  assurent  la 
fortune  et  rendent  invincibles  sont  ici  remplacées  par  la 
"  gloire  „  ou  "  auréole  „  appelée  xvavdna  en  avestique  et 
farnah  en  ancien  persan.  Le  mot  est  très  probablement 
parent  de  av.  ïivard  "  soleil  „  (=  sans,  svar,  gr.  hom.  ifjsXioç, 
lat.  sol.)  et  désigne  donc  un  "  éclat  „. 

Le  xvardnali  est  une  sorte  de  halo  glorieux  ou  de  majesté 
auréolant  les  êtres  divins  et  les  rois.  On  l'appelle  souvent 
"  majesté  des  kavis  „  c'est-à-dire  :  des  princes  de  la  dynastie 
glorieuse  et  mythique  des  anciens  âges,  dont  les  faits  et 
gestes  sont  célèbres  dans  l'épopée  iranienne  et  notamment 
dans  le  Shâh-Nâinah  de  Firdausï. 

C'est  aussi  l'éclat  de  Ahura  Mazdâh,  comme  il  est  dit  dans 
le  dix-neuvième  Yast  (Yt.  19.  10),  hymne  de  l'Avesta  entiè- 
rement consacré  à  célébrer  le  xvardnaJi. 

Or,  cette  "  auréole  „  est  aussi  une  fortune,  une  destinée  qui 
assure  succès,  victoire,  puissance  et  richesse  à  celui  sur  qui 
elle  repose  (Yt.  19.  53,  54).  C'est  avec  ce  sens  encore  que  le 
mot  figure  dans  un  nombre  considérable  de  noms  propres  tels 
que  «Dapvà^aÇoç  "  au  bras  heureux  „,  u^apvàÇàOpYjç  "  à  l'heu- 
reuse naissance  „,  <ï>apvàa7irjç  u  heureux  à  l'équitation  „, 
<I>apvo£apQoç  "  au  règne  heureux  „,  <Dapvoù)(oç  "  fortuné  ,,, 
WoxacfepvYjÇ  "  dont  la  fortune  est  faite  de  justice  „,  etc.  A  la 
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basse  époque,  on  trouve  encore  FarukhbâkM,  f&epoYSà&rçs, 
Farukhormi,  Farrukhmah,  Famtklièkâh,  etc.  (Justi.  Iran. 
Namenbuch.  s.  vv.) 

Le  persan  moderne  ferrakh,  dérivé  de  anc.  pers.  farnah 
signifie,  tout  simplement,  "  heureux  r.  On  voit  donc,  que  ce 
n'est  pas  forcer  la  note  que  de  dire  que  le  farnah  ou  xcard- 
nah  correspond  bien  aux  u  tablettes  „  que  l'oiseau  Zu  avait 
confisquées.  Du  reste,  une  tentative  analogue  à  cette  dernière 
fut  faite  dans  l'Iran  par  l'esprit  mauvais.  Ângra  Mainyu. 
Sa  lutte  avec  Âtar  "  le  feu  ..  pour  la  possession  du  xvaronah 
est  racontée  dans  Yt.  19.  47,  99.  ;'  Angra  se  dressa  contre 
Atar,  le  fils  de  Almra  Mazdâh,  car  il  se  disait  :  "  Ce  xvanmah, 
l'inatteignable,  je  veux  le  saisir  !  ..  et  le  monstre  à  trois  gueules 
à  l'essence  mauvaise  se  jeta  sur  le  dieu  par  derrière,  en 
prononçant  ce  blasphème  :  u  Allons  !  recule,  ô  Âtar,  fils  de 
Mazdâh,  si  tu  ne  lâches  pas  ce  xvardnah  intangible,  je 
t'abattrai  pour  que  tu  ne  puisses  plus  briller  sur  la  terre  et 
protéger  le  inonde  de  l'Asa  (Justice,  Loi)  „.  Toutefois  les  efforts 
d' Angra  furent  vains  de  même  que  ceux  de  Frangrasyan  le 
Touranien,  le  prototype  de  l'Afrasyàb  de  Firdausi.  Dans  la 
mer  mythique  Vourukasa  (sorte  de  mer  atmosphérique  près 
du  mont  Hara  Barazaiti),  il  nagea  avec  fureur  (Yt.  19.  56, 
199)  pour  s'emparer  du  xcarsnaJi  des  Arvas,  mais  celui-ci 
lui  échappa  sans  cesse  au  moment  où  il  allait  le  saisir,  comme 
la  lune  reflétée  dans  un  lac  et  qu'on  voudrait  prendre  en 
main.  Irrité  de  sa  déconvenue,  le  monstre  se  réfugia  dans  une 
caverne  près  de  la  mer  Vourukasa  et  de  l'arbre  de  vie  Hôm 
qui  contribua  à  sa  défaite  ([).  Cette  "  gloire  .,  tous  les  hommes 
de  bien  doivent  s'efforcer  de  s'en  saisir  (2).  Elle  assura  un  long 
et  heureux  règne  à  Yima,  grand  roi  du  commencement  du 

(1)  bibliog.  dans  Carnoy.  Iranien)  Mythologg,  p.  337,  330.  (Mvtli.  AU  Nations, 
Boston,  1916.)  -  (2j  Yt  19,  03. 
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monde,  elle  sera  accordée  à  Saosyant,  le  rénovateur  de 
l'avenir  qui  transformera  la  face  de  la  terre  au  moment  où 
les  morts  ressusciteront  ('). 

Lorsque  Yima,  par  ses  fautes,  se  fut  rendu  indigne  d'elle, 
elle  s'échappa  de  lui  sous  la  forme  d'un  oiseau,  le  Varogli- 
na  (2)  et  alors  lui,  le  brillant  Yima,  le  fils  de  Vivahvant 
(soleil)  perdit  tout  son  éclat.  La  force  victorieuse  passa  à 
Faridûn  et  à  Karsasp. 

En  attendant  la  fin  du  monde  le  xvardiiah  (anc.  pers. 
farnah)  se  trouve  sur  une  haute  montagne  (Asnavand, 
Rosan,  etc.) 

Ainsi  donc,  le  xvardnah  ou  farnah  s'échappe  de  Yima 
sous  la  forme  de  l'oiseau  Vai'dyhna,  celui  qui  incarne  aussi 
le  dieu  de  la  victoire  (Vdrotliragliua),  celui  qui  vole  à  l'au- 
rore (3). 

L'oiseau  mythique  le  plus  célèbre  pourtant  est  Sïmurgh 
(av.  Saênà)  qui  joue,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  délivrance 
de  la  mère  de  Rustam  le  même  rôle  que  le  dieu  solaire  dans 
l'histoire  chaldéenne  de  Zu. 

Sïmurgh  repose  d'ordinaire  sur  le  hôm  blanc  (gaokdrdna), 
l'arbre  de  vie  dans  le  monde  mystérieux  de  la  mer  céleste 
Vourukasa.  En  agitant  ses  ailes,  il  répand  sur  le  monde  les 
semences  de  toutes  les  plantes  qui  s'échappent  de  cet  arbre 
cosmique  (Zend  Sp.  VIII  4.) 

Dans  l'enclos  où  Yima  se  réfugie  avec  les  ancêtres,  veille 
l'oiseau  Karsiptar  (*).  Cet  enclos  de  Yima  est  la  forme  ira- 
nienne, un  peu  altérée  du  paradis  de  Yaina  chez  les  Hindous 
dans  lequel  le  premier  homme  dans  l'arbre  cosmique  festoie 
avec  les  ancêtres. 

Les  Hindous  de  l'époque  védique  nous  ont  laissé  une 
description  enthousiaste  de  ce  séjour  de  joie  "  où  règne  une 

(1)  VI.  19,  N!>.        (2)   VI.  19,  :'.."..        ,:\)  VI.  11.  V.),  21.  -  (4)  Carnoy.  o.  c.p  .  290. 
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lumière  intarissable,  celui  où  le  soleil  a  été  placé,  le  monde 
impérissable  de  l'immortalité,  celui  de  Yama,  le  fils  de  Vivas- 
vant  (*)  le  roi  des  morts,  la  demeure  lointaine  du  ciel,  celle 
d'où  nous  arrivent  les  eaux,  le  triple  firmament  où  l'on  se 
meut  sans  résistance  et  où  se  trouvent  les  régions  lumineuses, 
la  plaine  vermeille  du  ciel  où  les  désirs  sont  satisfaits....,  où 
se  réalisent  les  félicités  des  félicités  avec  les  espoirs  des 
espoirs  ,  (Rig.  Veda  IX.  113). 

Dans  l'Inde,  également,  l'oiseau  apparaît  fréquemment 
comme  une  image  du  soleil. 

L'Atharva  Veda  (10.  8.  18)  dit,  par  exemple,  que  "  les  deux 
ailes  de  l'oiseau  jaune  (le  soleil)  planant  dans  le  ciel  repré- 
sentent mille  jours  de  marche  „. 

Dans  beaucoup  de  passages  du  Rig- Veda,  Sûiya  (le  soleil) 
est  conçu  comme  un  oiseau  traversant  l'espace.  Il  est  un 
"  oiseau  "  (10.  177.  1),  un  "  oiseau  rouge  "  (5.  47.  3),  un 
"  aigle  planant  "  (7.  63.  5). 

Agni  (le  feu),  aussi,  est  un  "  oiseau  ".  Il  est  1'  "  aigle  du 
ciel  "  (RV.  7.  15.  4)  et  1'  "  oiseau  divin  "  (ib.  1.  104.  52). 

Si  nous  quittons  un  instant  le  monde  iranien  pour  nous 
en  retourner  vers  l'Orient  méditerranéen,  nous  trouvons  en 
Egypte,  un  symbole  non  moins  clair  du  soleil  dans  le  mer- 
veilleux oiseau  dont  Hérodote  parle  (2.  73)  sous  le  nom  de 
"  phénix  "  (<poîvi£)  et  que  les  indigènes  de  la  vallée  du  Nil 
semblent  avoir  appelé  beèinu.  On  l'enterrait  dans  le  temple 
de  Ra  (dieu  solaire)  et  l'on  admet  généralement  qu'il  était  un 
symbole  du  soleil  levant. 

Les  Yezidïs  représentent  leur  dieu  sous  la  forme  d'un  paon. 
Le  choix  de  cette  espèce  est  particulièrement  significatif.  La 
large  queue  du  paon  imite  le  disque  solaire.  Aussi  ne  faut-il 
pas   s'étonner  que  le   même   symbole  solaire  ait  été  trouvé 

(1)  Epithète  du  soleil  en  tant  qu'  «  étalant  »  sa  lumière  au  matin, 
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sur  un  cercueil  copte  et  qu'il  se  rencontre  aussi  chez  les 
Mandaïtes  (1).  Ce  paon  (Malak-Tâus)  est,  chez  les  Yezidïs, 
l'équivalent  de  la  "  perle  blanche  "  qui  dans  la  mer  du  chaos 
renfermait  le  germe  d'où  est  sorti  le  monde.  Il  est  facile  de 
reconnaître  ici  le  mythe  iranien  du  hôm  blanc  (plante  de  vie) 
qui,  dans  la  mer  cosmique,  (Vourukaëa)  renferme  le  germe 
de  toute  végétation  et  qui,  sous  le  nom  de  Gaolxordua,  abrite 
l'oiseau  solaire,  Sïmurgh  ou  Varoghna,  lequel  s'identifiait 
avec  le  farnah,  l'auréole  divine  qui  couronnait  Yima. 

On  constate  donc  que  chez  des  peuples  assez  divers  les 
oiseaux  merveilleux  ont  une  origine  lumineuse  (soleil  ou  feu 
du  ciel).  Cette  métaphore  a  pu  certes  se  produire  indépen- 
damment. D'autre  part,  une  compénétration  mutuelle  de 
données  aussi  semblables  a  naturellement  dû  se  produire 
comme  ce  fut  le  cas,  par  exemple,  pour  la  gloire  auréolant 
les  êtres  divins  ou  divinisés. 

On  a  dit  ci-dessus  que  chez  les  Hittis  le  soleil  était  repré- 
senté comme  un  disque  entouré  d'un  halo  de  rayons. 

Les  portraits  des  rois  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  étaient 
munis  de  couronnes  de  lumière. 

Dans  l'art  hellénistique,  le  phénix  était  pourvu  d'une  au- 
réole. On  trouve  celle-ci  chez  les  Sémites  nimbant  les  cheru- 
bim.  Le  farnah  ou  xvardnali  des  Persans  présente  la 
même  conception  sous  une  forme  à  peine  différente.  Le  nimbe 
qui  entoure  le  visage  de  Zoroastre  dans  la  célèbre  sculpture 
de  Takht-i-Bustan  (2)  est  aussi  une  auréole. 

M.  Reitzenstein  (  Die  héllenistiscken  Mysterienreligionen, 
p.  211)  a  montré  que  le  xvardnah  (pehl.  vareno)  a  pénétré 

(1)  Bibliographie  dans  Enc.  h'cl.  Ethics.  s.  v.  Yrzirfis   A.  Carnoy). 

(2)  A.  Y.  Williams  Jackson.  Zoroaster,  flic  prophet  of  ancient  Iran,  p.  .  .  . 
On  discute  L'identification  <  1  **  celte  représentation  <|iii  pourrait  se  rapporter  à 
Mithra    OU    à    Almia    Ma/.'lâh    .sans    rien    changer  à   la   question    telle  qu'elle   est 

considérée  ici 
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chez  les  Manichéens  et  les  Mandéens  et  même  dans  le  com- 
plexus  syncrétique  des  concepts  religieux  régnant  dans  l'empire 
romain  sous  le  nom  de  Bux&yjua  ou  lil'i  xoû  zwzoç.  Il  y  est  venu, 
du  reste,  simplement  renforcer  l'influence  des  idées  syriennes 
et  autres  auxquelles  on  vient  de  faire  allusion  et  l'on  en  vint 
ainsi  à  placer  l'auréole  sur  la  tête  des  empereurs  qui  ont 
joui  de  l'apothéose  et,  ensuite,  sur  celle  des  saints  de  l'église 
chrétienne. 

Pendant  que  le  famcih  iranien  s'infiltrait  de  la  sorte  en 
occident  après  s'être  constitué  en  Perse  d'une  sorte  de  syn- 
crétisme entre  les  idées  chaldéennes  et  l'imagination  féconde 
des  Indo-Iraniens,  il  prenait  sa  place  dans  le  système  très 
symétrique  des  Mazdéens  de  l'époque  sassanide.  Il  y  fut  admis 
comme  l'une  des  formes  du  feu  sacré,  centre  du  culte  des 
Zoroastriens.  C'était  même  la  plus  divine,  la  plus  vénérée, 
YÂtar  Farribâg  (ou  Fanibag),  c'est-à-dire  "  le  feu  de  Dieu 
(Baga)  „. 

Ce  feu  est  le  représentant  direct  sur  la  terre  du  feu  divin 
(Âtar  sponista)  (Ys.  17.  11)  qui  brûle  dans  le  paradis  en 
présence  de  Ormazd  (Pald.  Ys.  17.  67). 

Comme  le  Dînkart  (6.  293)  nous  l'apprend,  "  ce  feu  Farn- 
bag  est  réservé  aux  prêtres  tandis  que  le  feu  Gûsnasp  est 
pour  les  guerriers  et  que  le  feu  Bârzlnniitrô  appartient  aux 
agriculteurs  „. 

La  recension  indienne  du  Bundahisn  (1G.  5-6)  nous  apprend 
que  ce  feu  est  bien  celui  de  Yima  qui  fut  saisi  par  l'oiseau 
Varoghna  quand  ce  monarque  des  premiers  âges  s'en  fut 
rendu  indigne. 

Le  Bahman  Yast  (3.  29-37)  nous  dit  que  ce  feu  recevait 
les  épithètes  de  Gadmanhômand  u  glorieux  „  et  de  Basa  no- 
Kerp  (l)  "  à  la  forme  lumineuse  „.  M.  A.  V.  Williams  Jackson 

(1)  Il  faut  comparer  ce  nom  à  celui  du  Mont  Jiosan  sur  lequel  le  farnah  repose 
depuis  qu'il  a  quitté  Yima  sous  la  forme  d'un  oiseau. 
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a  récemment  dans  JAOS  41,  p.  80.  399,  démontré  péremptoi- 
rement grâce  à  de  nombreux  textes  pehlevis  et  arabes  que  le 
Farnbâg  terrestre,  à  l'époque  sassanide  était  supposé  brûler 
sur  une  montagne  sainte  du  district  de  Kâr  ou  Kâriyân 
dans  le  Farsistan.  C'est  ce  que  nous  apprenait  déjà,  du  reste, 
le  Bundahisn  iranien  (17.  5-6)  :  "  Durant  le  règne  de  Vistâspa 
(le  roi  qui  se  convertit  au  zoroastrisme),  au  moment  de  la 
Révélation,  le  feu  de  la  gloire  de  Yinia  fut  transféré  de 
Kbvârazm  à  la  montagne  brillante  de  Kavârvand  dans  le 
district  de  Kâr  où  il  est  resté  depuis  lors  „. 

Le  pays  de  Kâr  se  retrouve  de  nos  jours  dans  le  sud  de  Ja 
Perse  sous  le  nom  de  Kâriyân,  remontant  au  pehl.  Kârikân 
qui  n'est  qu'un  allongement  tout  à  fait  normal  de  Kâr  au 
moyen  du  suffixe  universel  -/.y/. 

Les  ruines  de  ce  temple  furent  visitées  en  1881  par 
l'Anglais  Ed.  Stack  qui  croit  pouvoir  affirmer  qu'on  y  trouvait 
jadis  une  fontaine  de  naphte.  Il  rapporte  aussi  la  légende, 
encore  courante  en  ces  lieux,  de  la  résistance  opiniâtre  de 
Sbâb  Kâran  "  le  roi  de  Kâr  „  lors  de  l'envahissement  de  la 
Perse  par  les  Arabes.  Les  historiens  arabes  MasTidï,  Tstakhrï, 
Yâkût,  Kazvïnï,  Albïrûnï  confirment  ces  données.  Ils  ont 
codifié  la  tradition  rapportant  qu'en  ce  lieu,  sur  une  montagne, 
et  dans  un  fort  inexpugnable  ('),  s'était  trouvé  le  feu  le  plus 
-acre  de  la  Perse,  celui  par  lequel  les  prêtres  mazdéens 
alimentaient  tous  les  feux  des  autres  temples  (-). 

Il  est  impossible  (pie  cette  montagne  de  Kâr  n'ait  pas 
impressionné  durablement  l'imagination  des  Orientaux.  11 
sérail  naturel  que  les  légendes  concernant  les  feux  divins,  les 
paradis  sur  les  montagnes,  les  oiseaux  merveilleux  qui  les 
gardaient  ou  les  transportaient   se   soient    localisées  sur   la 

(1)  Kazvïnï.  éd.  WOstenfeld  2  p.  162. 
Vr.kr.l.  ed  WOstenfeld  1  v.  224. 
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montagne  de  Kâr  ou  de  Kâr-ï-farn  ("  Kûr  du  farnah  „) 
comme  on  a  dû  l'appeler.  Ceci  nous  permet  peut-être  de  jeter 
un  rayon  de  lumière  sur  un  passage  resté  jusqu'ici  assez 
obscur  dans  la  chanson  de  Roland.  Lorsque  le  poète  du 
XIe  siècle  fait  énumérer  par  Gharlemagne  les  peuples  orien- 
taux qui  vont  se  soulever  contre  lui  après  la  mort  de  Roland 
(vers  2920  à  2924)  il  s'exprime  comme  suit  : 

Mor  est  misnies  ki  tant  soleit  cunquere 
Encuntre  mci  revelerunt  li  Saisne 
Et  Hungre  et  Bugre  et  tante  gent  averse, 
Romain,  Puillain  et  tuit  cil  de  Paterne 
E  cil  d'Affrike  c  cil  de  Galiferne  „ 

La  terre  de  Califerne  n'a  jamais  pu  être  identifiée.  On  se 
contente  de  supposer  qu'il  s'agit  du  pays  du  Caliphe.  Certes, 
une  certaine  influence  du  mot  "  caliphe  „  sur  Califerne  est 
probable,  mais  elle  n'explique  en  rien  la  finale  en  ■erne.  Une 
contamination  entre  caliphe  et  Kâr-i-farn  (l)  rendrait,  au 
contraire,  admirablement  compte  de  la  forme.  Il  n'y  aurait, 
en  outre,  rien  de  plus  naturel  que  l'apparition  de  ce  pays 
lointain  en  celte  occurrence,  car  il  était  précisément  de  ceux 
qui  devaient  hanter  la  mémoire  des  conteurs  médiévaux,  étant 
donnée  la  grande  profusion  de  légendes  orientales  introduites 
en  Europe  par  les  romans  byzantins  et  notamment  par  ceux 
sur  Alexandre  sans  parler  de  sources  arabes. 

La  survivance  des  contes  relatifs  aux  idées  se  rapportant 
à  la  montagne  merveilleuse,  à  l'oiseau  du  soleil,  etc.  est,  de 
fait,  prouvée  par  de  nombreuses  allusions  dans  les  textes  du 
moyen  âge. 

Il  y  a  deux  sources  principales  :  les  contes  arabo-persans, 

(1)  Dans  ce  dernier  mot  une  simple  dessimilation  du  type   le   plus   ordinaire 
aurait  suffi  pour  changer  le  premier  r  en  /. 
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surtout  les  "  Mille  et  Uue  nuits  „,  d'une  part,  les  romans 
d'Alexandre,  de  l'autre. 

Arrien  (Exp.  Alex.  5.  47)  parle  des  griffons  gardiens  de 
trésors.  Après  lui  ces  animaux  fantastiques  prennent  une 
place  de  plus  en  plus  grande  dans  les  chroniques  se  rappor- 
tant aux  "  merveilles  „  des  régions  que  parcourut  le  conqué- 
rant en  s'avançant  vers  l'Orient. 

Il  en  est  notamment  ainsi  dans  le  roman  grec  que  traduisit 
en  latin  Julius  Valerius  vers  le  cinquième  siècle.  Dans  la 
fameuse  lettre  d'Alexandre  à  Aristote  ('),  nous  apprenons  au 
§  XX  que  "  per  magna  deinde  pericula  venimus  in  loca  quae 
erant  fortissima  in  qua  erant  bestiae  quae  habebant  caput 
sicut  porcus,  caudam  sicut  leo,  ungulas  duas  latas  pedibus 
sex,  cum  quibus  feriebant  milites  nostros  (2).  Mixti  erant 
inter  eos  grifes  qui  habebant  pizsos  sicut  aquila,  qui  cum 
magna  velocitate  feriebant  in  faciès  nostras.  Nos  vero  cum 
sagittis  et  contis  defendebamus  nos  ab  eis.  Perdidi  in  eo 
certamine  ducentos  octo  milites  „  (2). 

On  signale  des  allusions  semblables  dans  les  romans 
d'Alexandre  en  ancien  français  (3). 

On  en  rencontre  dans  le  Roman  des  Sept  Sages  (4)  (histoire 
du  prince  de  Garizme)  et  ensuite  dans  les  œuvres  du  fameux 
Herzog  Ernst  (5). 

D'autre  part,  dans  les  écrits  en  arabe,  il  est  question  d'une 
île  ou  d'une  montagne  enchantée  et  d'un  puissant  oiseau  qui 
est  capable  d'y  transporter  des  hommes  (").  Les  1001  Nuits, 
par  exemple,  nous   apprennent  que  Mourad   arrivé  à  l'île 

(1)  Publiée  notamment  par  F.  Pfïster.  Kleine  Texte  vont  Alexanders  Roman. 
Hercelberg  1910. 

(2)  Le  texte  est  dans  un  latin  vulgaire  très  prononcé. 

(3)  Roman  d'Alexandre.  Bibl.  Nat.  780. 

(4)  Wcil  Keller.  LL  Roman  des  sept  Sages  CI-XXIII-CLXXIV. 

(5)  Ed.  Bartseh,  CLII-CLIX. 

(6)  Chauvin.  Bibl  arabe  V.  234-G. 
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enchantée  raconte  qu'il  y  était  arrivé  en  s'accrochant  à  la 
patte  d'un  rukh  qui  s'était  envolé  avec  lui  jusque  là. 

Le  troisième  calender  narre  également  (*)  qu'il  s'est  enve- 
loppé de  la  peau  d'un  mouton  et  qu'un  rukh  l'a  emporté 
jusqu'au  sommet  d'une  haute  montagne  où  cet  animal  l'a 
déposé.  Il  est  alors  sorti  et  le  rukh  l'apercevant  s'est  envolé. 
Il  n'a  pas  tardé  alors  à  arriver  au  château  des  quarante 
vierges. 

Il  est  question  de  ce  rukh  ou  rokh  dans  plusieurs  passages 
de  cette  immense  composition  (éd.  Burton.  Arabian  Nights 
V.  122- VI,  16.  17- VI,  49). 

Sindbad,  le  marin,  raconte  par  exemple,  (2)  que  lors  de  son 
second  voyage,  il  parvint  dans  une  île  où  habite  un  gigan- 
tesque oiseau  appelé  rukh  qui  nourrit  ses  jeunes  avec  des 
éléphants.  "  Je  fus  donc  persuadé,  dit-il,  que  le  dôme  qui 
avait  attiré  ma  vue  n'était  autre  qu'un  œuf  de  rukh.  J'appro- 
chai, admirant  cette  admirable  œuvre  du  Tout  Puissant, 
lorsque  l'oiseau  s'abattit  et  vint  couver  l'œuf  en  étendant  sur 
lui  ses  ailes  et  en  plaçant  ses  pattes  à  l'arrière  sur  le  sol. 
Dans  cette  position,  il  s'endormit.  „ 

Sindbad  lia  alors  son  vêtement  aux  pattes  du  rukh  qui,  à 
son  réveil,  s'envola  avec  lui  vers  le  sommet  d'une  montagne. 

Durant  son  cinquième  voyage  (3),  quelques  uns  de  ses 
compagnons  brisèrent  un  œuf  de  rukh.  Immédiatement  le 
ciel  s'obscurcit  comme  si  un  grand  nuage  avait  couvert  le 
firmament.  Nous  vîmes  que  c'était  le  rukh  qui  passait  entre 
nous  et  le  soleil.  De  ses  ailes,  il  changeait  le  jour  en  nuit. 
L'animal  brisa  le  vaisseau  à  coups  de  rochers,  cependant  que 
Sindbad   était  transporté    dans    une    île    qui    était   un  vrai 

(1)  Weil  I.  1001  Nuits  pp.  .V7-G-2  ;  Ï21--2U. 

(2)  Burton.  VI,  16,  199. 

(3)  C.  b.  VI  ;  49. 
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paradis  et  où  les  arbres   abondaient   chargés  de  fruits  dorés. 

Marco  Polo,  dans  le  récit  de  ses  randonnées  à  travers  le 
monde,  place  le  rulch  Ç)  à  Madagascar  (2).  Le  griffon  y 
apparaît,  dit-il,  à  certaines  saisons.  Ses  ailes  ont  trente  pieds, 
ses  plumes  en  ont  douze.  Il  transporte  un  éléphant  dans  ses 
griffes. 

On  sait,  que  l'île  de  Madagascar  fut,  un  jour,  effectivement 
habitée  par  le  gigantesque  oiseau  épyomis  dont  on  trouve 
encore  occasionnellement  les  énormes  œufs.  Cela  explique 
que  la  légende  ait  été  transportée  sur  ce  rivage. 

On  arrive  ainsi  à  l'œuvre  de  Sir  John  Maundeville  dont 
les  derniers  chapitres  sont  visiblement  inspirés  des  légendes 
des  romans  d'Alexandre. 

Dans  l'édition  de  J.  0.  Holliwell  {The  Volage  and 
Traça  île  of  Sir  J.  Matvndevile,  Londres  1883,  p.  268),  on 
trouve  son  récit  avec  toute  la  saveur  de  son  vieil  anglais  : 
*  In  the  land  of  Bacharie  ...  ben  many  griffones,  more  plentee 
than  in  any  other  contrée.  Sum  meu  seyn,  tliat  thei  han  the 
Body  upward,  as  an  Egle,  and  benethe  as  a  Lyoun  ;  and 
treuly  they  seyn  sothe,  that  thei  ben  of  that  schapp.  But  o 
griffoun  hath  the  body  more  gret  and  is  more  strong  thanne 
8  Lyons,  of  such  Lyouns  as  ben  o  tins  half  ;  and  more  gret 
and  strangere,  than  au  100  Egles,  such  as  we  han  among  us. 
For  o  griffoun,  tiiere  wil  bere,  fleynge  to  bis  Nest  a  gret  Hors 
or  2  oxen  zoked  togidere,  as  thei  gon  at  the  Plowghe.  For 
he  lialhe  bis  Talouns  so  longe  and  so  large  and  grete  oxen 

(1)  Il  l'appelle  griffon  .  mais  ajoute  rpie  les  indigènes  se  serrent  du  mot  de 
rue.  L'origine  de  ce  nom  n'est  pas  très  clair.'.  In  rapprochement  avec  le  persan 
ruhli  lumière  parait  difficile  à  cause  de  la  différence  de  longueur  entre  Vu  de 
rukhs  et  celui  de  rulch.  Si  rait-il  possible  que  par  quelque  intermédiaire  sémitique, 
rulch  remontât  en  tin  de  compte  à  (mue)  ruëSu,  le  nom  des  griffons  ou  chérubsen 
Chaldée?? 

■2  Trad.  11.  Yule.  Londres  Js71  ,  The  book  of  Sir  Marco  Polo,  the  Venitian) 
§  XXXIII. 
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or  of  Bugles  or  of  Kyzn  ;  so  that  men  maken  Cuppes  of  hem, 
to  drynken  of  and  of  hère  Ribbes  and  of  tlie  Pennes  of  hire 
Wenges,  men  maken  Bowes  mile  stronge,  to  schote  with 
arwes  and  qnarrel  „. 

Ensuite  le  voyageur  se  rend  dans  le  pays  du  "  Prêtre  Jean  „. 
Le  livre  parle  aussi  de  la  légende  des  fourmis  qui  extraient 
de  l'or,  telle  qu'on  la  trouve  déjà  dans  Hérodote  à  propos  de 
l'Asie  centrale.  Enfin,  on  arrive  au  paradis  terrestre. 

Chez  les  auteurs  anciens,  ces  légendes  apparaissent  généra- 
lement en  série  à  propos  des  pays  de  la  mer  Caspienne  et  de 
l'Asie  centrale.  Elles  sont  souvent  associées  avec  l'histoire 
des  Amazones.  Hérodote  (4.  110)  place  la  ville  de  ces 
guerrières  sur  les  bords  du  lac  Maiotis  (mer  d'Azov),  donc 
dans  la  même  direction  que  la  région  des  griffons.  Themiskyra 
sur  les  rives  du  Pont  est  présentée  par  d'autres  auteurs  comme 
la  patrie  des  Amazones  (Pausan.  1.  2.  1.  —  Diodor.  Sic.  4. 
1G),  mais  c'est  le  nord  de  la  mer  d'Azov  qui  paraît  avoir  été 
regardé  par  les  Athéniens  comme  leur  habitat  principal  (Eur. 
Herc.  fur.  416).  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  apprit  à  connaître 
les  pays  entourant  le  Pont  Euxin,  on  recula  vers  le  Nord 
remplacement  de  la  cité  des  femmes  (l). 

La  fable  des  Amazones  dans  sa  forme  grecque  suppose 
l'existence  d'un  pays  occupé  par  une  tribu  de  femmes  belli- 
queuses à  la  tète  desquelles  se  trouve  une  reine.  Les  hommes 
sont  exclus  de  ce  royaume  ou  n'y  sont  admis  qu'à  des 
périodes  fixes  pour  assurer  le  maintien  de  la  race.  En  tout 
état  de  cause,  ils  y  acceptent  une  situation  inférieure  et  sont 
entièrement  soumis  à  l'autre  sexe. 

Quant  à  l'origine  de  ce  mythe,  on  tend  généralement  de 
nos  jours  à  le  regarder  comme  une  allusion  au  matriarcat 
existant  dans  certaines  populations  non  aryennes  dont  les 

(1)  Cf.  Roscher.  Lex.  s.  v.  I,  273,  199.  -  Toepffer.  Pauly's  Eue.  t.  2,  1755. 

-    19   — 


232  LE  MUSEON 

Grecs  avaient  entendu  parler.  M.  Toepffer  ('i  croit  qu'il  s'agit 
de  peuples  du  nord  du  Caucase,  M.  W.  Leonhard  songe 
plutôt  aux  Hittis  (*).  Ceux-ci  donnaient  dans  leur  panthéon  à 
la  déesse  Ma  une  situation  prédominante.  A  la  porte  d'un  de 
leur  palais,  on  a  trouvé  la  représentation  d'une  femme  armée 
comme  un  homme  (3). 

Ii  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  celte  étude  de  trancher 
cette  question  mythogonique.  Ce  qui  nous  importe,  c'est  la 
constatation  qu'à  un  certain  moment,  une  combinaison  s'est 
produite  entre  la  fable  des  griffons  et  celle  des  Amazones. 
Déjà,  dans  l'art  hellénistique,  on  trouve  des  Amazones 
combattant  avec  des  griffons  (4).  Plus  tard,  les  conteurs 
d'aventures  exotiques  qui  font  allusion  aux  griffons  n'oublient 
jamais  de  parler  des  Amazones.  Les  deux  mythes  faisaient 
évidemment  partie  du  même  groupe  de  légendes  transmises 
par  les  romans  d'Alexandre. 

Sir  John  Maundeville,  par  exemple,  nous  apprend  que  près 
de  la  Ghaldée  se  trouve  l'île  des  Amazones  où  il  n'y  a  que 
des  femmes.  Leurs  amants  habitent  une  île  voisine  (% 

Marco  Polo  avant  de  signaler  l'île  des  griffons  nous  parle 
de  File-mâle  et  de  File-femelle.  Chaque  année,  les  hommes  de 
l'une  vont  passer  trois  mois  dans  l'autre.  L'histoire  comme 
le  fait  remarquer  M.  Julet  (6),  remonte  sous  cette  forme  au 
Pseudo-Callisthène  (105). 

Elle  pénétra,  du  reste,  aussi  vers  l'est.  Le  chinois  Hwen 
Thsang  s'accorde  avec  Marco  Polo  pour  placer  l'île  des 
femmes  au  sud  de  la  Perse  (6). 


(1)  Panly's  Eue.  t.  2  1750,  199. 

(2)  W.  Leonhard.  Hettiter  und  Amaeonen  191 

(3)  Graef.  Panly's  Enc.  t.  2,  1789. 

(4)  ERE.  J.  V.  Hittites. 

(5)  Ed.  Wright  i).  200. 

(G)  H.  Julet.  Book  of  Sir  Marco  Polo  11.  339. 
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11  est  possible,  du  reste,  que  les  gens  de  l'Extrême  Orient 
aient  possédé  déjà  une  légende  de  ce  genre,  peut-être  indé- 
pendante de  l'autre.  Leurs  historiens  parlent  de  la  terre  de 
Fusang  près  de  laquelle  se  trouvait  une  île  de  femmes.  On  a 
conjecturé  qu'il  pouvait  s'agir  de  la  côte  du  Mexique  (*). 

Cette  histoire  essentiellement  migratrice  se  transporte  en 
Malaisie  dans  la  Relation  faite  par  Antonio  Pigafetta  du 
célèbre  voyage  de  Magellan. 

Au  moment  d'arriver  à  Java,  Magellan  apprend  de  son 
pilote  Acoloro  que  derrière  cette  grande  île,  s'en  trouve  une 
autre  "  où  ne  vivent  que  des  femmes  ".  Elles  sont  fécondées 
par  le  vent.  Si  leur  enfant  est  un  garçon  elles  le  tuent,  si 
c'est  une  fille,  elles  l'élèvent.  Elles  tuent,  si  elles  le  peuvent, 
tout  homme  qui  pénètre  chez  elles  (2).  A  en  croire  ce  narra- 
teur (3),  c'est  dans  ces  régions  également  que  se  trouverait  le 
paradis  terrestre.  Le  roi  de  ce  pays  aurait  envoyé  au  monarque 
espagnol  deux  admirables  oiseaux  morts.  "  On  raconte, 
ajoute-t-il,  qu'ils  viennent  du  paradis,  et  s'appellent  "  oiseaux 
de  Dieu  "  „.  Une  autre  île  était  fréquentée  par  des  oiseaux  si 
forts  qu'ils  pouvaient  transporter  des  buffles  et  des  éléphants. 
Un  tourbillon  empêche  d'arriver  à  ce  rivage.  Un  jour,  un 
enfant  y  parvint  à  la  suite  d'un  naufrage.  Il  grimpa  sur  un 
arbre  et  se  cacha  sous  les  ailes  d'un  oiseau.  D'étranges  fruits 
venant  de  cet  arbre  flottent  parfois  sur  les  vagues. 

Ce  qui  doit  attirer  notre  attention  dans  ces  historiettes, 
c'est  qu'elles  perpétuent  tous  les  éléments  essentiels  du  fameux 
mythe  iranien,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  dans  la  mer 
Vourukasa  pousse  l'arbre  Gciol'drdna  aux  fruits  merveilleux 
que  féconde  l'immense  oiseau  Sïmurgh  en  secouant  sans  cesse 

(1)  Lassen.  IV,  751.  -  Cf.  H.  Julet  o.  c.  II,  339. 

(2)  A.  Pigafetta.  Magella n's  voyage  around  the  ivorld.  Original  text  ofthe 

Ambrosian  MS. 

(3)  Ib.  II.  105, 
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ses  branches.  C'est  dans  cette  mer  (originairement  atmos- 
phérique) que  repose  le  farnah  ou  lumière  (primitivement 
solaire)  qui  donne  prospérité,  gloire,  puissance.  C'est  donc  la 
fameuse  terre  de  Califerne  (Kdr-i-farn)  dont  un  lointain 
écho  se  trouve  dans  la  Chanson  de  Roland. 

Cette  terre  de  Califerne,  nous  avons  vu,  fait  partie  des 
régions  orientales  que  Charlemagne  gémit  de  devoir  aban- 
donner à  l'Islam. 

Il  est  très  curieux  de  voir  apparaître  au  XVe  siècle  le  même 
nom  dans  des  circonstances  fort  semblables.  C'est  dans 
l'œuvre  de  Montalvo  :  Las  Sergas  de  Esplandian,  présentée 
par  cet  auteur  comme  la  suite  du  célèbre  roman  Amadis  de 
Gaula.  On  nous  dit  là  qu'Armato,  roi  de  Perse,  invite  tous 
les  princes  orientaux  à  conclure  une  alliance  contre  Constan- 
tinople.  Quand  ils  sont  tous  réunis,  on  apprend  l'arrivée 
d'étranges  alliés,  car  "  savez-vous  bien  qu'à  la  main  droite 
des  Indes,  se  trouve  une  île  appelée  CaHfornia,  tout  près  du 
paradis  terrestre.  Elle  est  habitée  par  des  femmes  noires  sans 
un  seul  homme  parmi  elles  et  elles  vivent  à  la  façon  des 
Amazones.  Elles  ont  le  corps  robuste,  le  cœur  passionné  et  un 
grand  courage.  L'île  est  une  des  plus  sauvages  du  inonde  à 
cause  de  ses  rocs  escarpés.  Dans  ce  pays  se  trou  coït  de 
nombreux  griffons  et  on  ne  les  rencontre  que  là  dans 
le  monde  „  ('). 

L'histoire  des  griffons  et  du  paradis  sur  un  mont  escarpé 
se  trouve,  donc,  ici  définitivement  contaminée  par  celle  des 
Amazones  et  cette  terre  merveilleuse,  placée  en  Perse,  a  reçu 
le  nom  de  la  montagne  mystérieuse  du  farnah,  se  trouvant 
aussi  au  sud  de  l'Iran  et  dont  les  origines  mythiques  sont 
si  intimement  liées  dans  les  croyances  persanes  avec  l'histoire 
de  l'oiseau  solaire  cl  de  l'arbre  de  vie. 

(1)  Las  Sergas.  CI).  Cl. Vil. 
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L'auteur  d'Amadis  avait  forgé  les  noms  des  principaux 
héros  de  son  roman  en  partant  de  celui  de  Bran,  le  fameux 
héros  gallois  qui,  d'après  les  légendes  celtiques,  partit  à  la 
recherche  d'un  paradis  au  delà  des  mers  de  l'ouest,  (Branda- 
lisa,  Brandisidel,  Brandcibas,  Brandoneo,  Brandueto,  Branfil, 
etc.)  (*)  Montalvo  suivit  son  exemple  et  tira  de  Californien 
(à  côté  duquel  il  a  également  la  forme  Califerno)  le  nom  de 
son  héroïne,  la  reine  des  Amazones  :  Calafia. 

Se  servant  des  données  traditionnelles,  il  invente  alors 
une  histoire  romanesque  dont  cette  Calafia  est  le  centre.  La 
reine  arrive  couverte  d'or  et  de  joyaux,  comme  on  en  trouve 
en  grande  ahondance  dans  l'île  de  Californie  (2).  Elle  lâche 
ses  griffons  qui  donnent  une  attaque  furieuse  mais  infruc- 
tueuse. L'expédition  aboutit,  du  reste,  à  un  échec.  Les 
chrétiens  finissent  par  l'emporter  et  Calafia  devient  la  pri- 
sonnière d'Esplandian,  le  plus  beau  prince  d'Europe.  On 
devine  la  suite. 

Un  Français,  Nicolas  de  Herberay,  Seigneur  des  Essars,  a 
traduit  les  huit  livres  de  Amadis  de  Gaula,  y  compris  las 
Sergas  de  Esplandian.  Il  s'agit  plutôt  d'un  remaniement 
que. d'une  traduction.  D'après  ce  texte,  on  décrit  la  Californie 
comme  une  contrée  fertile  de  l'Orient,  située  à  la  source  de 
la  rivière  Boristenes  au  pied  des  monts  Riffées  (3).  Il  est 
difficile  de  dire  s'il  s'agit  là  d'ajoutés  purement  fantaisistes 
ou  si  le  romancier  français  avait  trouvé  ces  détails  dans 
d'autres  œuvres  où  la  "  terre  de  Califerne  „  était  mentionnée. 

Le  succès  de  l'Am  a  dis  fut  énorme  et  cela  aux  environs  de 
l'époque  où  les  imaginations  des  Européens  commençaient  à 


(1)  R.  Putnam  n.  c.  p.  357. 

(2)  Citation  de  Montalvo,  d'après  R.  Putnam.  —  California  :  The  Naine.  Berkeley 
1917  (University  of  California  Publications  in  History  4,  4,  pp.  2D3-365. 

(3)  Citation  dans  Putnam  o.  c.  p.  312  N. 
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s'enflammer  à  la  nouvelle  de  la  découverte  de  nouvelles  Indes 
dans  les  mers  de  l'ouest. 

Il  n'est  pas  douteux  que  certains  compagnons  de  Chris- 
tophe Colomb  n'aient  lu  cette  œuvre  ou  d'autres  semblables. 
De  même  qu'on  comptait  trouver  l'Inde  et  les  Moluques  en 
tournant  de  l'autre  côté  du  monde,  on  s'attendait  à  y  rencon- 
trer les  pays  merveilleux  dont  avaient  parlé  tous  ceux  qui 
depuis  les  Grecs  avaient  transporté  en  Orient  la  scène  de 
leurs  récits. 

De  fait,  Petrus  Martyr  d'Anghera,  dans  ses  "  Décades  „ 
(De  Rébus  Océan is  et  Orbe  Novo)  publiées  dès  1504  et  où 
il  narre  les  expéditions  de  Christophe  Colomb,  nous  apprend 
que  dans  les  Antilles,  on  avait  trouvé  une  île  exclusivement 
habitée  par  des  femmes  que  les  Caraïbes  venaient  visiter  à 
certaines  époques  de  l'année  "  comme  faisaient  les  Thraces 
qui  se  rendaient  à  l'île  de  Lesbos  peuplée  par  les  Ama- 
zones "  ('). 

Il  rapporte  une  même  fable  à  propos  de  la  côte  de  Colua- 
can  (2)  :  "  beaucoup  d'îles  près  de  cette  côte  sont  habitées  par 
des  femmes  qui  n'ont  aucune  relation  avec  les  hommes.  On 
dit  parfois  qu'elles  vivent  comme  des  Amazones.  D'autres  qui 
ont  mieux  étudié  la  question  pensent  qu'il  s'agit  de  vierges 
consacrées  à  Dieu  qui  aiment  la  solitude  comme  nos  religieu- 
ses ou  comme,  dans  l'antiquité,  les  Vestales  ou  les  prêtresses 
de  la  Bona  Dea  ". 

En  raison  de  cet  état  d'esprit,  il  n'est  pas  étonnant  que 
quelques  années  plus  tard,  il  ait  suffi  de  la  rencontre  de 
quelques  femmes  armées  sur  les  bords  du  Maranon  pour  que 
ce  fleuve  immense  reçut  le  nom  de  Rio  de  las  Amazonas. 

(1)  Marlyr  -  De  Orbe  Xovo  -   éd.  tmd.  F.  A.  Me  Nutt.  New-York  1912,  I, 
p.  73-74. 

(2)  II).  Il,  3,  4. 
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Colomb  lui-même,  d'autre  part,  dans  une  lettre  écrite  en 
1498  annonça  qu'il  avait  découvert  le  "  paradis  terrestre  "  (*). 

Ce  paradis,  le  Conquérant  Cortès  ira  le  chercher  aux 
extrémités  de  l'Occident.  L'historien  de  ses  exploits,  Diaz  del 
Castillo,  dans  son  Historia  veradera  de  la  conquista  de 
Xacra  Espana  (2),  nous  apprend  que  pour  échapper  à 
toute  une  série  d'épreuves,  Cortès  décida  d'aller  à  la  recherche 
de  la  Californie.  Pour  la  première  fois,  apparaît  alors  ce  nom 
en  rapport  avec  une  région  de  l'Occident. 

En  prolongeant  très  loin  l'expédition  le  long  des  côtes  du 
Pacifique  on  découvrit,  en  effet,  une  terre  que  l'on  baptisa  du 
nom  du  pays  que  l'on  cherchait,  On  prenait  pour  une  île  ce 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  la  presqu'île  de  la  Califorma 
Baja.  Gomara  dans  son  Historia  de  Mexico  (3)  donne  déjà 
le  nom  de  Californie  à  cette  même  région.  Hakluyt  dans  son 
commentaire  de  l'œuvre  de  Ramusio  (4)  tient  à  préciser  que 
cette  Californie  est  un  pays  riche  en  perles  précieuses  et  en 
or  et  qu'elle  se  compose  de  34  îles.  C'est  donc  toujours  le 
conte  des  îles  merveilleuses  qui  reste  associé  avec  ce  nom 
magique. 

Il  semble  que  ce  soit  en  1562  que  le  nom  Califomia 
apparut  pour  la  première  fois  officiellement  sur  une  carte, 
celle  de  Diego  Guiterrez  (5). 

Malgré  cela,  il  conserva  tout  son  halo  de  mystère  car, 
encore,  en  1647  Bisselius  (6)  nous  raconte  que  la  Californie 
est  "  une  chaîne  de  montagne  s'étendant  tout  le  long  d'une 

(1)  Putnam  o.  c.  p.  316. 

(2)  Édit.  publiée  à  Mexico  1904,  II,  418. 

(3;  Francisco  Lopez  de  Gomara.  Historia  de  Mexico.  Anvers  1534  p.  292. 

(4)  Hakluyt  —   The  third  and  last  volume  of  the   voyages.   Londres  1600, 
p.  366-373. 

(5)  Putnam  o.  c.  p.  349. 

(6)  Cité  par  G.  Davidson.  Origin  and  meaniny  of  the  name  Califomia.  Trans. 
Proc.  of  the  Geogr.  Soc.  of  the  Pacific.  Série  II,  VI,  p.  1  (1910). 
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côte.  Elle  est  horriblement  abrupte  et  escarpée.  Dans  l'inté- 
rieur habitent  de  nombreux  animaux  féroces.  On  raconte 
même  que  dans  les  forêts  se  rencontrent  des  griffons  et 
ceci  n'est  pas  une  fable  mais  la  vérité...  C'est  le  long  de  cette 
côte  que  se  trouve  la  Californie  ". 

Donc  jusqu'en  plein  dix-septième  siècle  le  nom  de  "  Cali- 
fornie "  reste  encore  associé  avec  l'histoire  des  griffons. 

Cependant,  le  souvenir  du  rapport  de  ce  nom  avec  l'œuvre 
de  plus  en  plus  oubliée  de  Montalvo  s'est  perdu  graduellement 
et  depuis  deux  siècles  les  étymologies  les  plus  fantaisistes  ont 
été  proposées  pour  ce  nom  devenu  géographique.  C'est  il  y  a 
cinquante  ans  que  E.  E.  Haie  (l)  découvrit  par  hasard  qu'un 
romancier  espagnol  avait  parlé  de  la  Californie  avant  que 
l'Amérique  n'ait  été  découverte  et  que  ce  nom  était  en  rapport 
avec  un  pays  merveilleux,  une  sorte  de  paradis  peuplé  d'être 
étranges  et  notamment  de  griffons.  On  n'avait  toutefois  pu 
remonter  plus  haut  et  la  conclusion  des  derniers  auteurs  qui 
avaient  traité  de  la  question  (G.  Davidson  et  R.  Putman) 
était  que  le  nom  était  une  pure  invention  de  Montalvo  qui 
l'avait  fabriqué  d'après  les  noms  des  cahphes. 

Nous  nous  sommes  donc  assigné  la  tâche  de  remonter 
plus  haut  en  faisant  l'histoire  des  migrations  et  des  trans- 
formations vraiment  étonnantes  de  la  fable  des  griffons, 
oiseaux  du  soleil,  gardiens  de  trésors  et  de  paradis  sur  une 
montagne  merveilleuse  où  se  trouve  un  feu  divin. 

Il  y  a  là  une  filiation  mythique  qui  offre  son  intérêt  en 
dehors  de  toute  question  d'étymologie.  Il  n'en  était  pas  moins 
utile  de  signaler  une  curieuse  "  possibilité  "  quant  à  l'origine 
lointaine  du  nom  de  Callfornia,  lié  si  intimement  avec  le 
cycle  de  conceptions  d'une  antiquité  vénérable  qui  l'ont  fait 
vivre  si  longtemps  et  l'ont  mené  si  loin. 

(1)  Proccediugs  ofthe  American  Antiquarian  Society,  April  1862. 
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Un  merveilleux  hasard  l'a  attaché  précisément  au  pays 
qui  réalise  aussi  complètement  qu'on  aurait  pu  l'espérer  ce 
beau  rêve  de  l'humanité  à  la  recherche  d'un  paradis  sur  terre, 
car  si  la  vraie  Californie  fut  d'abord  une  déception  par  son 
aridité,  elle  est  devenue  une  terre  promise  dont  les  rivières 
roulent  des  pépites  d'or  et  où  fleurissent  aujourd'hui  sous  un 
soleil  vainqueur  et  fécondant  des  vergers  dignes  de  ceux  des 
Hespérides.  Elle  est  la  terre  aux  arbres  gigantesques  deux 
fois  millénaires,  celle  où  la  nature  paraît  avoir  le  plus 
complètement  triomphé  de  la  mort,  la  vraie  terre  du  soleil 
couchant  dont  rêvaient  les  Grecs  ainsi  que  les  Celtes  en 
voyant  disparaître  l'astre  dans  les  flots  de  l'Océan. 

A.  Carnoy. 
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FLEXION  OU  AGGLUTINATION. 

Les  hommes  qui  parlent  et  écrivent  depuis  leur  enfance 
une  langue  flexionnelle,  ne  se  rendent  pas  toujours  compte 
de  la  richesse  de  leur  vocabulaire.  Une  forme  unique,  X6otu.ev 
par  exemple,  suffit  pour  donner  la  personne,  le  temps,  le 
mode  et  pour  faire  connaître  qu'il  s'agit  d'un  verbe.  Les 
langues  agglutinantes  ne  jouissent  pas  du  même  avantage. 
Prenons  le  malais  comme  exemple.  Parmi  les  langues  agglu- 
tinantes, le  malais  est  peut-être  la  mieux  connue.  Mise  par 
écrit  à  l'arrivée  des  Arabes,  à  la  fin  du  XIIIe  siècle,  ayant  eu 
son  âge  classique  au  XVIe  siècle,  la  langue  malaise  sert 
encore  de  langue  commerciale,  d'idiome  commun  pour 
l'Insulinde.  A  ce  titre  elle  a  été  étudiée  par  les  linguistes 
néerlandais  et  anglais,  qui  en  ont  publié  des  textes,  traductions, 
dictionnaires  et  grammaires.  La  meilleure  grammaire  est  celle 
de  Gerth  van  Wyk  ;  les  références  ci-dessous  renvoient  à  cet 
ouvrage  (*). 

Le  mot  malais  est  invariable  ;  aussi,  sans  contexte,  est-il 
impossible  de  dire  s'il  est  substantif,  verbe  ou  préposition. 
P.  e.  datang  signifie  :  venir,  la  venue,  jusqu'à  (G.  v.  W.  §  98). 

Si  le  mot  est  un  verbe,  aucune  flexion  n'exprime  le  mode, 
le  temps  ou  la  personne  ;  le  verbe  malais  ne  se  conjugue  pas. 
Le  même  mot  sert  d'infinitif,  de  lie,  2me,  3lue  personne,  sin- 
gulier ou  pluriel,  au  présent,  passé  et  futur.  Des  pronoms 
servent    à    exprimer,    tantôt    des    personnes,    des    adverbes 

(1)  Gert.i  va\  Wyk.  Spraakleer  der  maleisclie  taal.  's  Gravenhage.  Van 
Stockum.  s.  A.  Dans  les  références  nous  écrirons  G.  v.  W.avec  le  numéro  du  para- 
graphe. 
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spécifiant  le  temps,  ou  des  particules  destinées  à  rendre  les 
modes  (G.  v.  W,  §  101). 

P.  e.  Uhat  signifie  :  voir,  je  vois,  ta  vois,  il  voit,  je  voyais, 
etc. 

Lorsqu'on  tient  à  exprimer  la  personne,  il  est  loisible 
d'affixer  des  pronoms.  C'est  le  premier  stade  d'un  développe- 
ment des  formes  verbales.  Les  affixes  pronominaux  sont  : 

1.  le  préfixe  kon  (pour  akou  :  moi)        G.  v.  W.  §  154. 

2.  le  préfixe  kaou  (pour  engkaou  :  toi)        ib.       §  157. 

3.  le  suffixe  nja  (pour  ici  :  lui).  Cette  construction  exige 
de  plus  le  préfixe  cil  avant  le  thème  verbal,  ib.  §  159. 

Ces  affixes  mettent  le  verbe  à  la  voix  passive  et  ne  chan- 
gent pas  le  sens  : 

P.  e.  kou-Uhat  :  être  vu  par  moi. 
kaoït-lihat  :  être  vu  par  toi. 
di-Hlicd-njci  :  être  vu  par  lui. 

Il  faut  remarquer  que  le  verbe  est  simplement  mis  à  la 
voix  passive,  sans  changement  de  sens.  Être  vu  par  moi  a  le 
même  sens  que  :  je  vois.  La  seule  différence  est  que  dans  la 
voix  passive,  on  insiste  plus  sur  l'action  exprimée  que  sur 
le  sujet  agissant.  Cette  tournure  est  chère  au  malais.  G.  v.  W. 
§  IG4. 

Lorsque  le  malais  veut  exprimer  que  le  sujet  agissant 
subit  l'action  du  verbe,  que  d'actif  il  devient  réellement  passif, 
la  construction  est  toute  différente.  Le  préfixe  me  exprime 
que  le  sujet  est  actif,  le  préfixe  dl,  au  contraire,  qu'il  est 
passif.  (G.  v.  W.  §  148.) 

P.  e.  touan  :  seigneur  ;  mempertouan  :  reconnaître  comme 
seigneur;  dipertouan  :  être  reconnu  comme  seigneur. 

La  forme  verbale  peut  se  développer  encore.  Dans  le  cas 
de  L'emploi  de  nja  affixe  il  est  toujours  permis  d'intercaler  la 
préposition  oléh  :  par  (<!.  v.  W.  ^  L49). 

-  2  - 


FLEXION  OU  AGGLUTINATION  243 

P.  e,  di-Hhat-nja  et  dl-liliat-olcJi-nja  :  être  vu  par  lui. 
Une  autre  préposition  akan  (quant  à),  mais  devenue  sim- 
ple particule,  se  rencontre  entre  le  thème  verbal  et  le  pronom 
suffixe.  En  malais,  quand  l'auteur  désire  mettre  un  lien  intime 
entre  l'action  du  verbe  et  le  complément  de  celui-ci,  il  fait 
suivre  le  verbe  de  la  préposition  akan  :  vers,  quant  à. 
P.  e.  mengiring  :  suivre  ;  mengiring  akan  radja  :  sui- 
vre le  roi. 
Cette  préposition  akan  est  souvent  agglutinée  au  thème 
verbal  et  sous  la  forme  kan  est  un  simple  suffixe.  P.  e.  men- 
guingkan  radja  :  suivre  le  roi. 

Cette  terminaison  kan  n'est  souvent  plus  séparable  du 
verbe,  elle  transforme  un  peu  le  sens.  P.  e.  mendengar  : 
entendre  ;  mendengarkan  :  écouter. 

Dans  le  cas  du  kan  inséparable  on  peut  mettre  à  la  voix 
passive  en  préfixant  di  et  en  affixant  nja. 

P.  e.  Hlkajat  Si  Miskin  itoe,  soudali  di-poulang-kan- 
nja  :  Ce  récit  de  Si  Miskin,  a  été  rendu  par  lui. 
Kasalahan  moiirid-mouvid  jang  sadikit  di-berat- 
kan-nja  kapada  haniba  :  les  moindres  fautes  des 
élèves  sont  mises  par  lui  à  ma  charge. 
Segala  harta....  di-sedekali-kan-nja  kapada  pakir 
miskin  :  toutes  les  richesses....  furent  distribuées  par 
lui  aux  pauvres  et  aux  besogneux. 

(G.  v.  W.  §  168-169.) 
Enfin  une  particule  d'insistance   lah   est   parfois   insérée 
entre  le  thème  verbal  et  le  pronom  affixe.  P.  e.pergi-lah  ia  : 
il  part  certes  (G.  v.  W.  §  388). 

Il  existe  dans  le  verbe  malais  bien  d'autres  combinaisons, 
des  affixes  et  suffixes  divers  ;  je  n'ai  pas  l'intention  de  les 
énumérer  ici.  Ce  que  je  désire  faire  ressortir,  c'est  qu'en 
malais,  sans  changer  notablement  de  sens,  le  u  verbe  ., 
se  présente  sous  5  modalités  : 
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1  le  thème  verbal. 

2  di  -f-  le  thème  verbal  -f-  l'affixe  personnel  nja. 

3  di  -\-  le  thème  verbal  -f-  la  préposition  oleji  -{-  nja. 

4  di  -j-  le  thème  verbal  -j-  kan  -j-  nja. 

5  le  thème  verbal  -|-  lali   -\-  ja. 

Il  est  curieux  de  retrouver  ces  mêmes  modalités  d'un 
thème  verbal  dans  des  langues  que  l'on  a,  parfois,  considé- 
rées comme  flexionnelles.  En  égyptien,  par  exemple,  on  trouve 
tantôt  le  thème  verbal  seul,  tantôt  avec  des  pronoms  suffixes, 
tantôt  entre  le  thème  verbal  et  le  pronom  s'insèrent  des  par- 
ticules :  n,  in,  hr,  kB  etc. 

La  grammaire  d'Erman  (*)  explique  ces  formes  diverses  de 
la  manière  suivante.  La  forme  édm-f  correspond  à  l'imparfait 
des  langues  sémitiques  (§  287);  édm-n-f  correspond  au  parfait 
des  langues  sémitiques  (§  306)  ;  sdm-in-f  ajoute  une  nuance, 
un  résultat  ou  un  sens  emphatique  (§  314)  ;  sdm-hr-f  exprime 
un  résultat  ou  un  ordre  (§  318-319)  ;  enfin  sdm-kB-f  donne 
un  sens  conditionnel  ou  optatif  (§  320).  La  syllabe  tw,  tj 
avant  le  pronom  met  ces  formes  au  passif  (§  278).  Cette 
explication  a  été  admise,  en  partie,  par  Maspero.  Dans  le 
Dictionnaire  joint  à  ses  :  Mémoires  de  Sinouhit,  Caire  1908 
il  écrit  au  sujet  de  n  :  "  Particule  qui,  mise  derrière  le  thème 
d'un  verbe,  élève  ce  verbe  au  passé  „  (p.  107). 

L'explication  temporelle  proposée  par  Erman  ne  partirait- 
elle  pas  d'une  idée  préconçue,  c'est-à-dire  de  la  préoccupation 
de  retrouver  dans  les  formes  verbales  du  verbe  égyptien  sinon 
les  modes  et  les  temps  du  verbe  indo-européen,  du  moins  les 
b'inps  du  verbe  sémitique  ? 

Si  nous  comparons  l'égyptien  quant  à  ses  formes  verbales 

(1)  Alton    Erman.  Àgyptische  grammatik.  :{""  éd.  Berlin,  Von  Reuther,  11)11. 
Les  références  renvoient  à  ci  tt*'  édition. 

_  4  _ 


FLEXION  OU  AGGLUTINATION  245 

au  mécanisme  du  malais  nous  trouvons  les  points  de  contact 
suivants  : 

1.  Le  thème  verbal  est  employé  seul.  Ce  phénomène  est 
naturel  si  le  verbe  n'a  pas  de  flexion.  Le  verbe  peut  être 
employé  comme  substantif  ou  comme  adjectif,  il  prend  alors 
des  terminaisons  spéciales.  Comparez  L'infinitif  et  le  participe 
dont  parle  Erman. 

2.  L'écrivain  veut-il  exprimer  la  personne  agissante,  il 
affixe  au  thème  verbal  des  pronoms.  Les  pronoms  sont  tou- 
jours suffixes  en  ancien  égyptien.  Ces  pronoms  sont  tantôt 
la  série  dite  :  ancienne  flexion  ou  pseudo  participe  (Erman, 
p.  170  suiv.).  Dans  cette  série  trois  terminaisons  se  trouvent 
comme  pronoms  dans  les  dictionnaires  :  la  lre  pers.  sing., 
la  2me  pers.  sing.  et  pluriel  :  kouj,  tj  et  tiounj  (M.  Erman 
incline  à  croire  que  ces  terminaisons  sont  prises  au  sémitique 
(Erman.  §  325).  Elles  sont  pronominales  dans  ces  langues. 

Tantôt  et  le  plus  souvent  les  pronoms  affixes  sont  les 
pronoms  personnels  ordinaires  de  l'égyptien  :  /,  k,  t,  etc. 
(Erman  §  138.  28C). 

L'affixe  peut  être  aussi  l'impersonnel  tw  (Erman  §  279). 

Si  nous  suivons  l'usage  malais  nous  dirons  que  toutes 
ces  formes  peuvent  se  traduire  en  mettant  à  la  voix  passive, 
sans  changer  le  sens.  P.  e.  sdni-f  :  être  entendu  par  lui, 
ou  :  il  entend. 

3.  Quand  l'écrivain  désire  indiquer  clairement  que  la 
tournure  est  passive  il  insère  la  préposition  n,  in  entre  le 
thème  verbal  et  le  pronom  suffixe.  P.  e.  édm-n-f,  sdm-in-f  : 
être  entendu  par  lui,  ou  :  il  entend. 

4.  Pour  l'insertion  de  la  préposition  hr  donnant  la  forme 
édm-hr-f. 

(I)  Wallis  Budge.  An  égyptien  hieroglyphie  dicfionary. 
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Hr  est  une  préposition  signifiant  auprès,  elle  indique  aussi 
la  provenance  :  recevoir  quelque  chose  de  quelqu'un  (Erman 
§  449).  Dans  certaines  phrases  à  tournure  passive  hr  peut 
signifier  :  par,  comme  in  (Erman  §  286).  Semblable  à  la  pré- 
position àkan  en  malais,  qui  s'agglutine  d'une  manière  insé- 
parable à  certains  verbes  et  change,  à  peine,  leur  sens,  la 
préposition  hr  (auprès)  ne  servirait-elle  pas  à  resserrer  le 
lien  entre  l'action  du  verbe  et  le  sujet  ?  ou  si  l'on  préfère 
insister  sur  le  sens  de  hr  proche  de  n  (par),dire  :  hr  peut 
précéder  le  /"sujet  logique  et  rend  la  même  nuance  =  tour- 
nure passive  -\-  préposition  par  exprimée. 

5.  Raisonner  sur  la  particule  hiéroglyphe  k$  est  beaucoup 
plus  difficile.  Le  sens  parait  être  celui  d'une  particule  d'insis- 
tance (Erman  §  468).  Ne  serait-elle  pas  semblable  à  la  parti- 
cule lah  d'insistance,  que  l'on  peut  glisser,  en  malais,  entre 
le  verbe  et  le  pronom  suffixe  pour  insister  sur  le  sens. 
K.  Sethe  remarque  que  cette  forme  est  rare  et  n'ajoute  rien 
au  sens  (*). 

Un  dernier  mot  au  sujet  de  l'insertion  de  tcn  et  cn  entre 
le  thème  verbal  et  le  pronom  suffixe.  Erman  les  considère 
comme  une  manière  de  mettre  au  passif  le  verbe  (§  278-321 
suiv.).  Dans  ce  cas  fin  et  cn  seraient  semblables  à  la  parti- 
cule dl,  laquelle  préfixée  à  un  verbe  malais  met  le  verbe  au 
passif.  Cette  explication  est  plausible.  On  pourrait  dire  aussi 
au  sujet  de  la  forme  édm-n-tw-f  que  ntwf  est  un  pronom 
signifiant  :  lui,  cela  Ç2),  et  que  la  forme  rentrerait  simplement 
dans  le  cas  général  du  pronom  suffixe,  à  tournure  passive. 
De  même  qu'au  pronom  ntf  correspond  ntwf,  au  pronom  tf 
signifiant  :  celui-ci,  n'aurait-il  pas  correspondu  une  forme 
twf?  Mais  ceci  n'est  qu'une  hypothèse. 

(1)  Ki  mu  Sethe.  Dos  àgyptische  Verbum.  Leipzig,  Hinrich,  1899.  II  §  433. 

(2)  Maspj  ro.  Mémoires  de  Sinouhit.  Caire,  1908,  p.  119. 
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Le  but  de  ces  quelques  remarques  sur  les  formes  du  verbe 
égyptien  était  de  poser  une  question  :  flexion  ou  agglutina- 
tion ?  Au  lecteur  à  voir  si  la  comparaison  de  l'égyptien  avec 
une  langue  nettement  agglutinante  donne  une  explication 
plus  simple  et  plus  plausible  des  formes  verbales  en  hiéro- 
glyphe. 

B.  Bei.paire. 
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USAGES  DES  TATARES  DE  L'ABAKAN 

par  Mme  E.  de  Zacharko 
(Suite) 

4.  Un  sacblfice  au  ciel  ('). 

Lorsqu'on  offre  un  sacrifice  au  ciel,  le  chaman  n'est  pas  présent. 
L'on  n'y  va  pas  sur  des  juments.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  n'y 
vont  pas.  Le  sacrifice  au  ciel  se  passe  au  haut  de  la  montagne  sur 
son  sommet.  Là  on  plante  un  bouleau.  On  sort  le  bouleau  de  la  terre, 
sans  déchirer  les  racines.  Après  l'avoir  sorti  on  le  transporte  le  même 
jour  et  on  le  plante.  Après  s'être  levé  le  matin,  on  trait  les  juments. 
C'est  une  jeune  fille  qui  trait  le  lait.  Le  même  matin  après  avoir  trait 
les  vaches  et  après  avoir  cuit  le  lait,  on  presse  la  caillebotte.  On  pré- 
pare le  vin.  On  prend  aussi  du  lait  de  jument.  On  prend  un  agneau 
blanc.  S'il  y  a  trois  agneaux,  on  prend  1»--  trois  :  si  l'on  en  trouve  neuf, 
on  prend  les  neuf.  Chacun  cpii  le  désire  les  prend  avec  lui.  Avant  le 
départ  on  déterre  avec  la  racine  de  petits  bouleaux  et  on  les  transporte. 
A  la  cime  du  bouleau  ou  attache  un  morceau  de  toile  de  coton  chinoise 
ou  d'autre  toile  de  la  longueur  d'une  archine.  C'est  l'homme,  qui  a 
l'intention  de  bénir  le  bouleau,  qui  attache  les  morceaux  à  la  cime  de 
l'arbre.  Cet  homme,  qui  veut  bénir,  met  un  habit  en  drap.  Après  avoir 
mis  un  bonnet  de  jeune  fille  (haut),  il  épingle  à  sa  pointe  un  ruban  de 
la  longueur  d'une  demi-archine.  Le  peuple  se  met  en  route  :  outre  lui 
(cet  homme)  tous  les  enfants  et  tous  les  grands.  Tous  les  grands  et  tous 
les  petits  épinglent  à  leurs  bonnets  des  petits  rubans.  On  emporte  du 
vin  et  du  pysylak  (de  la  caillebotte  pressée)  ;  ici  on  n'emporte  pas  de 

(1)  N°  373,  p.  381. 
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la  viande  cuite.  On  emporte  le  lait  de  jument  mentionné  plus  haut. 
On  prend  une  jatte  de  fonte.  On  prend  de  l'eati.  Maintenant  on  part. 
Auprès  du  bouleau  on  fait  un  feu.  On  rallume  derrière  le  bouleau 
(à  l'ouest).  Après  avoir  fait  le  feu,  on  va  et  ou  coupe  de  petits 
bouleaux.  Après  avoir  réuni  toutes  ces  branches  de  bouleaux,  on  fait 
de  ces  branches  une  table.  On  fixe  la  table  entre  le  bouleau  et  le 
feu  (plus  près  du  bouleau).  On  met  sur  la  table  les  choses  qu'on  a 
apportées,  comme  :  le  pasylyk  etc.,  et  l'on  pose  le  lait  et  le  vin  du 
côté  droit  (au  sud)  auprès  de  la  table.  Touâj  excepté  l'homme  qui 
devra  bénir,  détachent  les  rubans  de  leurs  bonnets  et  vont  chercher 
du  thym  serpolet.  Après  l'avoir  allumé  ils  en  encensent  leurs  rubans. 
Après  avoir  encensé  les  rubans,  ils  les  attachent  aux  branches  du 
bouleau  planté  là.  Après  les  avoir  attachées,  ils  font  de  l'écorce 
(arrachée)  de  ce  bouleau  une  jatte  et  une  cuillère.  Dans  cette  jatte 
on  met  le  pasylyk  coupé  en  morceaux,  et  Ton  verse  par  dessus  du 
vin.  On  y  verse  aussi  le  lait  de  jument.  Les  maîtres  des  agneaux 
cassent  une  branche  du  bouleau  avec  les  feuilles.  On  plie  la  patte 
(du  devant)  droite  de  l'agneau,  ensuite  on  le  fait  marcher  sur  trois 
pattes  et  l'on  contourne  le  bouleau,  suivant  la  course  du  soleil  (est, 
sud,  ouest,  nord).  Tout  le  monde  le  contourne  et  s'incline  devant  le 
bouleau.  Un  homme,  puisant,  avec  une  cuillère  eu  écorce,  l'eau-de-vie 
versée  dans  une  jatte,  la  fait  rejaillir  sur  le  bouleau  (la  sacrifie). 
L'homme  qui  tient  le  pasylyk  marche  aussi  autour  du  bouleau.  Au 
commencement  (du  cortège)  marche  l'homme  qui  tient  dans  une  jatte 
le  lait,  à  côté  de  lui  marche  celui  qui  fait  rejaillir;  ensuite  vient  le 
maître  tenant  l'agneau  ;  d'autres  tiennent  aussi  des  agneaux  ;  derrière 
ceux-ci  viennent  toutes  les  autres  personnes  formant  des  rangées  les 
unes  derrière  les  autres.  Après  avoir  contourné  le  bouleau  trois  fois, 
ils  s'arrêtent.  S'il  reste  une  partie  du  lait,  qu'on  sacrifiait  auparavant 
au  bouleau,  l'homme,  qui  bénit,  le  partage  à,  tous  en  le  puisant  avec 
la  cuillère  en  écorce  :  d'abord  il  donne  à  boire  à  l'homme  qui  tenail 
l'agneau,  puis  l'homme  qui  bénissail  boit  lui-même  ;  l'homme  qui 
aspergeail  boil  aussi;  ensuite  tout  le  monde  boit  comme  cela  arrive. 
Lorsqu'on  a  bu  le  lait,  on  tire  les  jambes  des  agneaux  attachés  et 
on  leur  ferme  les  gueules  puni-  qu'ils  ne  crient  pas.  lu  homme  tue 
les  agneaux  en  leur  coupant  le  ventre  en  deux;  après  avoir  fait  sortir 
les  intestins  e1   après  avoir  ôté   les  peaux,  on  coupe  la   viande   en 
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morceaux,  qu'on  cuit  en  partir  dans  une  jatte  de  fonte,  en  partie  on 
les  rôtit  sur  une  broche  :   le  foie,  les   bras  (c.  à  d.   les  jambes  de 
devant),   la  poitrine.   Quand    toute  la  viande  mise  dans  la  jatte  est 
cuite  et  toute  la  viande  sur  les  broches  est  rôtie  —  on  hache  tout 
dans  la  jatte  en  écorce  de  bouleau  ;  on  y  met  aussi   h-  pysylak  après 
l'avoir  coupé  en  morceaux.  Pardessus  on  verse  le  lait  et  le  vin  (l'eau 
de  vie).   Comme   auparavant  nn   homme  fait   rejaillir  le  vin  sur  le 
bouleau.    Après   avoir   contourné   le   bouleau  trois   fois,    les  maîtres 
mangent  ce  qui  a  été  préparé,  le  peuple  mange  le  reste.  Ensuite  après 
avoir  cuit  danf    la  jatte  toute    la  viande,   on  la   met  sur  la  table  en 
bois  de  bouleau.   Sortant  toute   la  viande,  on  hache  de  nouveau  la 
viande  cuite  dans   la  jatte  en  écorce  de  bouleau  et  on  y  met  aussi  le 
pysylak.  Après  avoir  haché  la  viande,  les  maîtres  soulèvent  à  quatre 
1.!   table  et  tournent  de   nouveau   autour  du  bouleau.  Les  personnes 
qui    portent   la    table   marchent  devant  ;   derrière   eux  viennent  les 
personnes  qui  sacrifient  le  vin  et  le  lait,   et  à  côté   d'eux   marche 
l'homme,   qui  bénit.  Bénissant  le  bouleau  et  s"inclinant,  on  le  con- 
tourne :;  fois.  Après  cela  on  donne,  comme  auparavant,  au  peuple  à 
manger  la  viande  hachée.   Ensuite  on  hache  la  viande  qui  se  trouve 
sur  la  table  en  écorce   de  bouleau.  Ayant  coupé  (la  viande)  on  la 
partage  et  la  pose  à  part.  Après  avoir  posé   les  morceaux  à  part,  on 
les  mange.  Ayant  versé  le  vin  dans  une  grande  jatte,  les  maîtres  le 
distribuent  entre    toutes   les   personnes  présentes.  Finissant  à  boire 
le  vin  et  ayant  mangé  toute  la  viande,  on  met  sur  la  table  en  écorce 
de  bouleau  le  reste  en  os  rongés  et  on  envoie  les  enfants  chercher  du 
bois.  Apportant  le  bois  on  le  met  sur  le  feu.  Après  avoir  mis  le  bois 
on  prend  la  table  en  écorce  de  bouleau  avec  les  os  dessus  et  on  la  pose 
sur  le  feu.  C'est  aussi  sur  le  feu  qu'on  jette   les  intestins.  Lorsque  le 
vin  est  bu  et  lorsqu'il   faut  déjà  rentrer,   le  maître  prend  pour  lui- 
même  la  peau  de  l'agneau,  qu'il  avait  tenu,  et  donne  toutes  les  autres 
peaux  à  l'homme,  qui  bénissait.  L'homme   qui  bénissait  prend  à  la 
maison  les  peaux,  qu'il  a  reçues  en  cadeau.  Finissant  à  boire  le  vin, 
ils  s'interrogent  les  uns  les  autres  :  "  Qui  doit  arranger  le  sacrifice, 
l'année  prochaine?  »  Quelqu'un  dit  :  "  Oui,  je  l'arrangerai!  »  L'homme 
qui   sacrifiera  les   agneaux   lui   donne  la  parole  (la  main)   qu'il   ne 
trompera  pas.  Après  cela  on  rentre  à  la  maison.  Lorsqu'on  est  arrivé 
dans  la  tente,  d'où  on  est   parti,   on  donne   les  morceaux  d'étoffe 
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attachés  au  bouleau  à  l'homme,  qui  avait  dit  pendant  qu'on  buvait 
le  vin  :  "  L'année  prochaine  c'est  moi  qui  arrangerai  !  »  L'homme, 
qui  bénissait  le  bouleau,  lui  donne  son  habit  en  drap.  C'est  à  lui 
aussi  qu'on  remet  le  bonnet  (haut)  et  les  rubans. 

On  va  pour  sacrifier  au  mois  de  la  fête  de  St.  Pierre  (Juin),  dans 
le  temps  de  pleine-lune. 

Les  prières  de  bénédiction. 

Quand  on  jette  le  pysylak  et  verse  le  lait  tout  le  monde  dit  : 
"  ter  »  (ciel).  Ensuite  celui  qui  bénit  dit  : 

"  Pour  la  vie,  pour  qu'elle  ne  cesse  pas  !  Pour  l'habitation, 
pour  qu'elle  ne  se  détruise  pas  !  Suivant  l'usage,  commencé 
par  les  anciens,  nous  nous  inclinons  et  nous  nous  soumettons 
avec  nos  têtes  et  les  deux  épaules  !  Que  tout  cela  parvienne 
au  Créateur  Blanc  (saint),  au  Grand  Dieu  !  o  ciel  ! 

Suivant  l'usage,  commencé  par  les  vieillards  (je  m'adresse 
à  toi),  o  riche  bouleau,  qui  a  une  écorce  d'argent  et  des 
feuilles  d'or,  qui  a  une  cime  grumuleuse  à  neuf  ramifications  ! 
Après  t' avoir  sorti  de  la  terre  noire  sans  couper  une  seule 
racine,  et  après  t' avoir  transporté  sur  le  sommet  du  "  taskyl  „ 
blanc,  nous  t'avons  enfoncé  en  terre  et  nous  nous  inclinons 
devant  toi  et  nous  nous  soumettons  à  toi  avec  la  tête  et  avec 
les  deux  épaules  !  Que  cela  s'entende  de  l'autre  côté  du  ciel 
clair  !  Que  tout  cela  soit  communiqué  aux  dieux-créateurs 
blancs  (purs)  !  Ayant  plié  la  jambe  droite  d'un  agneau  blanc 
aux  joues  noires,  ayant  contourné  trois  fois  le  riche  bouleau 
aux  feuilles  d'or,  nous  offrons  la  victime  après  lui  avoir  fait 
sortir  les  intestins  !  Que  notre  sacrifice  parvienne  aux  grands 
dieux  !  O,  ciel  !  „  dit-il.  Le  peuple  prononce  à  haute  voix  "  ter  » 
(ciel),  levant  les  mains  vers  le  ciel. 

Après  cela  le  même  homme  bénit  de  nouveau  : 

"  Pour  l'habitation,  pour  mon  peuple  !  Pour  l'herbe,  pour 
qu'elle  pousse  sur  la  terre  noire  !  Pour  l'herbe,  pour  le  bétail 
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paissant  !  Pour  le  blé  semé  par  les  Russes,  pour  qu'il  croisse  ! 
0  ciel  (nous  t'adorons)  ! 

Tout  le  peuple  crie  de  nouveau,  en  prononçant  -  ter  »  (ciel). 

Cet  homme  continue  à  bénir  : 

"  Pour  que  les  vents  ne  soufflent  pas  sur  la  terre  !  Pour 
que  le  malheur  ne  nous  atteigne  pas  !  Pour  que  l'herbe  pousse 
sur  la  terre  noire  !  Pour  que  du  Roi-ciel  descende  la  pluie 
noire  !  Nous  prions  !  Que  tout  cela  soit  entendu  dans  les 
neuf  cieux  !  Que  tout  cela  soit  entendu  des  9  créateurs, 
habitant  au  dessus  des  9  cieux  î  o  ciel  !  „ 

Pron  nçant  u  ter  »  (ciel)  le  peuple  crie  de  nouveau. 

Il  bénit  de  nouveau  : 

"  Pour  qu'il  y  ait  une  force  qui  ne  meurt  pas  !  Pour  qu'il 
y  ait  une  ampleur  (de  richesse,  de  bonheur)  qui  ne  tarit  pas  ! 
Nous  prions  d'après  l'usage,  commencé  par  les  grands  !  Que 
tout  soit  entendu  par  les  grands  dieux  (kudai)  !  Pour  que 
nous  ayons  des  têtes  blanches  (devenues  grises)  et  des  dents 
d'étalon  (fortes).  Suivant  l'usage,  commencé  par  les  vieillards, 
nous  avons  offert  une  victime  aux  dieux  blancs,  après  lui 
avoir  fait  sortir  les  intestins  sous  le  riche  bouleau  aux  feuilles 
d'or  !  Sous  le  ciel  bleuissant,  sur  la  terre  noire  qui  s'agite, 
du  bout  de  la  terre  noire  jusqu'au  commencement  du  Roi-ciel, 
nous  offrons  la  victime  aux  grands  dieux,  pour  que  les 
vers  rouges  aux  tètes  noires,  créés  par  Dieu,  ne  cessent 
pas  de  vivre  !  Que  notre  sacrifice  parvienne  (aux  dieux)  ! 
O  ciel  !  „ 

Prononçant  "  ter  »,  le  peuple  crie  de  nouveau. 

5.  La  poitrine  (c.-a-d.  l'image)  de  la  peotecteice  ('). 

D'une  verge  jaune  d'osier  on  fait  la  canne  (les  pieds),  mais  la 
u  poitrine  »  elle-même  on  la  fait  en  drap  rouge.  Sa  largeur  et  sa 
longueur  est  de  la  largeur  de  quatre  doigts  (2  verchoks).  On  tord  des 

(1)  385,  p.  409. 
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fils  bigarrés  de  laine  noire  et  blanche  et  on  en  fait  quatre  petites 
tresses,  dont  il  se  trouve  deux  d'un  côté  et  deux  de  l'autre.  La  figure 
(de  u  la  poitrine  »  )  se  fait  en  drap  rouge.  En  haut  il  n'y  a  ni  mouchoir, 
ni  rien  d'autre.  C'est  une  vieille  femme  qui  coud  cette  "  poitrine  », 
une  jeune  femme  ne  la  coud  pas.  Un  homme  quelconque  amène  le 
bois  (le  pied)  de  la  forêt.  —  Toute  l'année  cette  «  poitrine  »  reste 
posée  dans  la  rue.  C'est  l'image  de  la  femme  du  protecteur  (').  Elle 
n'est  jamais  pasée  auprès  de  la  chaumière  (d'un  modèle  russe).  Dans 
la  tente  elle  est  posée  (sur  un  pied)  du  côté  nord.  Cette  «  poitrine  » 
possède  aussi  le  principe  masculin.  On  ne  nourrit  jamais  cette 
"  poitrine  »  (de  la  protectrice)  dans  la  rue  ;  si  on  la  nourrit,  c'est  du 
côté  du  nord  de  la  tente.  On  l'apporte  de  la  me  dans  la  tente  par 
une  ouverture,  faite  au-dessus  du  poteau  supérieur  de  la  porte.  Un 
homme  n'ose  pas  tenir  dan.--  ses  mains  cette  u  poitrine  ».  S'il  faut  la 
porter  dans  la  tente,  c'est  une  femme  qui  la  porte.  Après  l'avoir 
apportée,  on  la  pose  du  coté  nord  de  la  tente,  en  mettant  sous  son 
pied  une  peau  d'agneau  blanc.  L'ne  vieille  femme,  connaissant  les 
prières  de  chaman,  prépare  le  salamat  (un  gruau  de  farine)  et  en 
nourrit  la  protectrice.  Puisant  le  beurre  (l'huile?)  du  gruau  avec  une 
cuillère,  elle  le  verse  sur  la  figure.  Après  chaque  cuillère  la  même 
vieille  femme  fait  du  bruit  avec  des  clefs  et  toutes  les  maîtresses  de 
la  tente  s'inclinent,  mais  les  hommes  ne  le  font  pas.  Quand  tout  le 
monde  s'incline,  la  vieille  femme  s'incline  aussi  ;  en  s'inclinant,  elle 
chuchotte  quelque  chose.  Son  chuchotement  n'est  pas  bien  perceptible 
aux  gens.  Après  avoir  donné  à  manger  trois  fois  avec  la  cuillère  et 
après  avoir  fait  trois  fois  du  bruit  avec  les  clefs,  elle  cesse.  Le  salamat 
est  posé  devant  l'image  de  la  protectrice  sur  la  peau  d'un  agneau 
blanc.  Lorsque  l'adoration  est  finie,  le  salamat  reste  là  dans  une 
jatte  pendant  quelque  temps  ;  puis  les  femmes  le  prennent  et  le 
mangent.  Les  hommes  ne  mangent  pas  le  salamat  dans  la  jatte,  mais 
ils  en  mangent  les  restes  dans  la  marmite.  —  Quand  il  faut  porter 
l'image  dans  la  tente,  on  porte  d'abord  le  pied,  puis  la  tète.  Cette 
image  n'a  pas  deux  pieds,  mais  elle  en  a  un.  —  Après  l'avoir  nourrie 
ou  la  porte  dehors  par  la  même  ouverture,  d'abord  le  pied,  ensuite 
la  tète  (la  figure) 

(1)  Voir  le  n°  suivant. 

—  18  — 


ORIENTALIA  255 

6.  La  poiteine  bu  pkotecteue  (') 

C'est  la  même  vieille  femme  qui  fait  l'image  du  mari  de  la  protec- 
trice. Cette  image  {tôs  "  poitrine  »)  n'est  pas  posée  dans  la  rue.  La 
longueur  (du  pied)  est  de  2  quarts,  et  la  longueur  et  la  largeur  sont 
de  4  verchoks  carrés  (2  verchoks  chacune).  Le  bois  est  le  même  osier 
jaune.  Cette  poitrine  a  deux  tresses.  Les  tresses  sont  faites  de  laine 
blanche  et  jaune  tordues  ensemble.  L'endroit,  où  l'on  pose  l'image 
(c.-à-d.  u  la  poitrine  »)  du  protecteur,  est  le  même,  du  côté  nord. 
Elle  y  reste  toujours.  Quelques  personnes  la  mettent  dans  un  sac  en 
cuir,  posé  du  côté  nord  de  la  tente.  On  l'en  sort,  quand  il  faut  la 
nourrir.  Si  on  la  nourrit,  la  nourriture  est  :  du  gruau  d'orge,  de  la 
graisse  de  mouton  et  des  arêtes  de  poisson.  On  ne  met  pas  une  peau 
d'un  agneau  blanc  au-dessous.  Mettant  du  feu  dans  un  pot,  on  met 
par  dessus  le  feu  la  nourriture  du  protecteur,  et  Ton  pose  le  pot 
devant  lui.  Les  femmes  s'inclinent  devant  lui,  mais  les  hommes  ne 
s'inclinent  pas.  La  ceinture  du  protecteur  est  un  ruban  en  toile  de 
coton  chinoise.  Quand  il  est  temps  de  le  nourrir,  la  vieille  femme 
le  détache  du  mur.  Tenant  l'image  de  la  main  droite,  elle  frappe 
avec  cette  ceinture  la  maîtresse  de  la  tente  par  devant.  Ainsi  elle 
frappe  trois  fuis.  Une  fois  elle  frappe  avec  la  ceinture  en  toile  de 
coton  chinoise  la  maîtresse  de  la  tente,  une  fois  —  l'image.  Elle 
frappe  aussi  trois  fois  l'image  du  protecteur.  On  ne  peut  pas  entendre 
ses  chuchotements  pendant  les  trois  coups.  S'inclinant  trois  fois  et 
frappant  trois  fois,  on  finit  la  cérémonie.  La  vieille  femme  ne  donne 
pas  à  manger  avec  la  cuillère,  mais  elle  brandit  la  fumée  une  fois 
vers  l'image  du  protecteur,  l'autre  fois  vers  les  femmes  qui  s'inclinent. 
Après  avoir  terminé  la  cérémonie  de  l'adoration,  on  attache  la  cein- 
ture à  l'ancienne  place.  (V  qui  a  été  mis  dans  le  feu,  reste  devant 
l'image  aussi  longtemps  que  cela  ne  brûle  entièrement.  On  ne  donne 
le  met  brûlant  ni  à  sentir,  ni  à  manger,  ni  aux  chiens,  ni  aux  \  ouïes. 
On  jette  les  cendres  sur  le  feu  du  côté  de  l'est. 

On  fait  ces  deux  images  pour  que  ni  le  bétail,  ni 
les  gens  ne  tombent  malades.  Si  un  homme  touche  de  ses 
mains  l'une  des  images,  il  gagnera  une  maladie  intérieure.  Ni  les 
Sagaï,  ni  les  Koïbals  n'ont  de  telles  images.  On  les   trouve  chez  les 

(1)  N°  386.  p.  410. 
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Katchintzes.  Parmi  les  Katchintzes  on  trouve  ces  2  images  (lit, 
u  poitrines  »)  chez  les  os  "  Purut  »  et  chez  d'autres.  Ces  images 
sont  les  portraits  des  démons  (Aïna).  Celui  qui  s'incline 
devant  eux,  s'incline  devant  les  démons.  Les  femmes  s'inclinent 
devant  eux  —  assises  et  laissant  les  mains  libres.  Les  petits  enfants, 
garçons  et  fillettes,  s'inclinent  aussi  devant  eux  ;  les  hommes  seuls 
ne  s'inclinent  pas. 

De  plus  il  existe  encore  l'image  ("  la  poitrine  »  tôs)  du  lièvre.  La 
cérémonie  de  son  adoration  est  longue  et  particulière.  C'est  aussi  les 
Katchintzes,  qui  ont  cette  image,  mais  ici  (')  elle  n'existe  pas.  On 
estime  «  la  poitrine  »  du  lièvre  parce  qu'elle  guérit  des  maux  des 
reins  et  des  flancs.  Ce  sont  les  hommes  qui  consacrent  cette  image. 
Elle  n'est  pas  posée  dans  la  tente,  mais  dans  le  bois  loin  de  l'oulous. 
Les  habitants  de  la  steppe  la  suspendent  à  la  haie  d'une  prairie.  C'est 
un  tcltilbcgtclii,  c'est  à  dire  un  homme,  qui  sait  agiter  l'éventail  de 
eh  aman,  qui  fait  fonction  de  chaman  en  s'inclinant  devant  l'image. 

* 

1.  (*)  Le  tôs  blanc  (c.-à-d.  «  la  poitrine  »  du  protecteur)  est  nourri 
au  printemps  et  en  automne  :  on  le  nourrit  en  le  portant  au  sud  de 
l'oulous.  Au  printemps  on  le  nourrit,  dès  que  les  oiseaux  sont  revenus  ; 
en  automne  —  quand  les  fouilles  sont  devenues  jaunes  et  les  oiseaux 
rentrés  dans  la  terre  (contrée)  du  roi.  Après  avoir  enfoncé  dans  la 
terre  un  arbre  en  forme  de  fourche,  on  y  attache  entre  les  fourches 
"  la  poitrine  »  du  lièvre  (kozan  tôs).  Ce  n'est  qu'un  bouleau  qui  peut 
être  un  tel  arbre  en  forme  de  fourche.  Avant  la  cérémonie  de  l'éven- 
tation  et  après,  on  boit  du  vin  auprès  du  tôs.  L'homme  (tchilbegtchi) 
qui  agite  l'éventail  frotte  contre  le  tôs  la  jambe  droite,  la  côte  droite, 
la  queue  et  les  rognons  (de  l'animal  abattu)  et  les  pose  sur  le  feu, 
sans  en  manger  ;  ce  sont  les  maîtres  qui  mangent  le  reste.  On  rem- 
porte dans  la  maison  du  maître  la  graisse  du  ventre  et  l'os  de  la 
malléole,  et  on  les  met  dans  une  boîte.  Après  quelque  temps,  deux 
ans  environ,  on  les  jette  dehors.  Là,  où  se  passe  la  cérémonie  de 
l'éventation,  il  n'y  a  point  de  chiens  :  nous  chassons  les  chiens.  Les 
femmes,  belles-filles  et  belles-sœurs,  s'éloignent  el  s'asseyent  au  loin. 

(1)  Dans  l'oulous  d'Archip  Tschertyko'W  sur  lu  rive  gauche  <!»■  l'Abakan,  entre 
les  petites  rivières  Asqys  et  Qamyâta. 

(2)  No  576.  p.  505. 

—  20  -• 


ORIENT  ALIA  257 

Les  femmes  se  couvrant  et  s'habillant  de  quelque  chose  de  rouge 
s'asseyent  à  l'écart.  L'homme  qui  tient  à  la  main  un  éventail  et  qui 
l'agite  ne  s'approche  pas  d'elles  (c.-à-d.  des  femmes).  Quand  par 
plaisanterie  il  veut  s'approcher  d'elles,  elles  s'enfuient  en  disant 
seulement  :  "  Ne  t'approche  pas,  ne  t'approche  pas  !  »  Les  femmes 
ne  boivent  pas  non  plus  dans  la  tasse,  de  laquelle  on  jettait  le  vin 
(sur  le  tôs).  Elles  ne  boivent  pas  non  plus  l'autre  vin.  Elles  ont  leur 
propre  vin  à  part.  Elles  ont  aussi  des  tasses  à  part. 

2.  Ce  ne  sont  que  les  parents,  qui  viennent  adorer  le  tôs  blanc  : 
seulement  les  personnes  du  même  os  viennent  l'adorer.  Chaque  per- 
sonne a  son  vin.  Pour  offrir  un  sacrifice  nous  abattons  un  agneau  blanc, 
blanc  avec  des  joues  jaunes.  Nous  le  tuons  en  lui  faisant  sortir  les 
intestins  ;  un  homme  tient  la  tête  et  la  jambe  de  devant  ;  l'homme, 
qui  doit  faire  sortir  les  intestins  coupe  le  ventre  de  l'animal  vivant 
encore,  en  mettant  les  pieds  sur  ses  jambes  de  derrière.  Il  coupe  les 
parties  qui  relient  les  poumons  et  le  cœur.  Ensuite  on  ôte  la  peau. 
Après  avoir  ôté  la  peau  on  prend  le  sang.  Avec  une  hache  on  creuse 
un  âtre.  Là  on  pose  une  marmite  sur  le  feu.  Là  aussi  on  nettoie  les 
intestins  ;  là  (c.-à-d.  auprès  du  feu)  on  verse  le  sang  dans  les  intestins. 
On  jette  la  viande  dans  la  marmite  et  on  la  cuit.  A  une  autre  place 
on  a  coupé  un  bouleau  et  on  l'a  apporté  ici.  De  ce  bouleau  on  a  coupé 
quatres  branches  en  forme  de  fourches.  A  l'aide  des  feuilles  on  réunit 
deux  branches  ensemble.  Pour  faire  une  table  on  pose  des  traverses 
sur  les  quatre  branches  en  forme  de  fourches.  Quand  la  nourriture 
est  cuite,  on  la  sort.  On  coupe  la  viande  qu'on  ne  peut  pas  manger  : 
la  poitrine,  la  jambe  droite  de  devant,  la  partie  droite  de  la  queue, 
le   rognon  droit,   la  jambe  droite    (de  derrière  ?),   la   côte    droite. 
L'homme  qui  agite  l'éventail   suspend  les  parties,  qu'on  ne  mange 
pas,  sur  ce  bouleau  à  de  différents  endroits,  ensuite  il  commence 
lui-même  à  asperger  avec  le  vin.  Avec  ces  parties  non  mangeables 
il  frotte  le  tôs  blanc  ;  ensuite  il  les  met  sur  le  feu.  On  boit  le  vin. 
On  apporte  toute  une  lcotchma  blanche  et  l'étend  devant  le  bouleau 
(c.-à-d.  du  côté  de  l'ouest).  On  tourne  la  figure  du  tôs  d'abord  vers 
le  feu  et  on  le  laisse  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  côte  soit  brûlée  ;  le  feu 
se  trouve  du  côté  gauche  du  bouleau.  Quand  la  côte  est  brûlée  et 
quand  toutes  les  parties  non-mangeables  sont  aussi  brûlées,  l'homme 
qui  agite  l'éventail  tourne  la  figure  du  tôs  vers  le  lever  du  soleil  et 
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dit  :  "  Rentre  dans  ta  tente  d'hiver  !  entre  dans  ta  tente  d'hiver  !  » 
Celui  qui  agite  l'éventail  a  sur  la  tête  un  bonnet  haut.  Ce  bonnet  est 
orné  de  boutons  en  nacre.  Il  n'a  pas  d'autres  habits.  Après  qu'on  a 
tourné  le  tôs,  l'homme  qui  agite  l'éventail  commence  son  travail.  Il 
n'évente  pas  avant  que  toutes  les  parties  non-mangeables  ne  soient 
brûlées,  et  qu'il  n'ait  mangé  à  sa  faim.  Il  évente  les  femmes  par 
derrière,  ayant  mis  le  bonnet  orné  de  boutons  en  nacre.  Des  deux 
éventails  —  l'un  est  blanc,  l'autre  rouge.  Quand  la  cérémonie  de 
l'éventation  est  terminée,  le  peuple  se  réunit  dans  la  même  tente,  d'où 
il  est  sorti.  Après  être  venu  et  avoir  bu  du  vin,  le  peuple  se  disperse. 
A  l'homme  qui  agitait  l'éventail  on  ne  donne  que  la  peau  (de  l'animal 
sacrifié)  et  une  jambe  du  côté  gauche.  Dans  les  deux  cas  il  produit  la 
cérémonie  de  l'éventation  à  midi.  Tour  faire  cette  cérémonie  avec  le 
tôs  blanc,  on  ne  va  pas  sur  la  montagne. 

7.  L'enterrement  d'ttn  chaman  ('). 

S'il  meurt  un  chaman,  on  ne  le  garde  à  la  maison  qu'une  seule 
nuit.  Pendant  ce  temps  on  prépare  beaucoup  de  nourriture  (c.-à-d. 
de  la  viande),  on  boit  de  l'eau  de  vie  et  on  mange  de  la  nourriture  ; 
tous  les  parents  s'y  assemblent.  Ou  fait  le  cercueil  en  bois  de  mélèze 
ou  de  pin.  Dans  les  anciens  temps  on  faisait  4  piliers  en  bois,  on 
reliait  les  piliers  par  des  traverses  et  en  haut  on  posait  le  cercueil  ; 
c'est  ainsi  qu'on  pose  les  personnes  importantes  encore  maintenant. 
Si  le  chaman  était  une  femme,  ce  sont  les  femmes  qui  le  lavent  :  si 
c'était  un  homme,  il  est  lavé  par  des  hommes.  On  brûle  la  planche, 
sur  laquelle  on  a  lavé  le  cadavre  du  chaman,  dans  la  rue  devant  la 
porte.  Nous  faisons  le  cercueil  le  même  jour,  si  le  chaman  est  mort 
le  matin.  Tout  le  peuple,  qui  s'est  réuni  pour  le  festin  de  mort,  aide 
à  faire  le  cercueil.  Aussi  longtemps  qu'on  ne  met  pas  le  chaman  dans 
le  cercueil,  tous  mettent  de  côté  leurs  haches.  Quand  il  faut  le  mettre 
dans  le  cercueil,  on  reprend  les  haches.  Un  homme  monté  sur  un 
cheval  conduit  le  cercueil  attaché  par  des  cordes  sur  un  char  ou  sur 
un  traîneau  ;  tous  les  autres  le  suivent  à  pied.  On  ne  donne  rien  à  ceux 
qui  ont  fait  le  cercueil,  mais  on  arrange  un  festin  pendant  lequel  on 
offre  l'eau  de  vie. 

(1)  N»  40,  p.  559. 
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Si  la  personne  morte  est  une  femme,  nous  la  posons  du  côté  gauche 
du  feu  (c.-à-d.  dans  la  partie  du  nord  de  la  tente).  Si  c'est  un  homme 
on  le  met  du  côté  droit.  Nous  mettons  le  mort  dans  le  cercueil  tout 
de  suite  (dès  que  le  cercueil  est  prêt)  sans  nous  attarder.  Nous  le 
posons  avec  les  pieds  vers  la  porte  (c.-à-d.  vers  l'est).  Nous  le  trans- 
portons de  la  tente  avec  la  tête  en  avant.  S'il  y  a  beaucoup  d'hommes 
ce  sont  les  hommes  qui  mettent  le  mort  dans  le  cercueil  ;  s'il  y  a 
beaucoup  de  femmes  (et  peu  d'hommes),  les  femmes  aident  aussi 
à  le  mettre  dans  le  cercueil.  Nous  mettons  sous  le  cadavre  d'un 
chaman  ou  d'une  personne  simple  une  étoffe  blanche  quelconque  ; 
avec  la  même  étoffe  blanche  nous  couvrons  le  cadavre.  Des  hommes, 
s'il  y  en  a  beaucoup,  le  portent  dans  la  rue  ;  s'il  y  en  a  peu,  ce  sont 
des  femmes  qui  le  portent.  Avant  de  le  porter  daus  la  rue,  un  chaman 
quelconque  brise  le  tambourin  du  chaman  mort  et  bat  trois  fois  du 
maillet  (contre  le  tambourin);  ensuite  après  avoir  brisé  le  tambourin 
et  déchiré  les  rubans  du  maillet,  il  dit  au  peuple  rassemblé  :  u  La 
mort  est  venue  vers  lui  et  il  est  mort  !  »  Le  même  chaman  porte 
dans  la  rue  le  tambourin  brisé  et  le  maillet,  et  il  les  porte  en  allant 
à  pied  jusqu'au  tombeau,  tout  le  peuple  va  à  pied  aussi.  Après  avoir 
brisé  le  tambourin,  nous  allumons  devant  les  saiuies  images  un  cierge 
à  Dieu  (c.-à-d.  d'église),  si  nous  en  avons,  et  nous  ne  couvrons  pas 
les  images  pendant  qu'ils  exercent  le  chamanisme.  Chez  le  peuple 
Beltire  les  femmes  ne  vont  pas  au  cimetière  pour  enterrer  les  morts, 
mais  chez  notre  peuple  ce  n'est  que  le  chaman  que  les  femmes  ne 
vont  pas  enterrer;  par  contre  hommes  ainsi  que  femmes  vont  enterrer 
une  personne  simple  (ordinaire).  Les  cimetières  ne  sont  pas  situés  près 
des  habitations,  ils  sont  situés  à  une  distance  d'au  moins  une  verste. 
La  place  pour  l'enterrement  du  mort  (c.-à-d.  la  tombe)  est  creusée 
de  2-3  archines  de  profondeur.  L  n  homme  monté  sur  un  cheval  amène 
(au  cimetière)  le  chaman  mort  ou  le  mort  ordinaire,  en  hiver  sur  un 
traîneau,  en  été  sur  un  char.  On  transporte  le  mort  de  façon  qu'il 
soit  couché  avec  la  tête  vers  le  cheval.  Nous  le  plongeons  dans  la 
terre  à  l'aide  de  cordes.  Nous  posons  (dans  la  tombe)  une  personne 
baptisée  avec  la  tête  vers  l'est,  et  une  personne  non  baptisée  avec 
la  tête  vers  l'ouest.  La  coutume  d'un  tel  enterrement  d'une  personne 
non  baptisée  nous  a  été  transmise  par  nos  ancêtres.  Nous  enterrons 
une  femme-chaman  de  la  même  façon.  Quelqu'un  suspend  le  tambou- 
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rin  brisé  et  le  maillet  à  un  bouleau  voisin.  On  met  à  l'intérieur  Je 
la  tombe,  à  côté  du  chaman  enterré,  comme  provision,  une  partie 
de  la  viande  de  l'animal  abattu  (pour  le  repas  de  mort)  ;  si  le  chaman 
buvait  l'eau  de  vie  nous  y  posons  aussi  une  bouteille  d'eau  de  vie  ; 
on  y  met  aussi  des  œufs,  s'il  y  a  des  "  kalatchs  »  (sorte  de  pain  blanc), 
on  y  met  aussi  des  »  kalatchs  ».  On  suspend  le  costume  de  chaman 
à  côté  du  tambourin  et  du  maillet.  Si  les  habits  du  mort  sont  vieux, 
on  les  laisse  sur  lui  ;  ce  sont  les  gens  de  la  famille  qui  gardent  les 
habits  neufs.  Les  gens  de  la  famille  déchirent  la  chemise  eu  petits 
morceaux  et  gardent  les  boutons  ;  ils  ne  pren:  ont  ni  le  bonnet  ni  la 
chaussure.  Dans  les  anciens  temps  on  y  mettait  aussi  le  briquet  et 
de  l'argent.  Si  le  mort  n'avait  point  de  famille  on  ne  lui  prend  rien  ; 
après  avoir  déchiré  la  chemise,  on  défait  les  boutons  et  on  les  met 
aussi  dans  le  cercueil.  Si  le  mort  a  des  parents  (de  la  famille),  ils 
prennent  la  selle  du  cheval  qu'il  montait  ;  s'il  n'y  a  pas  de  parents 
on  pose  la  selle  dans  la  tombe  auprès  du  cercueil.  Les  parents  pren- 
nent le  cheval  que  le  mort  montait  :  s'il  n'y  a  point  de  parent-, 
c'est  un  étranger  qui  le  prend  et  qui  doit  pour  cela  arranger,  à  ses 
frais,  le  repas  de  mort  pour  le  chaman  défunt.  Si  le  chaman  était 
baptisé,  on  met  auprès  de  la  tombe  une  croix  en  bois.  Notre  peuple 
tatare  n'a  pas  d'enclos  autour  des  cimetières.  Apres  avoir  enterré 
le  mort,  nous  buvons  de  l'eau  de  vie  et  nous  mangeons  de  la  nourri- 
ture. On  prépare  la  nourriture  et  l'eau  de  vie  dans  la  tente  avant 
(la  rentrée  des  gens  du  cimitière).  En  hiver  et  en  été  nous  mettons 
du  feu  du  côté  droit  de  la  tombe  du  mort,  plus  près  de  sa  tète.  Nous 
jetons  les  os  dans  le  feu.  Avant  de  boire  l'eau  de  vie,  nous  en  versons 
trois  fois  dans  le  feu,  en  tenant  la  tasse  pei  chée  sur  le  côté  ;  nous 
coupons  toute  une  j  oignée  de  viande  et  nous  jetons  tout  dans  le  feu. 
Si  on  en  jette  ainsi  dans  le  feu,  l'esprit  du  feu  remettra  au  mort  la 
viande  et  l'eau  de  vie.  Après  avoir  enterré  le  mort  tout  le  monde 
contourne  trois  fois  le  tombeau  suivant  le  cours  du  soleil,  et  après 
avoir  dit  :  "  Il  (c.-à-d.  le  mort)  s'est  en  allé  dans  le  monde  véritable, 
—  rentrons  maintenant  vers  notre  peuple  !  »  On  rentre  chez  soi. 
Avant  de  descendre  le  cercueil  dans  la  tombe  la  femme,  si  c'esl  le 
mari  qui  est  mort,  ou  le  mari  si  c'est  la  femme,  ou  un  parent,  si 
c'est  le  fils  qui  est  mort  amène  le  cheval  (que  le  mort  montait),  bat 
trois   fois  avec  sa   bride   le   cercueil  du   côté  droit  et  dit  :  •'  Va  dans 
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le  monde  véritable,  et  dous  reviendrons  vers  Dieu  !  »  Le  cheval  avec 
lequel  on  a  amené  le  mort  est  son  propre  cheval,  qu'il  montait  ici. 
Celui  qui  est  venu  en  montant  ce  cheval,  le  monte  aussi  en  rentrant. 
En  s'approchant  de  l'habitation,  on  jette  dans  le  champ  le  traîneau 
et  le  char  ;  après  un  mois  le  propriétaire  va  les  chercher  et  les  ramène 
chez  lui  avec  le  même  cheval  ;  le  traîneau,  le  char,  les  bêches  et  les 
haches  restent  là  dans  le  champ  à  peu  près  un  mois.  Ce  traîneau  et 
ce  char,  abandonnés  dans  le  champ,  sont  tournés  avec  leur  partie  de 
devant  dans  la  direction  du  cimetière. 

8.  Interprétation  des  rêves  ('). 

1.  Si  on  voit  en  rêve  un  mort,  il  tombera  de  la  neige. 

2.  Si  l'on  voit  en  rêve  un  homme  nu,  il  viendra  une  visite. 

3.  Vers  un  homme,  qui  voit  en  rêve  un  prêtre,  il  vient  un  démon, 
ou  un  boni  nie  meurt. 

4.  Si  on  rêve  qu'il  pleut,  des  larmes  couleront. 

5.  Si  on  rêve  qu'on  puise  de  l'eau  avec  un  seau,  ou  si  Ton  se  promène 
dans  l'eau,  cela  signifie  une  douleur. 

6.  Si  l'on  voit  en  rêve  le  labourage  d'un  champ,  il  meurt  un  homme. 

7.  Si  l'on  voit  en  rêve  la  lune,  il  meurt  un  homme. 

8.  Si  Ton  voit  eu  rêve  le  soleil,  il  meurt  une  femme. 

9.  Si  Ton  voit  en  rêve  un  grand  arbre,  il  meurt  un  homme  grand. 

10.  Si  Ton  voit  en  rêve  un  petit  arbre,  il  meurt  un  enfaut. 

11.  Si  Ton  voit  en  rêve  des  monnaies  en  cuivre,  cela  signifie  des 
larmes. 

12.  Si  Ton  voit  en  rêve  des  monnaies   d'argent,   cela  signifie  du 
bonheur  (du  succès). 

13.  Si  l'on  voit  des  monnaies  d'or,  cela  signifie  aussi  du  bonheur. 

14.  Le  feu,  vu  en  rêve,  présage  la  gale  des  enfants. 

15.  Faucher  du  foin  en  rêve,  signifie  une  douleur. 

16.  Si  Ton  voit  en  rêve  une  église,  cela  siguifie  aussi  une  douleur. 

17.  Si  en  rêve  on  prie  Dieu,  il  mourra  un  homme. 

18.  Si  en  rêve  on  peigne  la  tête,  il  meurt  un  homme. 

19.  Si  Ton  voit  en  rêve  un  loup,  il  viendra  le  diable. 

(1)  N"s  457  et  ss.,  p.  462. 
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20.  Si  l'on  voit  un  chat,  cela  signifie  aussi  que  le  diable  viendra. 

21.  Si  une  femme  enceinte  trouve  en  rêve  un  couteau,  cela  signifie 
qu'il  naîtra  un  garçon. 

22.  Si  l'on  voit  en  rêve  un  Russe,  cela  signifie  qu'il  viendra  un 
esprit  de  montagne. 

23.  Si  en  rêve  on  voit  une  maison,  cela  signifie  qu'on  entre  dans 
l'intérieur  de  la  maison  d'un  esprit  de  montagne. 

24.  La  nage  dans  l'eau  coulante  est  un  bon  présage. 

25.  Si  l'on  tue  quelqu'un  en  rêve,  on  tue  le  diable. 

26.  Si  en  rêve  on  donne  une  bague,  cela  signifie,  qu'on  donne  son 
bonheur  à  un  autre  ;  si  l'on  reçoit  une  bague,  on  reçoit  le  bonheur 
d'un  autre. 

27.  Si  l'on  voit  en  rêve  un  berceau,  l'enfant  aura  un  ange  gardien, 
qui  sera  bon. 

28.  Si  l'on  rêve,  qu'un  pot  en  fonte  se  brise,  on  mettra  au  monde 
un  enfant. 

29.  Si  l'on  rêve,  qu'on  cuit  la  viande  de  cheval,  un  homme  mourra. 

30.  Si  l'on  rêve  qu'on  boit  du  vin  de  taverne,  il  mourra  aussi  un 
homme. 

31.  Si  en  rêve  on  mange  de  l'oignon,  cela  présage  de  la  douleur  et 
quelquefois  la  mort  d'une  personne. 

32.  Recevoir  en  rêve  des  bouHes  d'oreilles  signifie  du  bonheur, 
donner  à  quelqu'un  des  boucles  d'oreilles,  signifie  donner  son  bonheur. 

33.  Si  l'on  rêve  qu'on  donne  de  l'argent  en  papier,  cola  signifie, 
qu'on  donne  sou  bonheur  ;  recevoir  de  l'argent  en  papier,  signifie  — 
recevoir  le  bonheur. 

34.  Si  l'on  voit  eu  rêve  une  pie,  cela  signifie  que  le  diable  viendra. 

35.  Si  l'on  voit  en  rêve  un  enfant  nu,  le  diable  viendra. 

36.  Si  l'on  rêve,  qu'on  apporte  dans  la  tente  un  bouleau,  cela 
présage  la  naissance  d'un  enfant. 

37.  Si  en  rêve  on  saisit  un  oiseau,  cela  signifie  du  bonheur. 

38.  Si  Ton  voit  en  rêve  une  corneille,  cela  veut  dire,  qu'il  viendra 
un  chaman,  pour  manger  un  homme  ;  si  l'on  lire  sur  un  corbeau  et 
le  tue  —  un  chaman  mourra. 

39.  Si  l'on  voit  en  rêve,  qu'il  vient  un  ours,  un  homme  tombera 
malade. 

40.  Si  quelqu'un  sera  mordu  en  rêve  par  un  chien,  il  tombera 
malade. 
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41.  Si  l'on  rêve  qu'on  tue  un  chien,  cela  signifie  qu'on  tue  le  diable. 

42.  Si  en  rêve  on  creuse  la  terre,  cela  veut  aussi  dire  que  quelqu'un 
mourra. 

43.  Si  l'on  voit  en  rêve  un  cercueil,  un  homme  mourra. 

44.  Si  quelqu'un  vole  (fliegen)  en  rêve,  il  aura  une  longue  vie. 

45.  Il  mourra  un  homme,  si  l'on  abat  en  rêve  un  peuplier  (chez 
«  l'os  "  Tourau)  un  saule  jaune  (chez  «  l'os  »  Kobïi)  ou  un  mélèze 
(chez  la  tribu  des  Beltires). 

46.  Si  l'on  coupe  en  rêve  avec  des  ciseaux,  cela  signifie  qu'on 
coupe  en  deux  son  bonheur. 

47.  Si  Ton  rêve,  qu'on  donne  sa  vache  à  traire  à  d'autres,  le  bétail 
rencontrera  un  loup. 

48.  Si  en  rêve  on  mange  des  grappes  de  merisier,  des  groseilles 
noires,  des  pommes  de  terre,  cela  signifie  qu'on  rencontrera  une 
contagion  (épidémie). 

49.  Si  en  rêve  on  prend  chez  quelqu'un  du  pain  de  seigle,  cela 
présage  la  douleur. 

50.  Si  en  rêve  on  prend  chez  quelqu'un  de  l'orge,  c'est  un  présage 
d'une  bonne  nouvelle. 

51.  Si  en  rêve  on  entend  des  paroles  divines  (de  l'Ecriture  Sainte), 
cela  signifie,  qu'on  rencontrera  un  esprit  de  montagne. 

52.  Si  en  rêve  on  voit  un  chaman  qui  exerce  le  chamanisme,  cela 
signifie  qu'un  diable  viendra. 

53.  Si  en  rêve  on  voit  dans  la  steppe  une  meule  de  foin,  cela 
signifie  qu'on  verra  les  os  d'une  personne  (d'un  défunt). 

54.  Si  en  rêve  on  voit  un  poêle,  un  homme  (une  personne)  mourra. 

55.  Si  un  homme  va  en  amont  d'une  rivière,  son  bonheur  ne 
reviendra  pas. 

56.  S'il  va  en  aval  d'unf  rivière,  son  bonheur  reviendra. 

57.  Si  en  rêve  on  voit  le  soleil,  qui  se  couche  derrière  le  sommet 
d'une  montagne,  cela  signifie  qu'on  va  bientôt  mourir. 

58.  Si  on  voit  le  soleil  à  midi,  cela  signifie  que  la  personne 
(l'homme)  vivra  encore. 

59.  Si  en  rêve  les  yeux  s'affaiblissent,  cela  signifie  que  l'homme 
(la  personne)  mourra. 

60.  Si  on  rêve,   qu'on  se  pare,   en   mettant  un  nouvel  habit,  cela 

signifie   que   l'homme   (la    personne)    mourra    ou    qu'il    arrivera    un 

malheur. 
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61.  Si  l'on  rêve,  qu'une  jeune  fille,  voulant  aller  faire  une  visite, 
ne  peut  pas  se  parer,  cela  signifie  que  cette  personne  vivra  heureuse 

62.  Si  deux  personnes  courent  à  qui  mieux  mieux,  c'est  celle  qui 
devance  l'autre,  qui  mourra  d'abord. 

63.  Si  en  rêve  on  tue  des  poissons,  cela  signifie  qu'il  tombera  de 
la  neige. 

64.  Si  en  rêve  on  a  un  enfant,  un  enfant  mourra. 

65.  Si  en  rêve  on  guérit  un  homme  malade,  cet  homme  ne  guérira 
pas. 

66.  Si  l'on  voit  en  rêve  un  serpent  ou  une  grenouille,  cela  veut 
dire,  qu'il  faut  renouveler  la  consécration  des  brebis. 

67.  Si  en  rêve  le  mari  vous  attrape,  cela  signifie  qu'on  sera  attrapée 
par  le  diable. 

68.  Si  en  rêve  on  entre  dans  un  "  alatehyk  »  (une  tente  conique), 
cela  présage  une  mort  proche. 

69.  Si  en  rêve  le  vent  détruit  la  tente  d'une  personne,  cette  per- 
sonne mourra. 

70.  Si  l'on  rêve,  que  parmi  le  bétail  une  bonne  bête  meurt,  un 
homme  bon  mourra. 

71.  Si  Ton  rêve  que  des  chaussures  sont  emportées  par  l'eau,  leur 
possesseur  perdra  son  bonheur. 

72.  Si  en  rêve  on  voit  une  femme  avec  de  grosses  tresses,  il  viendra 
le  diable,  qui  étrangle  les  gens. 

73.  Si  l'on  rêve  qu'on  mange  avec  un  mort,   cela   signifie   qu'on 
mourra . 

74.  Si  en  rêve  on  se  querelle  avec  des  gens,  le  diable  viendra. 

75.  Si  en  rêve  on  voit  une  poule  et  des  œufs,  cela  signifie  aussi 
que  le  diable  viendra. 

76.  Si  une  femme  voit  en  rêve  que  son  mari  est  mort,  cela  signifie 
que  le  diable  viendra  vers  elle. 

77.  Si  en  rêve  il  se  rassemble  des  juges,    cela  signifie    que    les 
diables  se  rassemblent  avant  la  mort  d'une  personne  (d'un  homme). 

78.  (')  Si  l'on  voit  en  rêve  un  ours,  cela  signifie  qu'on  verra  un 
fonctionnaire  ou  un  homme  de  loi. 

79.  Si  Ton  voit  en  rêve  une  noce,  il  mourra  un  homme  quelconque 
et  il  se  réunira  beaucoup  de  monde  pour  l'enterrement, 

(1)  Nos  98  et  ss.,  p.  592. 
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80.  Voir  en  rêve  un  mort  signifie  tuer  un  ours  dans  la  "  taïga  »  ; 
voir  une  femme  morte  signifie  tuer  une  ourse,  voir  un  homme  mort 
signifie  tuer  un  ours. 

81.  Si  Ton  voit  en  rêve  un  Russe,  cela  signifie  qu'on  aura  la  fièvre. 

82.  Si  Ton  voit  en  rêve  un  serpent,  un  lézard,  une  grenouille,  un 
brochet  ou  une  lotte,  on  tombera  malade;  pour  que  cela  n'arrive  pas, 
il  faut  offrir  un  sacrifice  au  protecteur  des  moutons. 

83.  Celui  qui  sera  mordu  en  rêve  par  un  chien,  aura  des  ennuis 
causés  par  le  diable  ;  si  on  tue  un  chien,  on  De  tombera  pas  malade. 

84.  Si  en  rêve  on  voit  une  image  sainte  ou  une  église,  tout  ira  bien. 

85.  Si  en  rêve  on  voit  un  chaman  ou  un  prêtre,  les  choses  n'iront 
jamais  bien. 

86.  Une  personne,  qui  a  chanté  <jn  rêve  des  chansons,  sera  comblée 
de  douleur. 

87.  Une  personne,  qui  a  pleuré  <jt  sangloté  en  rêve,  se  réjouira. 

9.  Les  images  sue  le  tambourin  ('). 

La  partie  d'en  haut  (du  côté  extérieur)  est  séparée  de  la  partie 
d'en  bas  par  une  image  de  fils  de  soie  noire  (c.-à-d.  par  l'image  de 
la  voie  lactée).  Dans  la  partie  d'en  haut  il  y  a  7  étoiles,  en  plus 
l'étoile  Vénus,  un  soleil  et  une  lune.  Il  y  a  là  deux  beaux  (riches) 
bouleaux  :  l'un  de  sexe  masculin,  l'autre  de  sexe  féminin.  Lorsque 
nous  sommes  premièrement  issus  du  saint  Adam,  ces  deux  bouleaux 
ont  été  envoyés  (du  ciel)  avec  (notre)  mère  Ymai (c.-à-d.  Eve).  Il  y 
a  là  encore  deux  oiseaux  noirs.  Dans  le  côté  d'en  bas  il  y  a  1 1  vierges 
jaunes.  Elles  vivent  dans  le  pays  chinois.  A  elles  nous  vouons  le  cheval 
roux.  Sous  elles  se  dessinent  9  hommes  montés  sur  des  chevaux.  Ce 
sont  les  personnes  qui  portent  sur  eux  la  visiteuse  •'  Fièvre  chaude  » 
(c.-à-d.  la  maladie  de  fièvre  chaude).  Ces  personnes  habitent  à  l'em- 
bouchure de  trois  grandes  rivières.  Une  chèvre  et  un  bouc  de  maral 
aident  (le  chaman.  durant  ses  voyages  dans  les  moutagnes).  Auprès 
se  trouve  Erlik-khan.  Son  royaume  se  trouve  à  l'endroit,  où  le  soleil 
se  couche.  En  outre  il  y  a  deux  crapauds  —  ce  sont  les  protecteurs 
des  br.  bis  jaunes,  l'un  d'eux  de  sexe  masculin,  l'autre  de  sexe  féminin. 
Leur  père  s'appelle  Kir-Pagan,  et  leur  mère    Qozïndzï-qat.  Il  y  a 

(1)  Page  552,  13. 
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là  deux  serpents  qui  rampent  vers  ces  crapauds.  Ces  deux  serpents 
aident  (le  chaman)  de  guérir  le  bétail  de  toutes  les  maladies  et  les 
gens  des  maladies  des  yeux.  11  y  a  aussi  un  lézard.  Ces  cinq 
animaux  sont  les  aides  du  protecteur  des  brebis  jaunes.  Nos  chamans 
ne  dessinent  sur  le  tambourin  ni  le  portrait  du  chaman  (lui-même), 
ni  son  tambourin,  ni  son  maillet. 

10.  La  eabeication  du  tambourin  et  l'enteeeement  du  chaman  ('). 

On  tend  le  tambourin  de  la  peau  d'un  bouc  de  niaral  ;  les  gens 
d'autrefois  le  tendaient  aussi  de  peau  de  cheval.  Je  fais  le  maillet 
d'une  peau  de  lièvre  tendue  sur  une  branche  de  bouleau.  Nous 
appelons  la  garniture  du  tambourin  "  Père  Eguir,  qui  a  6  tétons  ». 
—  Si  un  chaman  meurt,  on  suspend  son  tambourin  à  un  bouleau, 
ayant  d'abord  déchiré  sa  peau  ;  on  ne  touche  pas  le  maillet  et  on 
n'en  déchire  que  les  rubans. 

11.  Le  saceifice  sue  la  montagne  (*). 

Pour  le  sacrifice  sur  la  montagne  le  peuple  abat  3  agneaux.  Nous 
faisons  les  sacrifices  sur  la  montagne  ime  fois  en  trois  ans.  Tous  les 
agneaux  sont  blancs.  Nous  les  abattons  quand  ils  ont  3  ans.  Sur  la 
montagne  s'assemblent  100  à  150  personnes.  Les  femmes  ne  vont 
pas  à  l'endroit  où  se  fait  le  sacrifice  sur  la  montagne  ;  on  n'y  va  pas 
non  plus  sur  des  juments.  Celui,  qui  monte  une  jument,  la  laisse  sur 
la  route  e1  y  va  à  pied.  Le  peuple  y  amène  de  l'eau  de  vie,  qu'il  a 
distillé  lui-même.  C'est  là  que  nous  brûlons  toutes  les  peaux  et  tous 
les  os.  S'il  n'y  a  pas  assez  de  viande,  nous  abattons  parfois  un  veau 
de  deux  ans.  Ce  veau  est  aussi  de  sexe  masculin.  On  achète  ce  veau 
avec  l'argent  de  tout  le  monde.  Après  avoir  cessé  de  chamaniser,  on 
abat  les  agneaux  de  la  façon  suivante  :  sans  leur  couper  la  gorge, 
on  leur  fend  le  ventre  :  ensuite  on  arrache  avec  la  main  les  liens  qui 
attachent  le  cœur  à  l'épine  dorsale.  Ce  n'est  pas  le  chaman  qui  le 
fait,  mais  quelqu'un  du  peuple.  On  brûle  les  peaux  à  la  même  place, 
dès  qu'on  a  abattu  les  agneaux.  Quand  il  faut  chamaniser,  le  chaman 
met   sou  costume  complet   et  prend  dans  ses  mains  le  tambourin  et 

I     Pag<  ■  >■>■'<■   14,         _'    Page  553,  15.  Voir,  plus  bas,  le  n°  50. 
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le  maillet.  On  attache  à  trois  bouleaux  19  rubans,  (dans  Tordre 
suivant)  :  à  deux  bouleaux  on  en  attache  12  :  —  6  à  chacun,  et  au 
troisième  bouleau  on  en  attache  7.  Ces  rubans  (chiffons)  sont  blancs, 
noirs,  bleus  et  rouges  ;  ils  ne  sont  jamais  jaunes.  Ensuite  un  homme 
quelconque  tord  des  fils  blancs,  rouges  et  bleus  en  un  fil  (bigarré), 
et  à  ce  fil  il  attache  tous  les  rubans,  en  conduisant  le  fil  à  travers 
tous  les  trois  bouleaux.  Puis  on  construit  avec  des  planches  et  des 
branches  de  bouleau  deux  tables  (autels)  et  on  pose  ces  tables  devant 
le  premier  bouleau  du  côté  de  l'ouest.  On  construit  deux  tables,  parce 
qu'il  y  a  deux  personnes  qui  chamanisent  ;  il  n'y  a  jamais  1  ou  3 
chamans  qui  chamanisent.  Les  deux  chamans  contournent  tous  les 
trois  bouleaux  en  suivant  le  cours  du  soleil.  Tous  les  deux  chamanisent 
en  même  temps,  —  si  l'un  d'eux  va  dans  une  direction,  l'autre  en 
suit  la  même.  On  cuit  toute  la  viande  dans  deux  marmites  avant 
d'avoir  fini  de  chamaniser  ;  ensuite  après  avoir  chamanisé,  on  coupe 
la  viande  en  morceaux  et  on  la  mange,  sans  en  laisser  un  seul  mor- 
ceau. A  ceux  qui  ont  exercé  le  chamanisme  chaque  personne  présente 
donne  5  kopecks.  Avant  de  chamaniser  le  ehaman  jette  avec  une 
cuillère  9  fois  de  l'eau  de  vie  sur  le  bouleau,  devant  lequel  on  offre 
le  sacrifice  ;  en  prenant  (ainsi)  l'eau  de  vie  de  chaque  personne  il 
fait  rejaillir  cette  eau  de  vie  neuf  fois  avec  la  même  cuillère.  Après 
avoir  mangé  la  viande  les  chamans  rentrent  chez  eux  avec  tout  le 
peuple.  A  cette  occasion  les  chamans,  comme  tout  le  reste  du  peuple, 
se  soûlent  aussi  passablement. 

12.  Les  paroles  dïï  chaman  prononcées  pendant  le  sacrifice 
SUR  LA  montagne  (')  : 

N°  16.  "  Je  suis  devenu  chaman,  étant  encore  un  garçon,  et  (mon 
occupation)  a  passablement  épuisé  mon  corps  robuste.  Mon  protecteur 
est  (le  chaman)  Kani-Agïs,  dont  la  mère  s'appelle  Tïrak  ». 

Commençant  ensuite  à  sacrifier  nous  disons  : 

"  Le  saint  Adam  qui  habite  en  haut  nous  a  coupé  le  nombril  sur 
un  copeau  blanc.  Il  nous  a  lavé  les  cils  avec  du  lait  blanc  et  nous  a 
emmaillotés  sur  un  copeau  blanc  ! 

(Oh  Seigneur  esprit  de  montagne)  tu  t'éventes  avec  des  rubans 

(1)  Page  554,  17. 
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blancs  et  bleus,  tu  montes  un  cheval  bleu-gris,  le  harnais  (de  ton 
cheval)  est  une  bride  d'argent,  le  bonnet  (sur  ta  tête)  est  en  renard 
roux  ! 

0  vierge  Kïan-Arïk  (pure,  sainte)  !  Tu  brises  en  deux  les  étriers 
de  fer  (c.-à-d.  en  t'appuyant  fortement  sur  eux),  tu  entres  fermement 
dans  les  étriers  de  cuivre  !  0  toi,  qui  appartiens  au  peuple  du  prince 
chinois. 

Tu  t'éventes  avec  des  rubans  blancs  et  bleus,  le  harnais  (de  ton 
cheval)  est  une  bride  d'argent  !  Tu  montes  un  cheval  bleu-gris,  tu 
portes  un  bonnet  en  renard  roux.  » 

13.    D'AUTEES    INVOCATIONS. 

N°  1 7 .  Les  paroles,  adressées  au  protecteur  des  chevaux  de  couleur 
isabelle  sont  les  suivantes  :  "  0,  tu,  vierge  Kuba,  qui  est  née  plus 
forte  que  neuf  adolescents  !  Après  avoir  mis  des  boucles  d'oreille  en 
or,  tu  es  allée  avec  le  peuple  vers  la  lune  ! 

Après  avoir  mis  des  boucles  d'oreille  en  argent  tu  es  allée  avec  le 
peuple  vers  le  soleil  !  Tu  montes  un  cheval  blanc-isabelle,  tu  te 
défends  av<c  une  canne  de  bouleau  jaune  ! 

Oh,  seigneur,  notre  père  Tchalbart  (chaîne  de  montagnes)  éternel- 
lement blanc  et  riche  en  végétation  variée  !  Ton  pays  natal  est  dans 
la  terre  des  Urankhaïs  jaunes,  le  sacrifice  qu'on  t'offre  est  la  fumée 
(de  la  viande  cuite)  des  agneaux  blancs  !  » 

N°  18.  Nous  consacrons  les  chevaux  alezans  à  l'esprit  de  montagne. 
Les  paroles  adressées  au  protecteur  des  chevaux  alezans  :  "  Tes  pieds 
marchent  sur  les  chaînes  bigarrées,  tes  pans  touchent  les  montagnes 
sinueuses  !  Ton  bonnet  est  en  renard  noir,  ton  fouet  —  en  loutre 
noire  ! 

Tu  te  ceinds  de  soie  rouge,  tu  t'éventes  d'étoffe  rouge  en  poils  de 
chameau,  on  te  sacrifie  un  agneau  blanc,  tu  montes  un  cheval  noir- 
alezan  !  » 

N°  19.  Paroles  adressées  au  protecteur  des  chevaux  moreaux  :  Tu 
étends  sous  toi  des  nuages  humides,  tes  pans  touchent  des  nuages 
frais.  Tu  es  pareil  au  héros  Kaplaï,  le  chef  des  peuples.  Tu  es  pareil 
au  héros  Tupleï  qui  commande  des  milliers  ! 

Tu  montes  le  meilleur  cheval  morcau,  tu  t'appuies  sur  un  fort 
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bâton  de  bouleau,  on  te  sacrifie  un  chevreau  castré  et  un  riche  cuveau 
(d'eau  de  vie),  qu'aucun  cheval  ne  pourrait  soulever  ! 

Tu  dors  dans  une  steppe  jaune  couverte  de  stipe  plumeuse  et  qui 
a  six  ramifications,  tu  habites  auprès  de  la  ville  de  Tomsk,  tu  joues 
auprès  de  la  ville  de  Kousnetzk,  tu  montes  le  meilleur  cheval  moreau  ! 

N°  20.  Paroles  adressées  au  protecteur  des  chevaux  aux  yeux  blancs  : 
0,  mon  père,  seigneur  Pai-Tagan,  qui  monte  un  cheval  aux  yeux 
blancs  !  Avant  de  t'établir  ici,  tu  habitais  auprès  de  la  source  de 
lAbakan  !  Tu  es  venu  ici,  en  nageant  sur  un  copeau  blanc,  sous 
l'aspect  d'écume  blanche  ;  quand  tu  es  arrivé  dans  ces  endroits,  on 
a  commencé  à  te  sacrifier  un  agneau  blanc  ! 

N°  21.  Si  un  enfant  tombe  malade,  on  abat  un  veau  âgé  d'un  an  et 
on  chamanise  à  l'intention  du  protecteur  des  chevaux  bais.  Si  c'est  un 
garçon  qui  tombe  malade,  un  abat  un  jeune  taureau,  si  c'est  une  petite 
fille,  on  abat  une  génisse. 

Les  paroles  adressées  au  protecteur  des  chevaux  bais  : 

Tu  te  balances  dans  une  steppe  converti'  de  stipe  plumeuse,  tu 
tournoies  sur  la  verdure  !  Tu  es  le  maître  de  7  vierges  jaunes  (7  vierges 
jaunes  te  sont  soumises),  tu  es  le  maître  de  9  femmes  noires  ! 

Oh,  toi,  protecteur  de  la  couleur  baie,  proche  du  roi  des  serpents  ! 
Tes  côtes  sèches  produisent  un  cliquetis,  tes  yeux  secs  se  ferment 
souvent.  Ton  arc  et  tes  flèches  trouvent  de  la  place  dans  le  creux  de 
la  main,  une  flèche  lancée  par  toi  ne  manque  pas  son  but  !  Tu  es  le 
fils  unique  (du  roi  des  serpents  )  ! 

N°  22.  Les  Katchintz  appellent  le  protecteur  des  chevaux  roux 
pozraq-ïzïq. 

Les  paroles  adressées  au  protecteur  des  chevaux  roux  : 

"  Oh  toi,  roi  Tchïzïn,  qui  es  tout  à  fait  solitaire  !  tes  flèches  ne 
tombent  jamais  sur  la  terre  !  Tu  brises  de  tes  pieds  les  étriers  de  fer, 
tu  poses  fermement  tes  pieds  dans  les  étriers  de  cuivre  !  La  bride 
(de  ton  cheval)  est  en  soie  rouge,  tu  es  le  fils  du  roi  chinois  !  On  te 
sacrifie  un  agneau  blanc  !  Tu  habites  sur  le  sable  rouge  !  » 

Après  avoir  préparé  trois  cuveaux  de  bouza  et  en  avoir  fait  de 
l'eau  de  vie,  tous  les  parents  se  rassemblent,  et  après  s'être  réunis, 
ils  chamanisent  en  commun. 

N°  23.  Si  quelqu'un  a  mal  aux  yeux  on  abat  eu  l'honneur  du  protecteur 
des  brebis  un  mouton  jaune  castré. 

Tes  brides  sont  des  serpents  vivants,  tes  lignes  à  pêcher  —  des 
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serpents  noirs  !  Le  peuple,  issu  de  la  femme  Kozïndzï,  est  aussi  nom- 
breux que  les  brebis  noires  innombrables  !  À  toi,  protecteur  des 
brebis,  sont  sacrifiés  par  le  peuple,  pareil  aux  innombrables  vaches 
noires,  deux  moutons  castrés,  l'un  d'eux  rouge,  l'autre  jaune,  parés 
les  deux  de  rubans  blancs  et  bleus  ! 

Toi,  Pai-pagan  —  chef  des  grenouiles  !  toi,  serpent  bigarré  — 
chef  des  serpents  !  Le  lieu  de  ton  habitation  est  en  amont  du  Ienisseï, 
sur  la  chaîne  Iryaq-taryaq  !  Le  lieu  de  tes  réjouissances  est  au  com- 
mencement des  montagnes,  dans  les  grandes  chaînes  ! 

N°  24.  La  bénédiction  de  l'esprit  de  l'eau  :  (L'ancêtre)  Adam  t'a  créé 
toi,  o  monstre  de  la  mer('),  qui  a  trois  taches,  et  toi  aussi,  o  brochet 
de  mer  I  '),  qui  a  trois  noms  :  on  vous  sacrifie  un  agneau  jaune  ! 

Le  lieu  de  votre  habitation  se  trouve  à  la  source  des  trois  grandes 
rivières!  Le  lieu  de  voâjeux  se  trouve  à  la  source  de  la  «lame  Abakan!  » 

N°  25.  A  l'esprit  de  montagne  nous  consacrons  les  chevaux  alezans. 
Les  paroles  aux  deux  esprits  précédents  sont  autres.  L'esprit  de  mon- 
tagne est  invoqué  ainsi  : 

"  Tu  montes  un  cheval  noir-alezan,  une  loutre  noire  te  sert  de 
fouet,  ton  bonnet  est  en  renard  noir,  on  te  sacrifie  un  riche  cuveau 
d'eau  de  vie  !  Tu  t'appuies  sur  un  bâton  d'un  fort  bouleau,  on  te 
sacrifie  un  gros  mouton  castré  !  On  te  sacrifie  :  un  ombre  (!)  blanc, 
qui  vit  dans  l'eau  courante,  et  l'érythrone  (*)  (erithronium  dens  canis) 
blanche,  qui  pousse  sur  des  montagnes  pures  (c.-à-d.  fertiles).  » 

Lorsqu'il  faut  offrir  un  sacrifice  de  montagne,  une  femme  mariée 
ne  doit  pas  toucher  de  ses  mains  l'auge,  où  se  trouve  la  chair  du 
sacrifice  ;  seulement  les  hommes  et  les  vierges  peuvent  la  toucher. 

N°  26.  Bénédiction  de  l'esprit  du  feu  :  "  Toi  —  notre  mère  qui  a 
30  langues  !  Toi  —  notre  belle-mère  qui  a  40  langues  !  Toi  —  inter- 
locutrice du  Dieu  Unique  et  conseillère  du  Très-Haut. 

Tu  folâtres  comme  les  jeunes  filles,  tu  cours  comme  les  jeunes 
juments  !  Toi  —  o  vierge  qui  lance  des  flèches  de  feu  et  qui  produit 
une  scintillation  terrible  !  » 

N°  27.  Paroles  adressées  à  Erlik-khan  :  u  O  toi,  roi  Kireï,  tu 
n'appelles  pas  les  hommes,  qui  habitent  auprès  de  toi,  tes  enfants  ! 
Toi,  o  roi  Kireï,  qui  a  beaucoup  de  noms,  tu  n'appelles  pas  les  femmes, 

(1)  ker  pal iq.  —  (2)  ker  sortit  m. 
(3)  sarya.  —  (4)  qandïq. 
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qui  ont  des  yeux  noirs,  tes  belles-filles  !  S'il  y  a  un  lieu  de  ton  habi- 
tation, c'est  auprès  des  sources  du  Petit  Abakan  !  S'il  y  a  un  lieu  de 
tes  jeux,  c'est  sur  la  rive  du  Grand  Abakan  !  » 

Avant  de  chamaniser  pour  Erlik-khan  nous  n'abattons  pas  de  bétail; 
on  chamanise,  après  avoir  versé  du  bouza  dans  de  petits  cuveaux. 
C'est  dans  la  nuit  qu'on  chamanise  à  l'intention  d'Erlik-khan. 

N°  43  (').  Bénédiction  de  l'esprit  (protectrice)  du  feu  :  Toi,  0  feu  — 
notre  mère  qui  a  30  dents  !  Toi  —  notre  belle-mère  qui  a  10  dents  ! 
Tu  prends  soin  de  nous  pendant  la  journée,  tu  nous  gardes  pendant 
la  nuit  !  Tu  es  à  la  tète  de  ceux  qui  partent  et  au  bout  de  ceux  qui 
arrivent  !  Le  croissant  de  la  lune  change  et  l'ancienne  année  passe. 
La  nouvelle  année  (du  service  voué  à  toi)  a  commencé,  et  je  suis 
venu  pour  rafraîchir  ta  bouche  desséchée  !  Tu  joues  au  crépuscule 
en  laissant  flotter  tes  cheveux,  pareille  à  une  jeune  fille  !  Tu  montes 
une  jument  rousse  de  trois  ans,  en  t'éventant  avec  de  l'étoffe  rouge 
en  poils  de  chameau,  coupée  en  biais  !  Dans  les  soirées  claires  tu 
prends  l'aspect  d'un  petit  enfant  !  Tu  t'éventes  avec  de  la  soie  claire, 
déchirée  en  chiffons!  Tu  es  le  protecteur  des  têtes  noires  (c.-à-d.  des 
Tatars)  et  le  défenseur  des  troupeaux  paissants  !  Tu  te  reposes  à 
l'ombre  d'un  riche  bouleau  qui  a  des  feuilles  d'or  !  On  te  sacrifie  un 
agneau  blanc  et  castré,  qui  a  des  joues  noires  !  Tu  humectes  ta  bouche 
desséchée  avec  la  partie  droite  d'une  queue  de  mouton  pleine  de 
graisse,  qu'on  grille  sur  9  broches  !  9  rubans  blancs  et  rouges  te 
servent  de  parure  !  On  te  sacrifie  une  poitrine  gelée  (de  mouton)  ! 
Tu  mets  une  cotte  de  mailles  princière  !  Tu  es  parée  de  couleur  rouge 
et  des  griffes  de  zibelines  variées.  On  te  sacrifie  une  large  poitrine 
(de  mouton)  qui  porte  différents  noms  !  On  t'asperge  de  lait  blanc 
d'une  vache  blanche,  en  invoquant  le  nom  précieux  de  la  lune  lumi- 
neuse !  60  tresses  sont  répandues  sur  ton  dos  et  ton  cou  !  50  tresses 
sont  répandues  sur  tes  épaules  et  ton  cou  !  Sur  le  devant  de  ton  habit 
coule  l 'Abakan,  sur  la  partie  postérieure  de  ton  habit  coule  le 
Jénisséï  sinueux  !  Sur  les  pans  (de  ton  habit)  s'étendent  les  chaînes 
de  montagne,  dans  tes  veines  coulent  les  grandes  rivières  !  Après 
être  restée  couchée  30  ans,  tu  prends  l'aspect  d'une  chèvre  grise  ! 
L'herbe  fauchée  (par  les  hommes)  n'a  jamais  poussé  sur  ta  place. 
Tu   es   la    participante    des   Pléiades    et    l'interlocutrice    du    Dieu 

(i;  Page  563. 
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Unique  !  Quand  apparurent  pour  la  première  fois  les  montagnes 
saillantes,  et  quand  les  oiseaux  emplumés  se  mirent  à  voltiger,  en 
étendant  leurs  ailes  droites,  quand  s'élevèrent  pour  la  première  fois 
les  fermes  rochers  et  que  l'acier  noir  commença  à  être  forgé,  dès 
cette  époque  là  l'herbe  à  la  pointe  blanche  et  à  G  ramifications  com- 
mença à  brûler  (à  s'allumer)  ;  c'est  alors  que  vous,  les  six  soeurs, 
vous  vous  êtes  dispersées  parmi  tous  les  peuples  !  Quand  pour  la 
première  fois  avait  poussé  le  bouleau  blanc,  dont  les  racines  ont 
60  ramifications,  tu  avais  commencé  à  assouvir  la  faim  des  affamés 
et  à  réchauffer  ceux  qui  avaient  froid  !  Pose  fermement,  pour  cuire 
la  nourriture,  le  trépied  en  pierre,  qui  t'appartient,  fais  bouillir  la 
marmite  en  bronze  à  9  anses  !  Tu  brûles  la  terre  et  tu  la  rends  noire  ! 
Tu  réchauffes  les  nuages  blancs,  nageant  sous  le  ciel  haut,  et  tu  les 
teinds  en  rouge  !  A  toi,  ma  mère  Imaï,  je  donne  de  la  nourriture, 
mange  en  une  jatte  !  Tu  prends  soin  de  nous  pendant  la  nuit  et  tu 
nous  gardes  pendant  la  journée  !  En  invoquant  le  nom  précieux  de 
la  lune  lumineuse,  (je  te  nourris)  de  lait  blanc  d'une  vache  blanche  ! 
Tes  mains  sont  pures,  comme  celles  d'une  vierge  (innocente)  !  Od  te 
bénit  tous  les  jours  purs  (clairs)  !  Pareille  à  une  mère,  laisse  (les 
gens)  jouer  sur  ta  main  droite  et  allaite-les  de  ta  mamelle  droite  ! 
Que  les  cordes  du  berceau  (de  tes  enfants,  c.-à-d.  des  êtres  humains) 
soient  fortes  et  que  les  frères  aînés  et  cadets  (c.-à-d.  les  hommes) 
se  multiplient  !  Que  les  cordes  du  berceau  (de  tes  enfants)  soient 
solides  et  que  les  sœurs  aînées  et  cadettes  (c.-à-d.  les  femmes)  se 
multiplient  !  Que  les  chevets  (des  gens)  ne  se  dérangent  pas  et  que 
le  col  et  les  boutons  ne  se  déboutonnent  pas  !  Que  la  lune  luise  pour 
vous  (ô  êtres  humains),  que  le  soleil  luise  autour  de  vous  !  Que  le 
diable  abominable  ne  fasse  pas  sortir  les  60  ramifications  de  vos 
racines  !  Que  le  grand  et  pur  Créateur  soutienne  la  bénédiction  que 
nous  prononçons!  Moi,  qui  suis  né  tard,  je  ne  cherche  pas  (n'invoque 
pas)  l'aide  du  diable  !  Sur  ton  dos  et  sur  ton  cou  flottent  60  tresses, 
que  tu  peignes  avec  un  peigne  en  cuivre  rouge,  qui  a  9  dents  et 
qu'aucun  cheval  ne  pourrait  soulever  !  Sur  ton  côté  gauche,  pendent 
50  tresses  qui  sont  peignées  par  un  peigne  en  cuivre  jaune,  qui  a 
6  dents  et  qu'aucun  cheval  ne  pourrait  soulever  !  Tu  t'entretiens 
toujours  avec  l'esprit  de  l'eau,  maître  des  rivières  et  des  mers  qui 
habite  dans  une   maison  de  cuivre  jaune  ayant  9  coins  et  située  à  la 
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source  de  9  grandes  rivières  !  Tu  as  été  créée  (par  Dieu),  lorsque 
coulèrent  pour  la  première  fois  60  espèces  différentes  de  rivières  et 
d'eaux  ;  lorsque  pour  la  première  fois  un  bouleau  blanc  avança  ses 
racines  pour  pousser  ;  lorsque  pour  la  première  fois  se  balancèrent 
sur  9  chaînes  de  montagne  les  riches  bouleaux,  qui  ont  des  feuilles 
d"or  ;  quand  on  commença  pour  la  première  fois  h  offrir  un  pur 
sacrifice  ;  lorsque  s'ouvrirent  pour  la  première  fois  les  7  ouvertures 
de  la  terre  noire  ;  lorsque  le  haut  c'w\  tonna  pour  la  première  fois 
fortement  ;  quand  la  terre  noire  produisit  pour  la  première  fois  des 
fleurs  blanches  de  GO  espèces  et  lorsque  les  troupeaux  paissants,  qui 
se  nourrissent  d'herbe,  mugirent  et  hennirent  pour  la  première  fois  ! 
Tu  montes  7  chevaux  bleu-gris,  là  où  règne  le  maître  des  rivières 
et  des  mers,  l'esprit  de  l'eau  !  Après  avoir  posé  (en  ton  honneur)  un 
riche  bouleau,  qui  a  des  feuilles  d'or  et  qui  pousse  au  bord  des  eaux 
coulantes  et  une  table  d'or  (un  autel)  qui  a  6  pieds,  nous  contournons 
trois  fois  le  bouleau  blanc  et  nous  conduisons  autour  un  mouton  blanc 
et  castré  aux  joues  noires  ;  nous  lui  avons  plié  la  jambe  droite  et 
nous  l'abattons  en  lui  arrachant,  lorsqu'il  est  encore  vivant,  les  liens 
du  cœur  et  le  foie.  Tu  t'éventes  avec  des  rubans  blancs  et  bleus  de 
la  longueur  (hauteur)  d'un  cheval  !  Que  le  sacrifice  qu'on  t'offre,  soit 
utile  aux  multiples  eaux  coulantes,  dont  les  gués  touchent  les  étriers  ! 
(Qu'il  soit  utile)  aux  arbres  solides  qui  ont  beaucoup  de  racines  et 
qui  poussent  à  la  source  de  9  grandes  rivières  !  Tu  t'éventes  avec 
9  rubans  blancs  et  bleus. 

X'  44  (').  Paroles  adressées  à  l'esprit  de  l'eau  :  Après  avoir  abattu 
un  petit  taureau  bleu,  âgé  de  trois  ans,  et  après  lui  avoir  plié  les 
4 jambes,  nous  l'avons  posé  sur  un  train  de  bois  flotté  fait  de  9  solives 
et  nous  l'avons  poussé  dans  l'eau  courante,  comme  sacrifice  que  nous 
t'offrons  !  Gazouille  avec  les  pierres  de  tes  eaux  et  emporte  tes  sables  ! 
Je  demande  ta  faveur  pour  les  troupeaux  paissants  et  ta  protection 
pour  les  têtes  noires  !  Tu  possèdes  60  espèces  de  différentes  eaux 
coulantes  !  Accepte  de  nous  comme  victime  un  jeune  taureau  bleu 
âgé  de  9  ans,  qui  est  posé  tranquillement  sur  un  autel  en  or,  emporté 
rapidement  sur  un  train  de  bois  flotté,  par  les  vagues  de  l'eau  cou- 
lante !  On  s'adresse  à  toi  au  temps  de  la  nouvelle  lune  !  Reste  assis 
et  fus  retentir  ton  tambourin  en  cuivre  jaune  !  Reste  assis  et  bas-le 
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avec  ton  maillot  en  cuivre  rouge  !  Pareil  au  feu,  ma  mère,  qui  a  (en 
haut)  30  dents,  et  pareil  au  feu,  ma  belle-mère,  qui  a  (en  bas) 
40  dents,  tu  montes  une  jument  rousse  âgée  de  trois  ans,  tu  dors  sur 
un  lit  en  drap  rouge,  tu  portes  un  bonnet  en  drap  bleu  !  Quand  le 
diable  commencera  à  s'approcher,  encense-le  (avec  du  thym  serpolet); 
quand  s'approchera  le  malin,  chasse-le  en  agitant  des  rubans  !  Reçois 
cordialement  celui  qui  s'approchera  de  toi  avec  de  bonnes  intentions  ! 
Ne  laisse  pas  parvenir  vers  nous  (en  qualité  d'ennemis)  ceux,  qui 
possèdent  des  tambourins,  ne  laisse  pas  venir  les  sorciers  !  En  par- 
courant le  monde  6  lois,  je  n'ai  jamais  défait  les  cordes  blanches  et 
bleus  (dont  sont  liés  les  berceaux)  de  tes  enfants  !  Encense  les  ombres 
approchantes  des  défunts  (pour  nous  protéger  contre  eux)  !  Encense 
le  diable  qui  s'approche,  et  le  malin  qui  s'approche,  chasse-le  de 
nous  en  t'éventant  !  Reste  assis  et  brûle  de  jour  et  de  nuit  (comme 
il  arrive)  9  tisons  de  merisier!  Pareil  au  feu,  ma  mère,  qui  a  30  dent-. 
gouverne  de  jour  et  de  nuit  avec  un  bâton  en  fer  à  6  facettes,  un  bâton 
en  fer  à  6  dents  (un  bâton  pour  tanner  les  peaux). 

N°  45  (').  La  petite  image  posée  du  côté  gauche  (du  nord)  de  la  tente 
derrière  les  sacs  : 

Tu  es  issue  du  roi  des  Saïtes  !  Tu  portes  un  collier  en  perles 
jaunes  !  Tu  as  traversé  en  nageant  le  milieu  de  la  mer  venimeuse  ! 
Tu  as  traversé  9  grandes  rivières  a^si-e  et  ramant  (comme  tu  pouvais) 
dans  9  canots  faits  en  écorce  de  bouleau  !  A  la  source  de  (i  grandes 
rivières  ton  train  de  bois  flotté  a  été  brisé  par  la  pression  de  l'eau 
coulante  !  Après  avoir  enduré  le  naufrage,  tu  t'es  reposée  à  l'ombre 
d'un  saule  jaune  qui  pousse  sur  un  banc  de  sable.  Tu  as  traversé  en 
nageant  les  eaux  coulantes  et  sous  l'aspect  d'une  jeune  fille,  qui  a 
60  petites  tresses,  tu  as  monté  une  juin  eut  de  ci  odeur  blanche-isabelle, 
avec  une  tache  blanche  au  front.  En  t'appuyant  sur  un  bâton  milieux 
d'un  saule  jaune,  qui  pousse  sur  un  banc  de  sable,  lu  as  commencé 
à  marcher  devant  et  derrière  (les  gens),  pour  les  protéger  (du  diable); 
au  crépuscule  tu  descends  dans  le  contre  du  lac  jaune  !  Après  avoir 
ramassé  dans  ton  pan  droit  du  limon  jaune,  tu  l'as  jet."  sur  la  vessie 
rouge  (de  la  femme  accouchée)  et  tu  l'as  tourmentée  (par  cela),  et 
les  chamans-sorciers,  qui  ont  '.»  tambourins,  n'ont  rien  pu  te  faire, 
ce  ne  sont  que  les  diseurs  do  lionne  aventure  qui  ont  su  bien  s'arranger 
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avec  toi  !  Alors  les  chamans  parleurs  et  voyageurs  out  posé  ton  image  ! 
Tu  t'éventes  (maintenant)  avec  du  velours  jaune,  tu  te  nourris  de  bro- 
chets panachés,  tu  respires  la  fumée  d'orge  grillé  !  Ne  torture  pas  la 
vessie  rouge  !  Tu  rotes  de  la  bille,  tu  emplis  les  joues  de  nourriture  ! 
N'aide  pas  à  parler  aux  bègues,  ne  donne  pas  de  l'aide  aux  gauchers, 
agis  autrement  !  Après  avoir  fait  un  train  de  bois  flotté  de  6  solives  et 
l'avoir  jeté  sur  l'eau  coulante,  je  t'offre  un  sacrifice  véritable,  mais 
ton  corps  solide  agit  autrement  !  Tu  es  la  descendante  du  roi  des 
Saïtes  !  Ramasse  dans  le  pan  droit  du  limon  jaune,  qui  croît  au  fond 
des  lacs  limoneux  !  Ton  col  jaune  est  orné  de  rubans  et  ton  habit  est 
garni  de  la  fourrure  d'un  renard  jaune  !  Ne  sois  pas  un  obstacle  dans 
les  gués  des  eaux  coulantes,  garde  la  base  de  la  tente  de  tous  les 
habitants  du  monde  sublunaire  ! 

Les  phases  de  la  lune  changent  et  les  années  passent.  Ne  prends 
pas  un  air  menaçant  et  ne  nous  fais  pas  victimes  de  ta  colère  ! 

N°  46  (').  Paroles  adressées  à  l'image  de  l'ours  :  Tu  t'es  établi  à  la 
base  d'un  angle  de  la  tente  (auprès  de  la  porte).  Tu  dors  les  4  pattes 
pliées  sous  ton  corps  !  Tu  as  traversé  toutes  les  forêts  épaisses,  tu  as 
traversé  à  la  nage  toutes  les  eaux  coulantes  !  Dans  ta  bouche  craquent 
les  têtes  des  berces  (~)  qui  poussent  sur  les  rives  des  eaux  coulantes. 
Tu  passes  à  gué  les  petits  ruisseaux  gazouillants  et  tu  mâches  les 
têtes  des  douces  berces  (')  séchées  !  Habitant  sur  une  chaîne  de 
montagnes  noires,  couvertes  de  sapins,  tu  étends  sous  toi  les  feuilles 
aciculaires  du  sapin  noir  à  9  branches  !  Tu  manges  entièrement  tes 
9  provisions  (préparées  en  été  pour  l'hiver).  Ecarquillant,  courroucé, 
tes  yeux  pie  tu  t'es  séparé  de  l'homme,  éclairé  par  la  lune  et  par  le 
soleil  !  Avançant  tes  oreilles,  tu  ramasses  9  poignées  de  merisier 
à  grappes  (4)  noir  et  tu  prépares  6  provisions  !  Tu  t'armes  de  fer  noir 
(c.-à-d.  de  fortes  griffes)  et  tu  étends  sous  toi  de  la  fourrure  noire  ! 
Debout  près  du  seuil  tu  gardes  l'entrée  (dans  la  tente)  !  Comme  garde 
de  l'entrée  tu  es  debout  sous  l'aspect  d'un  ours  noir  à  la  bouche 
fauve  !  N'occasionne  pas  des  piqûres  (c.-à-d.  coliques)  aux  faibles 
flancs,  —  quand  la  fin  des  9  années  viendra,  on  t'offrira  en  sacrifice 
une  véritable  brebis  aoire  ! 
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N"  47.  Paroles  adressées  à  l'esprit,  dont  l'image  est  ornée  de  rubans 
rouges  :  Tu  es  rapproché  de  chaque  endroit  élevé,  qui  porte  différents 
noms,  tu  es  la  veine  (l'artère)  de  tout  endroit  élevé  de  la  terre  !  Tu 
es  venu  ici  de  la  terre  des  Urankbaïs  qui  montent  des  chevaux!  Tu  es 
le  roi-gaucher,  qui  tire  en  visant  juste,  et  qui  a  une  tache  blanche 
au  front!  Tu  montes  un  cheval  roux,  couleur  de  sang,  dont  les  brides 
sont  en  soie  rouge  !  Sur  les  courroies  du  devant  tu  portes  uu  oiseau 
de  vol,  sur  les  courroies  à  l'arrière  de  la  selle  une  bête  munie  de 
griffes  !  Tu  bois  le  lait  blanc  d'une  vache  blanche  !  N'occasionne  pas 
des  douleurs  aux  flancs  droits  !  Dès  le  moment,  quand  les  oiseaux 
de  vol  de  40  espèces  arrivèrent  pour  la  première  fois  du  royaume 
(de  la  terre)  du  roi  céleste,  nous  avons  commencé  à  humecter  ta 
bouche  séchée!  Ne  nuis  pas  aux  yeux  pies,  ne  produis  pas  des  douleurs 
dans  les  yeux  qui  voient  !  0,  toi,  roi  de  la  terre  et  fils  du  ciel,  paré 
de  rubans  rouges,  n'extermine  pas  les  gens  !  Tes  épaules  sont  jeunes 
comme  celles  d'un  poulain,  et  tes  poils  sont  doux  comme  ceux  d'une 
loutre  !  Donne  comme  nourriture,  à  ton  cheval  l'herbe,  qui  pousse 
sur  la  montagne  Subur  (Su me  ru)  et  donne  lui  à  boire  l'eau  du  lac 
de  lait  !  Ne  marque  pas  les  oreilles  divisées  en  deux  (c.-à-d.  ne  nuis 
pas  au  bétail)  et  ne  marque  pas  les  jambes  larges  (c.-à-d.  ne  nuis  pas 
aux  chevaux)  !  Tu  t'appuies  sur  un  bâton  de  bouleau  blanc  aux  feuilles 
d'or  !  Ne  fronce  pas  les  sourcils  emplis  de  sang  ! 

N "  48  (').  Paroles  adressées  à  l'image  du  protecteur  des  oiseaux  : 
Tu  traverses  les  chaînes  neigeuses,  couvertes  de  berces  (en  été),  tu 
traverses  les  chaînes  noires,  couvertes  de  marais  !  Tu  mentes  un 
cheval  moreau-brun  !  On  te  sacrifie  un  tétras  (  ')  noir!  Ton  aile  droite 
disperse  les  nuages  noirs  du  ciel  si  haut,  ton  aile  gauche  coupe  la 
vapeur  qui  monte  de  la  terre  noire  !  Le  gros  intestin  (de  l'animal 
sacrifié)  te  sert  de  fouet,  des  rubans  blancs  et  bleus  te  servent  de 
parure  !  Ton  cheval  mange  l'herbe  sur  la  montagne  Subur,  boit  l'eau 
dans  le  lac  de  lait  !  Durant  la  nouvelle  lune  tu  t'éventes  avec  des 
rubans  blancs  et  bleus,  ton  image,  à  chaque  levée  de  la  main,  est 
aspergée  d'eau  de  vie,  qu'aucune  bouche  existante  n'a  encore  goûtée 
(c.-àr-d.  aucun  être  bu  ma  in  n'en  a  jamais  goûté)!  l'ai'  le  rejaillissement 
de  l'eau  sous  tes  ailes  tu  t'entretiens  avec  l'espril  de  l'eau  !  Ne  cause 
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pas  des  douleurs  à  la  partie  supérieure  de  l'omoplate  !  Depuis  que 
les  oiseaux  de  vol,  qui  s'étaient  rendus  chez  le  roi  (céleste),  sont 
arrivés  pour  la  première  fois  de  la  terre  du  roi,  on  s'est  mis  à  humecter 
ta  bouche  desséchée  ;  depuis  ce  temps  là  l'herbe  a  commencé  à  pousser 
sur  la  terre  noire,  les  arbres  solides  ont  commencé  à  se  couvrir  de 
feuilles,  depuis  ce  temps  a  commencé  à  retentir  la  voix  sonore  du 
coucou  doré,  qui  a  la  grandeur  d'une  tête  de  cheval  !  Protège  les 
troupeaux  paissants,  et  donne  ton  aide  aux  têtes  noires  (c.-à-d.  aux 
tatares)  !  Dès  les  temps  les  plus  anciens  et  les  plus  reculés,  les  gens 
ont  commencé  à  t'encenser  avec  du  thym  serpolet  (')  qui  pousse  sur 
la  chaîne  de  l'Altaï,  et  à  ('tendre  sous  toi  le  mémo  feutre  blanc  de 
la  grandeur  d'une  housse,  qui  esl  étendue  maintenant  sous  moi  et  que 
je  n'ai  pas  permis  aux  brus  à  enjamber!  Tu  folâtres  dans  les  ruisseaux 
qui  coulent  sinueux  !  Ton  habitation  est  fermée  (pour  tes  ennemis)  !  Tu 
joues  sur  un  rocher  noir,  sous  l'aspect  d'un  tel  ras  noir  !  Tu  te  promènes 
sur  9  rochers  et  tu  guéris  la  poitrine  gelée  (de  ceux  qui  te  prient). 

N°  49.  (  )  Paroles  adressées  au  protecteur  des  plantes  céréales  :  Tu 
es  venu  ici  de  la  terre  chinoise  et  au  lieu  de  tabac  rouge,  tu  t'es  mis 
à  fumer  l'écorce  des  arbres  !  Tu  montes  nu  cheval  blanc-bleu,  dont 
le  dos  se  tord  comme  un  serpent  !  En  venant  ici  de  la  terre  chinoise, 
tu  marchais,  eu  te  balançant  (comme  les  blés  qui  s'agitent  au 
souffle  du  vent)  et  en  fumant  h-  tabac  rouge,  éparpilé  de  tout  côté. 
Tu  fumes  jusqu'au  bout  ta  pipe  en  cuivre  !  En  t'appuyant  fermement 
sur  les  etriers  en  cuivre,  tu  as  traversé  sur  ton  cheval  la  mer  de  sable, 
en  ramant  avec  une  rame  en  cuivre  à  six  facettes,  éclairée  par  la 
lune  et  par  le  soleil,  et  après  avoir  traversé  la  mer  tu  t'es  établi  ici 
dans  la  steppe  jaune,  dans  laquelle  tu  marches  en  t'appuyant  sur  les 
deux  mains.  En  t'appuyant  sur  les  deux  mains,  tu  es  venu  (vers  les 
tatares)  et  sous  l'aspect  d  une  image  tu  t'es  mis  à  côté  de  l'esprit, 
dont  l'image  est  parée  de  rubans  rouges.  (!)  Ton  habit  est  bordé  de 
brocart  noir,  tu  t'éventes  avec  de  la  toile  de  coton  chinoise  (')  noire. 
Tu  occasionnes  des  douleurs  aux;  yeux  pies  !  N'effraye  pas  les  yeux, 
qui  te  regardent  !  Durant  la  nouvelle  lune  je  t'encense  avec  du  thym 
serpolet,  qui  pousse  sur  la  chaîne  de  l'Altaï,  et  je  m'évente  avec  ton 
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éventail  pur!  Reprends  la  flèche,  cpie  tu  as  lancée  (c.-à-d.  la  maladie) 
et  délivre  de  la  captivité,  ceux  que  tu  as  saisis  !  Le  beurre  gelé  te 
sert  de  nourriture  !  Tu  as  fait  pousser  l'herbe  sur  la  terre  noire,  tu 
as  ceint  les  rochers  noirs  de  fleurs  blanches  de  00  espèces.  Depuis 
que  tu  as  produit  les  fleurs  bleues,  depuis  que  l'herbe  verte  a  com- 
mencé à  être  agitée  par  le  vent  et  que  la  voix  du  coucou  s'est  faite 
entendre,  nous  (c.-à-d.  les  chamans)  avons  commencé  à  laver  avec 
du  lait  blanc  le  dos  et  le  cou  du  cheval  (qu'on  te  sacrifie)  et  à  parer 
sa  crinière  et  sa  queue  de  rubans  blancs  et  bleus  pour  implorer  ta 
protection  aux  troupeaux  paissants  et  ton  aide  aux  têtes  noires  ! 

N°  50  (').  Un  sacrifice  sur  la  montagne  :  J'ai  préparé  une  table  d'or 
de  la  grandeur  d'un  cheval,  et  un  feutre  blanc  de  la  grandeur  d'une 
housse  !  On  t'offre  comme  sacrifice  un  mouton  blanc  castré,  aux  joues 
noires,  aux  poumons  et  au  cœur  arrachés,  et  la  vapeur  des  mers  et 
des  chaînes  de  montagnes,  que  personne  n'a  jamais  goûtée  !  On  t'offre 
ces  sacrifices  à  l'époque,  où  les  phases  de  la  lune  changent  et  où  les 
années  passent  !  La  vieille  année  est  passée  et  la  nouvelle  a  com- 
mencé. Quand  les  oiseaux  de  vol  de  40  espèces  arrivèrent  pour  la 
première  fois  de  la  terre  du  roi  (céleste),  quand  les  bêtes,  habitant 
les  forêts  épaisses  et  pourvues  de  griffes,  commencèrent  à  muer  à 
trois  reprises,  quand  retentit  pour  la  première  fois  la  voix  sonore 
du  coucou  doré  qui  a  la  grandeur  d'une  tête  de  cheval,  —  les  chamans, 
de  même  que  moi  commencèrent  à  arranger  au  temps  de  la  nouvelle 
lune  des  tables  d'or  (autels)  !  Lorsque  l'herbe  a  pour  la  première  fois 
poussé  sur  la  terre  noire,  les  arbres  solides  se  sont  couverts  de 
feuilles,  les  sommets  des  chaînes  se  sont  couverts  de  neige  ;  quand 
apparurent  les  sources  des  grandes  rivières,  s'ouvrirent  les  portes 
d'or  des  montagnes  (c.-à-d.  quand  on  commenta  à  se  procurer  l'or), 
lorsque  coulèrent  les  rivières  sinueuses,  apparurent  ça  et  là  des 
montagnes,  lorsque  les  ruisseaux  commencèrent  à  gazouiller,  les 
montagnes  se  couvrirent  de  spirée,  les  crêtes  se  couvrirent  d'une 
forêt  d'arbres  à  feuilles  aciculaires,  lorsque  rejaillirent  les  fontaines 
de  montagnes  et  les  marais  des  crêtes  se  couvrirent  de  roseaux,  dès 
lors  tu  protèges  les  têtes  noires  et  tu  donnes  ton  aide  aux  troupeaux 
paissants  !  La  crinière  de  ton  cheval  est  en  or  fondu,  ses  sabots  sont 

(1)  I'iige570. 
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en  or  battu  !  Tu  montes  un  jeune  cheval  alezan,  dont  les  sabots 
dluiant  la  course)  ne  touchent  pas  les  pierres!  Tu  sautes  (sur  ton 
cheval)  la  montagne  Pourgous  (au  boni  du  Jénisseï)  et  le  sommet  de 
la  montagne  Ektem  (au  même  endroit).  Tu  amènes  avec  toi  7  chevaux 
alezans,  dont  les  crinières  et  les  queues  traînent  sur  la  terre  !  Tu 
joues  sur  7  collines  couvertes  d'herbe  jaune,  qui  a  des  racines  touffues  ! 
Une  loutre  noire  te  sert  de  fouet  !  La  sangle  de  ton  cheval  est  une 
loutre  pie  !  Tu  te  pares  de  rubans  en  drap  noir  !  Les  talons  (de  tes 
bottes)  sont  en  cuir  tanné  !  Tu  es  couché  sur  un  rocher  vertical,  tu 
es  debout  sur  un  rocher  escarpé  !  Ne  fais  pas  de  bruit  avec  les  pierres 
>!'•-  rochers  sauvages,  a  effraye  pas  les  petits  enfants,  et  ne  fais  pas 
peur  aux  chiens  et  aux  oiseaux  !  Ta  couverture  est  en  velours  noir 
et  ton  bonnet  en  loutre  noire  !  Ta  ceinture  est  en  or  blanc  !  On  te 
sacrifie  sur  des  hautes  montagnes  !  Tu  te  reposes  à  l'ombre  d'un 
riche  bouleau  aux  feuilles  d'or.  Je  te  sacrifie  un  mouton  blanc  et 
castré  aux  joues  noires,  après  lui  avoir  replié  la  jambe  droite  !  Que 
le  sacrifice  offert  par  moi  parvienne  aux  esprits  de  toutes  les  rivières 
et  de  tous  les  ruisseaux  sinui  ux,  qu'il  parvienne  à  toutes  les  mon- 
tagne.- qui  apparaissenl  ça  el  là.  et  qu'il  parvienne  aux  grandes 
chaînes  couvertes  de  neige  !  Que  mon  sacrifice  parvienne  à  la  grande 
mer.  aux  montagnes  el  aux  eaux  !  Je  demande  la  grâce  pour  les  têtes 
noires  et  la  protection  pour  les  troupeaux  paissants!  Je  t'offre  (comme 
sacrifice)  la  fumée  des  mâchoir<  s,  du  cœur  et  des  poumons  de  mouton 
(qui  viennent  d'être  cuits)  !  Je  n'ai  jamais  permis  aux  femmes  à 
2  tresses  de  s'avancer  vers  ma  bande  de  tapis  blanc  (c.-à-d.  mon 
feutre),  je  n'ai  jamais  permis  au  malin  de  s'approcher  de  moi!  J'agite 
auprès  de  mon  épaule  droite  des  rubans  blancs  et  bleus  long  comme 
la  hauteur  d'un  cheval  !  Tenant  fermement  avec  5  doigts  une  jeune 
branche  d'un  bouleau  aux  feuilles  d'or,  je  m'en  évente  comme  avec 
un  éventail  pur,  en  offrant  un  sacrifice  aux  montagnes  et  aux  eaux  ! 
J'ai  mis  sur  mon  dos  et  sur  mes  épaules  (lit.  sur  mon  cou)  mon  costume 
bigarré  à  6  parures,  pour  demander  la  protection  pour  l'ouverture 
(pour  la  fumée)  d'or  (de  cette  tente)  qui  porte  différents  noms,  pour 
demander  Laide  aux  esprits  des  rivières  sinueuses  et  des  montagnes, 
qui  surgissent  partout  !  J'ai  trois  fois  contourné  l'autel  précieux  (lit. 
d'or),  fait  de  bouleau  blanc  !  Je  jette  (comme  sacrifice  pour  toi)  de 
la  caillebotte  blanche  pressée  et  du  lait  blanc  !  Après  avoir  haché 
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dans  une  jatte  d'or  la  viande  de  l'animal  (qu'on  fait  paître),  je  l'ai 
porté  trois  fois  tout  autour  !  Qu'il  te  parvienne  le  rejaillissement 
produit  par  ma  main  et  l'aspersion  accomplie  par  mes  épaules  !  On 
te  sacrifie  un  mouton  blanc  et  castré  immolé  par  toutes  les  0  racines 
(races,  familles)  des  gens.  J'ai  conduit  autour  du  bouleau  7  moutons 
castrés,  qui  te  sont  destinés  comme  sacrifice  précieux,  qui  porte 
différents  noms  !  Que  les  nuages  noirs  montent  vers  le  Roi-ciel  (avec 
la  fumée  de  la  viande  sacrifiée)  et  qu'il  lui  parvienne  notre  sacrifice 
avec  les  prières  prononcées  !  Je  demande  (au  Roi-ciel)  la  pluie  noire 
pour  humecter  la  surface  desséchée  de  la  terre  ! 

N°  51  (').  Les  paroles  adressées  au  protecteur  des  chevaux  bleus  et 
gris  :  Tu  montes  un  jeune  cheval  gris,  dont  les  semelles  ne  touchent 
pas  les  pierres  (pendant  la  course).  Tu  es  l'appui  des  têtes  noires 
(des  tatares)  et  la  protection  des  troupeaux  paissants  !  Tu  es  arrivé 
ici  de  la  terre  des  Oïrates  et  des  Kirghizes  !  Tu  es  paré  de  rubans 
blancs  et  bleus  !  Avançant  sur  les  chaînes  blanches,  qui  se  trouvent 
aux  sources  de  l'Abakan,  tu  te  reposes  à  l'ombre  d'un  riche  bouleau 
aux  feuilles  d'or  !  Tes  pieds  touchent  les  nuages  blancs  !  Tu  t'éventes 
avec  les  rubans  blancs  et  bleus  !  Après  avoir  contourné  trois  fois  le 
bouleau,  je  l'ai  encensé  avec  du  thym  serpolet,  qui  pousse  sur  la 
chaîne  de  l'Altaï  !  J'ai  lavé  avec  du  lait  blanc  le  dos  et  le  cou  (de 
ton  cheval)  et  je  l'ai  éventé  à  la  nouvelle  lune  de  rubans  blancs  et 
bleus,  comme  d'un  pur  éventail  !  Nous  (les  chamans)  avons  commencé 
à  invoquer  ton  nom  pur  (saint),  quand  (depuis  le  moment  que  — ) 
les  phases  de  la  lune  commencèrent  à  changer  et  le  soleil  commença 
à  se  coucher,  quand  les  oiseaux  de  vol  de  40  espèces  arrivèrent  pour 
la  première  fois  de  la  terre  du  roi  (céleste)  ;  lorsque  les  bètes,  munies 
de  griffes  et  habitant  les  forêts  épaisses,  se  mirent  à  muer  à  trois 
reprises,  lorsque  les  eaux  de  neige  des  crêtes  blanches  ont  commencé 
à  couler  pour  la  première  fois,  et  quand,  pour  la  première  fois,  les 
grandes  rivières  commencèrent  à  se  couvrir  d'un  pont  blanc  et  pré- 
cieux (c.-à-d.  de  glace)  !  Ton  père  est  Arqaï-pourpai  et  ta  mère  est 
Pourqan  !  Tu  as  l'air  d'avoir  versé  du  lait,  en  étendant  sous  le  ciel 
blanchissant  de  la  soie  blanche  (c.-à-d.  la  voir  lactée).  Ton  habitation 
se  tient  sur  des  nuages  bigarrés  et  ta  demeure  sur  dos  nuages  rayes! 

(1)  Page  572, 
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Il  y  a  des  rochers  d'or,  éclairés  par  la  lune  et  des  rochers  d'argent 
éclaires  par  le  soleil  :  juste  au-dessous  du  soleil  se  trouve  une  étoile 
d'argent,  et  sous  la  lune  —  un  éclair  blanc  (c.-à-d.  la  Vénus)  — 
c'est  à  eux  que  j'adresse  ma  prière!  Tu  te  reposes  à  l'ombre  d'un 
riche  bouleau  aux  feuilles  d'or  !  Tu  mènes  derrière  toi  7  chevaux 
bleus  et  tu  montes  toi-même  un  jeune  cheval  gris  âgé  de  trois  ans,  dont 
la  crinière  et  la  queue  flottent  (par  la  course  rapide).  Que  les  rubans 
blancs  et  bleus,  qui  ornent  ton  habit,  flottent  partout  !  Que  ton  cheval 
se  secoue  trois  fois  ;  nourris-le  avec  de  L'herbe  sur  la  montagne  Subur 
et  étanche  sa  soif  dans  le  lac  de  lait  !  Je  t'ai  préparé  un  autel  d'or 
à  six  pieds  et  je  t'ai  sacrifié  un  mouton  blanc  el  castré  aux  joues 
noires  !  M'adressant  à  toi,  j'appelle  (à  témoins)  les  innombrables 
étoiles  dans  le  ciel  blanc  !  Je  te  donne  comme  nourriture  du  lait 
blanc  et  de  la  caillebotte  blanche  pressée  !  J'accomplis  avec  les  mains 
et  les  épaules  l'aspersion  de  ton  bouleau,  en  espérant  que  ma  prière 
parviendra  à  la  lune  et  au  soleil  !  Après  avoir  mis  un  bonnet  orné 
de  boutons  de  nacre,  je  reste  debout  (et  je  chamanise)  sur  une  place 
pure  qui  n'a  pas  été  profanée  ni  par  un  chien,  ni  par  une  femme  à 
deux  tresses  (c.-à-d.  mariée)  ! 

N°  52  (  ).  Paroles  adressées  à  la  protectrice  des  Teleoutes  :  Sur  un 
cheval  bleu-gris  tu  es  venue  ici  à  midi  de  la  ville  de  Kouznetzk  ! 
Les  sangles  de  ton  cheval  sont  en  argent  !  Tu  t'appuies  sur  un  bâton 
de  saule  vert,  qui  pousse  sur  le  sable!  Tu  te  pares  de  rubans  en  drap 
bleu!  Ton  cœur  est  orné  (sur  ton  image)  de  boutons  de  cuivre, 
attachés  avec  de  grandes  aiguilles  !  Tu  es  devenue  célèbre  ici  comme 
la  protectrice  de  Teleoutes  !  Tu  manges  du  beurre  gelé  el  tu  aspires 
la  vapeur  du  gruau  pur  !  Tu  trais  les  vaches  bleues  et  tu  renverses 
les  seaux  (pour  prendre  le  lait).  Tu  trais  les  vaches  blanches  et  tu 
retournes  les  jattes  ! 

14.  Explications,  comment  on  fabrique  et  vénère  les  images 
(des  esprits  protecteur   i. 

N°  53  (').  En  honneur  de  l'esprit  du  feu  on  fait  des  broches  en  bois 
de  bouleau,  décorées  en  haut,  avec  des  petits  rubans  ;  sur  9  broches 
il  y  a  9  rubans  blancs  et  rouges.  Le  chaman  chamanise  en  plantant 
les  broches  autour  du  foyer  et  les  jette  ensuite  clans  le  feu  !  Sur  les 

(1)  Page  574.  —  (1)  Page  574. 
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broches  il  n'y  a  rien  d'antre  qne  de  la  graisse  d'une  queue  de  mouton. 
On  apporte  aussi  dans  la  tente  un  bouleau  avec  toutes  ses  racines. 
A  ses  branches  on  attache  à  l'aide  de  fils  9  rubans  blancs  et  rouges. 
C'est  par  cela  même  qu'on  exprime  l'hommage  au  bouleau  Après 
avoir  fini  de  chamaniser,  on  ne  jette  pas  ce  bouleau  par  terre,  mais 
on  rattache  solidement  entre  des  arbres  !  Les  9  chiffons  restent  sur 
le  bouleau.  On  adresse  des  prières  à  l'esprit  du  feu  dans  la  tente 
pendant  la  nuit,  tous  les  3  ans  et  tous  les  7  ans,  même  s'il  n'y  a 
personne  malade  !  On  lui  voue  un"  jument  rousse.  Cette  jument  se 
promène  librement,  sans  être  employée  pour  des  courses.  L'image 
de  l'esprit  du  feu  :  on  bigarre  de  la  toile  blanche,  en  y  mettant  trois 
images  humaines,  et  on  coud  eu  haut  (de  la  toile)  trois  morceaux  de 
peau  de  zibeline.  Le  chaman  asperge  cette  toile  avec  du  lait  ;  après 
avoir  terminé  l'aspersion  on  sort  cette  image  dans  la  rue.  Ensuite  on 
pose  l'image  sur  le  dos  de  la  jument  rousse  et  on  chamanise.  Laissant 
partir  la  jument  qu'on  a  dédiée  à  l'esprit  du  feu,  on  porte  l'image 
dans  la  tente  et  ou  l'épingle  du  côté  supérieur  (sud)  de  la  tente. 

N°  54.  Voici  pourquoi  on  adresse  des  prières  à  l'esprit  de  l'eau  : 
Nous  prions,  en  louant  ses  eaux  et  en  le  priant  de  rendre  les  gués 
1m»ii>.  On  le  prie  une  fois  tous  les  10  et  7  ans,  si  une  personne  est 
noyée,  mi  fait  des  prières,  afin  que  l'esprit  de  l'eau  ne  gâte  pas  les 
gués  et  qu'il  ne  poursuive  pus  d'autres  gens  (sauf  celui  qui  s'est  noyé). 
On  lui  offre  le  sacrifice  devant  un  bouleau,  planté  au  bord  de  la 
rivière.  A  ce  bouleau  on  attache  un  nombre  indéfini  de  petits  rubans 
blancs  et  bleus  ;  toutes  les  personnes  présentes  apportent  ici  ces 
petits  rubans!  Il  n'y  a.  pas  d'image  de  l'esprit  de  l'eau,  il  n'y  a  qu'un 
cheval  qui  lui  est  voué.  Le  cheval  qui  lui  est  voué  est  de  couleur 
grise-foncée.  On  abat  l'agneau  "  au  milieu  »,  c.-à-d.  on  lui  fend  le 
ventre  (vivant),  on  lui  arrache  de  l'épine  dorsale  le  cœur  et  les 
poumons  et  on  les  met  avec  les  joues.  En  lui  étant  la  peau  en  un 
morceau  avec  les  jambes,  on  la  pose  avec  la  tête.  On  n'abat  pas 
l'agneau,  sacrifie  à  l'esprit  du  feu  "  au  milieu,  »  mais  en  le  frappant 
(sur  la  tête)  avec  la  tête  d'une  hache  ;  l'agneau  (de  l'esprit  du  feu) 
est  blanc.  Le  chaman  chamanise  au  bord  de  l'eau  ;  ensuite  il  jette 
dans  l'eau  la  tête  et,  la  peau  avec,  les  jambes  (de  l'agneau  sacrifié  à 
l'esprit  de  l'eau).  Personne  ne  les  prend. 

N"  55.  L'image,  placée  du  côte  gauche  (nord)  de  la  tente,  derrière 
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les  sacs,  est  faite  d'un  morceau  de  foutre.  Los  tresses  bigarrées  sont 
faites  de  laine  de  mouton  ;  la  longueur  du  bâton  (sur  lequel  se  tient 
l'imago)  est  près  d'une  1/2  archine.  On  ceint  ce  bâton  d'étoffe  jaune. 
On  nourrit  cette  image  d'une  soupe  de  brochet,  versée  dans  une  jatte  ; 
cette  jatte  est  posée  devant  l'image.  Si  l'on  n'a  point  de  poisson,  on 
y  met  les  intestins  d'une  brebis.  A  cette  image  on  adresse  aussi  des 
prières.  On  chamanise  (à  son  intention)  pendant  la  nuit,  dans  la  tente. 
On  lui  adresse  des  prières,  quand  on  a  mal  aux  reins  et  quand  la 
vessie  est  enflée.  On  lui  adresse  des  prières  en  abattant  une  brebis 
jaune.  Ou  tue  cette  brebis  de  différentes  manières  :  ••  au  milieu  •• 
(c-à.d.  lui  arrachant,  alors  qu'elle  est  encore  vivante,  le  cœur  et 
les  poumons)  ou  en  la  frappant  avec  la  tête  d'une  hache. 

N°  56.  L'image  de  l'ours  est  placée  du  côté  gauche  (nord)  de  la 
porte.  On  la  nourrit  avec  des  fourmis  ('),  avec  de  la  berce  (2) 
(heracleum)  et  avec  du  merisier  à  grappes.  L'image  de  l'ours  existe 
pour  qu'on  n'ait  pas  mal  aux  flancs.  Ou  lui  adresse  des  prières,  après 
avoir  abattu  avec  la  tête  d'une  hache  une  brebis  noire.  On  ne  plante 
pas  de  bouleau  ;  devant  l'image  on  place  une  table,  sur  laquelle  on 
pose  la  moitié  droite  de  la  poitrine  (d'une  brebis),  la  tête  et  les 
jambes  ;  sous  la  table  on  étend  une  peau. 

N°57.  Lainage,  ornée  de  rubans  rougesj  '),  est  \  osée  pour  guérir  des 
maladies  des  yeux.  Elle  est  placée  dans  la  rue  du  côté  droit  (sud) 
de  la  tente.  On  la  fait  d'un  bouleau.  On  coud  ensemble  un  morceau 
d'étoffe  blanche  avec  de  l'étoffe  nui2,e  et  on  l'attache  au  faite  d'un 
bâton  de  bouleau.  La  longueur  du  bâton  est  près  d'une  archine  et 
demie.  La  ceinture  est  d'étoffe  rouge.  On  ne  nourrit  cette  image 
qu'avec  du  lait,  au  printemps  de  même  qu'en  automne.  On  n'abat  ni 
d'agneau,  ni  de  brebis.  Le  cheval  (voué  à  l'image  de  cet  esprit)  est 
roux  avec  une  tache  blanche  au  front.  Ce  n'est  qu'en  été  qu'on  n'ose 
pas  monter  ce  cheval,  on  peut  le  monter  à  tout  autre  époque  ;  mai- 
ce  n'est  qu'un  homme  qui  ose  le  monter  ;  une  femme  n'ose  pas  même 
approcher  ce  cheval  (à  plus  fuite  raison  elle  n'ose  le  monter). 

N°  58.  L'image  du  protecteur  des  oiseaux  est  aussi  fabriquée  en 
bouleau.  Elle  est  placée  à  côté  de  l'image,  ornée  de  rubans  rouges, 
c.-à-d.   eu  dehors  de  la  tente,   du    côté    droit    (sud).    L'image    est 


(1)  kùzar.  —  (2)  qorpaq.   —  (3)  Voir  plus  haut,  le  n°  47. 
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faite  ainsi  :  on  prend  un  bâton  en  forme  de  fourche  et  on  pose  là 
dedans  l'image  d'un  oiseau,  faite  d'une  écorce  de  peuplier.  Dans 
cette  écorce  on  pique  des  deux  cotés  des  plumes  d'aigle  noir.  Un 
homme  quelconque  prend  dv<,  crins,  arraches  d'une  queue  de  cheval, 
et  en  fait  les  tresses  (de  cette  image),  et  le  chaman  prononce  les 
louanges  en  son  honneur.  On  donne  à  boire  à  l'image  de  l'eau  de  vie, 
•pic  personne  n'a  encore  goûtée.  Le  cheval  qu'on  lui  voue  est  un 
cheval  moi-eau.  Personne,  excepté  son  maître,  ne  peut  le  monter. 
On  lui  offre  comme  sacrifice  un  tétras  noir.  S'il  n'y  a  point  de  tétras 
noir,  on  met  de  la  viande  dans  une  auge  et  on  l'approche  de  l'image, 
pour  que  la  fumée  y  monte.  On  lave  le  cheval  voué  (au  protecteur 
des  oiseaux)  avec  du  thym  serpolet  cuit.  On  le  lave  aussi  avec  du 
lait.  Quand  il  faut  le  laver,  c'est  le  chaman  qui  le  lave  ou  le  maître 
(du  cheval).  Après  avoir  lavé  le  cheval  on  l'encense  trois  fois  tout 
autour.  Le  chaman  attache  à  la  crinière  et  la  queue  (du  cheval)  des 
rubans  blancs  et  bleus.  Marchant  trois  fois  tout  autour  (du  cheval), 
le  chaman  l'asperge  d'eau  de  vie,  que  personne  n'a  encore  goûtée. 
Ensuite  ou  pose  la  tasse  avec  la  cuillère  sur  le  dos  du  cheval.  Puis 
on  conduit  le  cheval  trois  fois  dans  la  direction  du  soleil.  La  tasse  et 
la  cuillère  tombent  par  terre  en  signe  de  bonheur.  Ensuite  on  met 
sur  ce  cheval  l'image  du  protecteur  des  oisaux.  On  la  met  et  ou 
l'été  trois  fois,  puis  on  la  repose  à  sa  place. 

N°  59.  L'image  du  protecteur  des  plantes  céréales  est  aussi  faite 
d'un  bâton  de  bouleau  ;  au  faîte  de  ce  bâton  on  attache  un  morceau 
de  brocart.  On  le  ceint  d'une  toile  de  coton  chinoise  de  couleur  noire  ! 
On  nourrit  l'image  avec  du  tabac  et  avec  de  i'écorce  pilée.  Sa  pipe 
esl  en  cuivre  jaune.  Dans  un  puisoir  de  fer  on  met  des  charbons, 
dont  la  fumée  moule  vers  cette  image.  On  la  nourrit  encore  avec  du 
beurre.  Le  cheval  qu'on  lui  voue  est  bleu.  Ce  n'est  que  le  maître  qui 
ose  monter  ce  cheval.  Ou  ne  plante  pas  de  bouleau.  C'est  le  chaman 
lui-même  qui  lave,  encense,  et  attache  à  la  queue  des  rubans  blancs 
et  bleus.  Apres  avoir  lavé  l'image  et  termine  l'encensement,  on  met 
(l'image)  sur  h;  cheval.  Ensuite  on  met  le  cheval  en  liberté.  Cette 
image  existe  pour  qu'on  n'ait  pas  mal  aux  yeux. 

N"  60.  Lorsqu'il  faut,  offrir  un  sacrifice  sur  la  montagne,  nous 
accomplissons,  avant  notre  départ  de  la  maison,  "  IV  ventât  ion  ». 
Nous  faisons  "  l'évcntation  »  avec  des  rubans  blancs  et  bleus.  Après 
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avoir  accompli  cette  éventation,  nous  (c.-à-d.  les  ehamans)  aspergeons 
avec  de  l'eau  de  vie,  dont  personne  n'a  encore  goûté.  Nous  aspergeons 
au  nom  de  cette  montagne,  où  nous  voulons  offrir  le  sacrifice  et  nous 
implorons,  que  les  chevaux  ne  trébuchent  pas  et  que  le  corps  (humain) 
n'endure  pas  de  douleurs.  Nous  prenons  uu  bouleau,  arraché  avec  les 
racines  et  nous  le  plantons  sur  la  montagne.  Nous  conduisons  les 
7  agneaux  blancs,  que  nous  avons  amenés  avec  nous,  trois  fuis  tout 
autour  du  bouleau,  et  ensuite  nous  aspergeons  le  bouleau  avec  de 
l'eau  de  vie.  Ces  7  agneaux  sont  abattus  ••  au  milieu  »  (on  les  tue  en 
leur  fendant  le  ventre).  Le  ebaman  qui  a  chamanisé  sur  la  montagne 
reçoit,  comme  récompense,  les  peaux  des  7  agneaux.  Devant  le  bou- 
leau on  pose  nue  table,  en  branches  de  bouleau.  Là-dessus  on  met 
toute  la  viande  cuite.  Le  cheval,  voué  (à  l'espril  de  montagne)  est 
un  cheval  alezan  :  il  reste  attaché  an  bouleau.  Ce  n'est  que  le  maître 
qui  peut  monter  ce  cheval.  Après  que  la  viande  est  cuite  et  placée 
sur  la  table,  2  personnes  prennent  cette  table  et  la  soulèvent.  Le 
ebaman  met  son  costume  complet  et  tout  le  monde  se  lève  :  le  ebaman 
chamanisé  et  marche  autour  du  bouleau.  Le  peuple  marche  derrière 
lui.  Tout  le  monde  s'incline  vers  le  bouleau.  Après  avoir  contourné 
le  bouleau  trois  fois,  on  remet  la  table  à  sa  place.  L'homme  qui 
chamanisé  énumère  (dans  la  prière)  toute.-,  les  montagnes  et  toutes 
les  crêtes,  tous  les  ruisseaux  et  toutes  les  rivières.  On  se  rend  sur  la 
montagne  (pour  y  sacrifier)  tous  les  deux  ans.  au  commencement  de 
la  troisième  année. 

X"  Cl.  On  lave  le  cheval,  voué  au  protecteur  des  chevaux  bleus 
(gris),  au  printemps  et  en  automne  ;  le  chaman  l'éventé.  Le  chaman 
prononce  des  prières,  mais  c'est  le  maître  lui-même  qui  lave  le  cheval. 
Un  cheval,  qui  a  commencé  sa  dixième  année,  cesse  d'être  voué 
(à  l'esprit)  ;  à  sa  place  on  voue  un  poulain  de  deux  ans.  On  plante 
le  bouleau  dans  un  sol  dur;  ou  prie,  après  avoir  abattu  un  agneau 
bla^c.  A  cet  esprit,  comme  à  tout  autre,  on  offre  en  sacrifice  un 
agneau  blanc  aux  joues  noires.  Ensuite  ou  ('-tend  auprès  du  bouleau 
à  un  endroit  élevé,  mais  non  sur  une  montagne,  un  feutre  blanc  ;  le 
chaman  met  un  bonnet,  prend  dans  ses  mains  les  rubans  blancs  m 
bleus  pour  l'éventation.  lave  le  cheval,  l'encense,  l'asperge  d'eau  de 
vie  et  attache  (le  cheval)  au  bouleau;  ensuite  il  attache  à  sa  crinière 
et  à  sa  queue  des  chiffons  blancs  et   bleus  ;  on  lui  envoi.1  des  vœux 
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et  les  vœux  sont  acceptés  (c.-à-d.  on  pose  sur  son  dos  une  tasse  avec 
une  cuillère  et  la  tasse  tombe  par  terre).  Pendant  que  le  chaman  est 
debout  sur  le  feutre  blanc,  on  porte  la  table  3  fois  autour  du  bouleau. 
Accomplissant  "  l'éventation  »  et  offrant  au  ciel  la  fumée  (de  la  viande 
cuite)  les  gens  demandent  dans  leurs  prières  la  protection  pour  le 
bétail  paissant  et  l'aide  pour  les  têtes  noires  (c.-à-d.  les  tatares). 

N°  C2.  L'image  de  la  protectrice  des  Teleoutes  est  faite  d'un  bâton 
de  saule  on  forme  de  fourche.  A  ce  bâton  on  attache  uu  chiffon  de 
drap  bleu.  On  y  pique  une  grande  aiguille.  On  fait  le  cœur  d'un 
bouton  en  cuivre,  qu'on  coud  à  ce  drap.  Avec  des  fils  bigarrés  on 
marque  2  tresses.  On  nourrit  cotte  image  avec  du  gruau  de  farine. 
On  fait  cette  image,  afin  que  les  tétins  des  vaches  n'enflent  pas  e1 
afin  que  les  gens  ne  souffrent  pas  d'un  dérangement  d'estomac. 

Les  paroles  adressées  à  la  protectrice  des  Teleoutes  sont  très  peu 
convenables.  Moi  (c.-à-d.  le  chaman)  je  n'ai  dit  que  les  bonnes 
paroles,  je  ne  dirai  pas  les  mauvaises  (c.-à-d.  celles  qui  ne  sont  pas 
convenables)  ! 
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THE  UPPER  IRRAWADDY  AND  ITS  NO  MAN'S  LAND 

(WRTTTEN    IX    1914). 


The  activity  of  the  native  Chinese  press  since  the  Establishment 
of  the  Republic  over  three  years  ago  bas  been  abnormal  :  the  long 
pent-up  intellectual  genius,  having  at  last  broken  and  cast  off  its 
conveutional  bonds,  sweeps  relentlessly  and  restlessly  over  every 
départaient  of  human  thought.  Unfortunately  for  the  immédiate 
political  prospects  of  China,  her  brilliant  sons  are  inclined  to  vaste 
their  train  energy  upon  dialectics  and  polemics  instead  of  applying 
their  inagniiieent  mental  powers  to  thn  spécifie  development  of 
honour,  probity,  the  public  weal,  and  concrète  practical  facts.  Yet 
hère  and  there  a  hard-headed  statesman  or  scholar  takes  ap  some 
really  vital  question,  worries  it  out  for  ail  thai  it  is  worth,  and  tries 
to  persuade  his  dilettante  countrymen  to  put  their  shoulders  to  the 
wheel,  and  push  on  the  cart  of  State  in  a  definite  and  profitable  direc- 
tion :  this  is  what  some  persistent  individual  has  been  doing  in  seven 
successive  articles  upon  the  P'ien-ma  question,  which  ha-  aow  been 
going  on  between  China  and  British  India  for  twenty  years  or  more. 

The  question  really  begins  even  farther  back  with  the  occupation 
of  Bhamo  by  the  Chinese  ••  for  the  protection  of  their  trade  ••  in  1  vx  !. 
and  the  dethronement  of  king  Thibaw  by  the  British  in  the  foïlowing 
year.  The  motive  of  the  Chinese  was  ostensibly  to  protect  their  mule- 
pack  trade  between  Momein  and  Bhamo  ;  and  wrhen  tin-  British  annexed 
Upper-Burma,  —  together  with  ail  the  Shan,  Kachin,  and  other  tribes 
or  petty  states  which  had  been  tributary  to  Thibaw,  —  the  Chinese  had 
to  withdraw  from  Bhamo,  although  their  Minister  in  London,  the  Mar- 
quess  Tseng,  made  desperate  efforts  to  prove  that  China  had  an  old 
title  to  some  place  very  near  Bhamo  ;  and  that  in  anv  case  she  ought, 
in  view  of  her  past  historical  efforts,  to  hâve  a  free  outlet  to  the 
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by  way  of  the  Irrawaddy.  As  a  matter  of  fact  the  Emperor,  —  who 
did  not  even  know  the  différence  between  Bhamo  (Siu-kai  or  «  New 
Mai'ket  »)  and  what  the  British-India  officiais  call  "  Old  Bhamo  » 
(Man-mu)  —  admitted  that  Bhamo  was  Burmese,  and  his  correspon- 
dence  with  the  Yiin  Nan  officiais  in  1885  shews  elearly  that  it  was 
the  Burmese  who  had  in  1884  invited  the  Chinese  to  occupy  Bhamo 
in  order  to  forestall  the  British,  who  were  already  beginning  to  get 
"  nasty  »  with  Thibaw  and  his  French  intriguers.  The  latter  (British) 
did  not  deny  that  Burma  as  a  whole  had  beëh  at  différent  periods  in 
a  sort  of  way  tributary  to  China,  and  even  agreed  to  allow  the  chief 
ecclesiastical  authority  in  Burma  to  continue  an  exchange  of  présents, 
or  what  the  Chinese  called  tribute  missions,  on  the  old  scale;  it  bring 
stipulated  clearly  however,  that  the  civil  govemment  of  Burma  and 
her  appendages  should  be  exclusively  British.  Notwithstanding,  the 
barren  honour  of  having  a  procession  of  Eléphants  and  "  naked 
niggers  »  (as  the  Emperor  Kienlung  once  called  them)  tramping for 
2,000  miles  to  Peking  (China  h  a  vin  g  as  host  to  pay  ail  expenses  u  on 
the  old  scale  »)  did  not  ultimately  captivate  the  Manchu  mind  ;  and 
so  the  Emperor  (to  borrow  the  words  af  the  late  Lord  Minto  on  ano- 
ther  trumpery  cérémonial  occasion)  quietly  said  u  Drop  it  ». 

At  this  time  I  L884  I  the  Yiin  Xan  viceroy  was  the  notorious  Ts'èn 
Yiih-ying,  then  fresh  from  his  u  conquests  »  over  the  French  in  Ton- 
quin.  The  correspondence  with  Peking  shows  that  the  Chinese  autho- 
rities  as  a  body  were  ignorant  which  Chinese  cities  were  east  and 
which  west  of  the  Salween  :  however,  Ts'èn  Yiih-ying  objected  to  the 
Marquess  Tsêng's  only  claiming  for  China  ail  the  territory  east  of  the 
Salween  River,  and  pointed  ont  to  the  Emperor  that  ••  the  eight  ancient 
"  gâtes,  the  nine  narrows,  and  the  Kachin  hills  are  ail  west  of  the 
••  Salween  ».  Ile  was  referring  ti»  his  reports  to  Peking  of  1873,  sent 
jnst  after  he  had  recovered  ^'iin  Nan  from  the  Mussulman  Sultan 
Suleiman  of  the  Panthays,  and  the  ••  gâtes  and  narrows  »  mean  points 
od  the  western  frontière  of  Momein  jurisdictiun.  In  lssti  ami  ÎSST 
this  viceroy  had  to  interfère  in  connection  with  the  quarrels  ol  several 
of  the  Shan  or  Kachin  chiefs  on  the  Taping  River  (which  joins  the 
In'awaddy  just  above  Bhamo)  :  but  on  u<>  occasion  does  he  claim,  as 
being  Chinese  politically,  any  chieftainships  beyond  the  fourteen  he 
enumerated  in  \^l'-\.  Tlii^-  number  corresponds  with  the  aumber  clai- 
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hied  in  17G9,  when  the  Chinese  really  did  occupy  Old  Bhamo  for  a 
short  time  during  the  war  with  Thibaw's  ancestors  kings  Mendoon 
and  Hsinpyawsheng.  In  bo  Chinese  documents,  officiai  or  otherwise,  is 
there  the  faintest  mention  ofany  tributaiy  chieftains  or  defmite  place- 
names  tothe  west  of  the  great  mountain  chain,  called  Kao-li-kung,  that 
séparâtes  the  Upper  Irrawaddy  from  the  Upper-Salween  ;  and  as  for 
the  name  P'ien-ma  —  the  contested  u  wild  man's  »  district  about 
which  so  much  fuss  has  been  made  for  ten  years  past  —  it  cannot  be 
traced  in  any  Chinese  document  whatever.  Between  the  years  1885 
and  1894,  beyond  a  brush  with  bandits  for  the  possession  of  Sima,  no 
particular  question  arose  between  the  Yiin  Nan  and  Burmese  govern- 
ments  about  the  unexplored  territory  north  and  north-east  of  Myit- 
kina.  There  were  any  number  of  Burmese  and  Chinese  maps  to  con- 
snlt,  and  praetically  ail  roughly  agreed  in  marking  out  the  extrême 
western  limits  of  Yiin  Nan  :  not  a  single  one  gave  the  name  of  any 
place  in  that  part  of  wild  man's  land  on  the  banks  of  the  Upper  Irra- 
waddy, though  the  maps  ail  excluded  the  région  from  China,  thus 
(wherethey  did  not  do  so  specifically)  by  implication  leaving  it  to 
Burma,  or,  indefinitely,  to  Burma  and  Tibet  ;  consequently  the  British- 
Burma  officers  naturally  proceeded  to  explore  it  at  their  leisure.  The 
French  maps  of  Chine  Méridionale  shew  it  pretty  clearly  ;  but  the 
only  publishod  English  mai)  that  gives  an  intelligible  view  of  the 
whole  situation  up  to  Dayul  seems  to  be  that  published  under  the 
authority  of  the  Surveyor-general  of  India  in  1905  (Stanford,  No'  896), 
when,  apparently,  the  mysterious  word  P'ien-ma  had  not  yet  reached 
British-Indian,  and  possibly  not  even  Chinese  officiai  ears. 

In  1894,  according  to  his  own  despatches,  the  energetic  Chinese 
Minister  in  London,  Sieh  Fuh-ch'êng,  made  desperate  efforts  to  soften 
Lord  Rosebery's  heart  and  induce  him  to  surrender  to  China  those  of 
the  eight  gâtes  that  had  admittedly  drifted  through  Chinese  apathy 
into  Burmese  hands,  and  had  thus  as  a  matter  of  course  and  in  good 
faith  been  appropriated  by  British-India  :  but  (as  Sieh  informs  the 
Emperor)  the  Governor-General  of  India  was  too  watchful,  und  was 
much  dissatisfied  with  Lord  Rosebery's  facility  about  surrendering 
the  Sima  tract  to  China.  —  It  may  be  parenthetically  observed  hère 
that  the  présent  writer  made  a  pleasure  trip  to  Ngkram  and  Sima  in 
1893,  and  a  full  description  of  Kachin  life  thereabouts  is  giveD  in  the 
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Fortniglttlij  Hevieic  in  the  autumn  of  1897.  —  The  Chinesé  Minister 
further  said  that  ho  agreed  with  his  predecessor  the  Marquess  Tseng 
in  believing  that  the  interest  of  the  British  Indian  side  vas  to  hurry 
on  with  trade  questions,  but  to  "  go  slow  »  about  defining  the  frontier, 
until  theyshould  bave  explored  more  thoroughly  the  doubtful  districts, 
and  developed  a  frontier  in  aecordance  with  their  own  ideas  :  on  the 
contrary  the  Chinese  interest  was  to  get  a  prompt  définition  of  fron- 
tier :  he  certaiuly  thpught  that  China  should  bave  an  outlet  to  the 
sea  by  way  of  the  Irrawaddy,  and  he  thinks  he  wonld  hâve  got  it  froan 
the  British  Foreign  Office  had  it  not  been  for  the  Indian  Viceroy's 
interposition.  However,  he  relates  with  glee  how  he  staggered  the 
Foreign  Office  by  declining  to  allow  the  imporl  of  Cheshire  sait,  or 
the  establishment  in  Yiin  Nan  of  more  than  one  British  Consul  :  but 
at  least  he  had  the  satisfaction  of  obtaining  for  (  binese  steamers  the 
right  to  navigate  the  Irrawaddy  on  equal  terms  (nothing  is  said  about 
how  they  were  to  get  to  the  Irrawaddy),  and  certain  compensations 
in  connection  with  frontier  adjustments  farther  south.  The  treaty  of 
20  articles  concluded  with  Lord  Rosebery  is  given  in  full,  and  provi- 
sion is  made  therein  for  its  ratification  in  London  after  six  months  : 
curiously  enough,  the  treaty  itself  is  not  dated,  but  it  appears  to  be 
about  February  1894  so  taras  the  Emperor  is  coneerned  :  it  purports 
to  give  effect  to  the  3rd  article  of  M1'  O'Conor's  Peking  treaty  of  July 
188G  :  whether  it  was  ever  ratified,  it  is  Dot  for  an  outsider  to  say, 
but  the  tirs  t.  of  the  twenty  articles  closelj  defines  the  Burmo-Chinese 
frontier  from  a  point  called  Sharp  Peak  (Tsienr-lcao-slian)m  Lat.  25.  35 
E.,  Long.  98.  14  N.,  in  a  south-westerly  direction  across  the  Upper 
Nantabet  and  Upper  Moli  rivers,  right  away  to  thejunction  of  the 
Nampaung  river  with  the  Taping  river  on  the  trade  road  front  Bhamo 
into  China.  According  to  the  language  of  this  treaty,  Sima  (at  least 
the  village  of  that  name,  if  not  the  whole  Sima  tract)  was  apparently 
to  beloug  to  China,  and  Ngkram  to  go  to  Burma  :  bowever,  the  only 
point  tbat  touches  the  P'ien-ma  question  is  thaï  the  délimitation 
began  from  Sharp  Peak,  and  it  may  be  mentioned  thaï  Stanford's  map, 
wbich  is  far  from  being  clearly  printed,  appears  to  give  the  village 
of  Sima  to  Burma,  though  a  considérable  tract  aorth  of  il  seems  to 
"  dinge  »  into  the  conventional  Burmese  frontier  ami  to  hâve  been 
sui'rendered  to  China. 
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No  political  complications  between  Burma  and  China  are  on  public 
record  between  189J  and  1900,  the  year  of  the  u  Boxer  «  war  and 
the  siège  of  the  British  Légation.  lu  the  spring  of  that  year  —  and 
consequently  before  "  war  »  actually  broke  out,  although  Chiua  had 
loug  been  in  au  excited  state  in  connection  with  the  practical  dethro- 
nement  of  the  Eraperor  and  the  pressure  of  Italy  and  Germany  for 
various  "  compensations  »  —  the  Yiin  Nan  viceroy  rcported  (rcceived 
14  April)  that  earîy  in  Fehruary  several  hundred  British  troops  and 
over  a  thousand  P'u  [?  Shan]  auxiliaries  had  eutered  M  our  territory  » 
at  two  places,  disregarded  the  expostulations  of  the  mediatised  native 
chieftains,  and  forced  them  to  bring  supplies  suillcieut  14  days  ; 
hostilities  had  taken  place,  140  of  the  local  populations  had  been 
killed,  includiug  a  mediatised  chieftain;  and,  though  the  British  had 
now  left  u  our  territory  »,  they  were  still  patrolling  about  just  outside 
the  line  :  they  had  written  to  the  native  chieftain  of  Kan-ugai  (Lat. 
24.40,  Long.  98.10,  on  the  Taping  river)  saying  they  wished  to  draw 
the  frontier  line  at  the  K'u-li  River,  and  dcmandiug  that  he  should 
either  make  practicable  the  mail  to  China  (Momein)  himself  or  let 
them  do  it  :  the  viceroy  wenl  <>u  to  say  that  the  chieftain  iu  question 
(admittedly  Chinese-owned)  had  weakly  consented  to  give  up  to  the 
British  a  spot  or  hill  called  Kumpi  Pum  (a  little  to  the  wesl  of  Sharp 
Peak,  aud  therefore  prima  facie  Burmese).  Of  the  two  places  in  •'  oui' 
territory  »  first  entered  as  above  described,  one  called  "  Prickly 
Bamboo  Range  »  is  marked  on  the  one  of  the  native  Chinese  maps  as 
bring  about  ten  mile-  wesl  of  Momein,  and  under  former  viceroys  it 
used  to  be  (1758-1850)  nndera  mediatised  native  chieftain  bearing 
the  saine  family  name  as  tli"  mie  killed  ;  whilst  the  other,  P'ai-lai, 
may  be  the  HpaHang  of  Stanford's  map,  also  west  of  Sharp  Feak. 
The  remaining  place-names  mentioned  are  of  no  value  to  the  geueral 
reader  iu  the  absence  of  a  proper  aud  authoiïsed  map,  but  a  list  of 
routes  (according  t<>  Chinese  appellations)  is  given  ;it  the  end  ;  thèse 
names,  however,  often  differ  widely  from  the  Burmese,  Shau,  Kachiu, 
or  Tibetan  ones. 

The  gênerai  situation  as  contested  by  the  Chinese  is  tins.  The  two 
main  branches  of  the  Irrawaddy,  or  —  «  Great  Golden  Saud  Riv<T  - 
as  the  Chinese  somewhat  inconsistently  call  it,  —  both  take  their  rise 
in  the  mountains  of  Tibet,  and  each  of  thèse  main  sources  is  niade  up 
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of  three  subsidiary  sources,  right  away  up  from  a  watershed  in  the 
Kampti,  Zayul,  and  Dayul  régions  ;  the  other  or  northern  side  of  the 
watershed  giving  lise  to  the  Upper  Lohit  River,  which  flows  west 
through  Assam.  Rima  (Lat.  28,  Long.  97)  on  tbis  river,  seems  after 
a  short  occupation,  to  hâve  been  given  up  by  India  to  China.  Thèse 
two  Irrawaddy  sources  thus  united  into  main  streams  are  known  as 
the  Malikha  and  the  Nmaikha,  meaning  in  Kachin  (if  raemory  fail 
not)  the  "  great  stream  »  and  •  small  stream  ••  ;  and,  after  flowing 
south  in  parallel  lines  through  the  country  of  the  independent  Kampti, 
Kiou-tsz,  Lissou,  Mossou,  and  Lang  tribes,  they  join  at  a  point  (with- 
out  any  name  or  village  attached  to  it)  about  35  miles  by  river  north 
of  Myitkina,  which  is  our  northernmost  Burmese  deputy-commission- 
ership,  or  was,  until  a  new  one  was  appointed  to  P'ien-ma.  The  Sal- 
ween,  the  Mékong,  and  the  Yangtsz  (also  called  Kin-sha  or  "  Golden 
Sand  «)  ail  take  their  lise  in  Tibet,  whence  they  sweep  in  fairly  paral- 
lel lines  from  the  rear  of  the  watershed  System  above  described  that 
gives  rise  to  the  Assam  and  Burmese  rivers  ;  and  they  are  ail  close  toge- 
ther,  each  separated  from  the  other  by  precipitous  ranges  and  cha>m>. 
Ail  this  was  made  clear  by  Prince  Henry  of  Orléans  about  20  years 
before  1914.  With  the  Yangtsz  and  Mékong  rivers  this  paper  has  no 
further  concern,but  the  Salween  valley  is  separated  from  the  Nmaikha 
valley  by  a  10,000  feet  range  with  a  definite  name  to  it,  and  that  name 
in  Chinese  is  Kao-li-kung  :  the  range  runs  from  the  east  side  of  Momein 
(a  local  Shan  word  for  the  now  treaty  u  port  »  of  T'êng-yiieh)  straight 
u [i  to  Tibet,  and  thus  forms  a  perfect  natural  boundary  between  China 
and  Burma  :  luit,  wheu  it  gets  north  from  Momein  lu  Latitude  26,  or 
thereabouts,  it  throws  oh' a  spur  to  the  south-west,  and  from  the  south 
of  this  spur  take  their  rise  tin-  Taping  and  Shwe-li  rivers,  both  of 
which  flow  through  admittedly  Chinese  territory  south-west  into  the 
Irrawaddy,  i.  r.  into  ami  through  Burma.  Ail  frontier  questions  con- 
nected  with  the  Taping  (including  its  branch  the  Nampaung)  and 
Shweli  rivers  bave  been  settled  long  ago,  the  Minister  Sit-h  Fuh- 
ch'êng,  in  bis  convention  of  1893-1894  with  Lord  Rosebery,  having, 
as  above  stated,  delinitely  nu  utioned  every  single  village  agreed  upon 
from  Sharp  Peai  to  Nampaung  station. 

Now,  the  above-mentioned  spur.  or  branch  of  the  Kao-li-kung,  sepa- 
rating  the  watersheds  of  the  Nmaikha  and  Shwe-li  rivers.  is  also  called 
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Kao-liang-kung  (the  two  kungs,  moreover,  being  slightly  différent 
sounds  in  Chiue.se  writing)  ;  and  tbis  fact  has  consequently  led  to 
ambiguity  ;  for  the  Chinese  local  historiés  and  annals  (rightly  or 
wrongly)  ail  admit  over  and  over-again  that  the  whole  range  is  Kao- 
li-kung  or  Kao-liang-kung.  The  bone  of  contention  really  lies  hère, 
for  in  the  •'  wild  man's  country  «  north  of  the  branch  above  descri- 
bed,  there  rises  a  tiny  river  called  by  the  Chinese  the  "  Small  River  », 
which  flows  first  east,  and  then  north-east  into  the  Nmaikha,  which 
it  joins  at  an  unnamed  point  in  about  Lat.  26.20  :  it  is  thus  separated 
from  the  Nmaikha  until  it  joins  the  Nmaikha  by  a  small  extra  spur 
of  the  Kao-liang-kung  (if  we  accept  that  distinctive  name).  Now, 
previous  dynasties  were  by  no  means  ignorant  of  the  Myitkina  région 
(called  Kacho  in  the  old  Chinese  books)  ;  and  even  the  Manchus, 
in  their  disastrous  war  with  Burma  150  years  ago,  soon  discovered 
that  it  was  very  handy  to  hâve  unlimited  timber  in  the  wild  man's 
land,  and  to  float  the  supplyjunks  there  constructed  ont  of  this  splen- 
did  timber  comfortably  clown  stream  to  Bhamo.  We  hâve  seen  that 
both  the  Marquess  Tseng  and  Sieh-Fuh-ch'êug  had  the  furieuse  pensée 
of  seeing  Chinese  shipping  disport  itself  on  the  Irrawaddy  ;  no  wonder, 
therefore,  that  the  Brigadier  of  Momein,  so  lately  as  January  1914, 
wires  to  Peking  "  If  we  can't  corne  to  an  amicable  understanding 
"  with  England,  we  certainly  cannot  do  any  thing  now  in  the  présent 
"  unsettled  state  of  affairs  in  China  ;  let  us  therefore  leave  it  open 
"  as  a  chang-pên  (a  réserve  pretext)  for  raising  on  a  more  favourable 
"   opportunity). 

This  preliminary  explanation  will  now  serve  to  elucidate  the  Chi- 
nese arguments  as  set  forth  by  themselves  in  order  of  date  :  — 

16th  April  1900.  Sir  Claude  Macdonald  was  officially  requested  to 
order  the  British  to  keep  to  the  line  of  the  Small  River  as  at  présent 
held,  and  not  to  trespass. 

27th  October  1904.  Sir  Ernest  Satow  writes  officially  to  say  that  the 
watershed  to  the  east  of  the  Small  River  or  Nmaikha  should  be  the 
frontier  :  he  explains  that  when  lie  made  this  suggestion  last  year 
(1903),  by  "  the  Small  River  alias  Nmaikha  »  he  meant  the  Northern 
Irrawaddy,  i.  e.  the  eastern  branch  of  the  Great  Golden  Sand. 

February  1905.  The  Chinese  taotai  Mr  Stone  and  the  British  Consul 
Litton  examine  the  proposed  frontier  from  Sharp  Peak  northwards  ; 
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Mr  Litton  suggests  taking  the  frontier  from  Ta-ya  K'ou;  and  if  the 
chieftains  at  Prickly  Baraboo  and  P' ai-lai  hold  military  warrants 
issued  by  the  Board  of  War,  then  Burma  is  to  pay  perpétuai  animal 
compensation  of  1,000  to  1,000  rupees,  as  was  done  in  settling  the 
Mêngmao  and  Sankioh  frontier  question  [apparently  alluding  to  one 
of  the  Sieh-Rosebery  transactions  of  1894].  Consul  Litton's  despatch 
described  the  watershed  he  meant  as  being  that  between  the  Nmaikha 
on  the  one  hand  and  the  Shwe-li  and  Salween  rivers  on  the  other. 
Starting  from  the  Ming-kwang  river-head  (one  of  the  Shwe-li  sources), 
right  up  to  Tibet,  ail  the  rivers  from  the  Kao-li-kung  watershed  flo- 
wing  into  the  Shwe-li  or  the  Salween  to  belong  to  Yiin  Nan,  and  ail 
entering  the  Golden  Sand  (he  did  not  distinguish  between  "  Great  » 
and  "  Small  "  Kin-sha)  to  go  to  Burma.  His  map  was  marked  "  this 
is  not  a  final  décision  " . 

1  August,  1905.  Note  and  despatch  from  Viceroy  to  Peking.  Even 
if  we  do  accept  the  Mêng-mao  précèdent,  he  says  we  can  only  discuss 
the  compensation  aflcr  the  frontier  is  defmitely  fixed. 

14  November,  1905.  Foreign  Board's  officiai  reply  to  Viceroy,  giving 
full  particulars  as  to  the  topography  of  the  Momein  frontier,  moun- 
tains,  rivers,  &c,  ail  very  clearly  set  forth. 

9  March,  1906.  Sir  E.  Satow's  personal  visit  :  he  says  the  Kao-li- 
kung  Mountains  are  the  dividing  range  he  means.  Told  that  the  Kao- 
li-kung  run  cast  of  Momein,  and  that  probably  he  is  making  a  mistake 
for  Kao-foYm<7-kung.  He  hands  in  a  mémorandum  :  in  exchange  the 
Foreign  Board  hands  him  two  memorauda. 

Satow's  mémo.  The  frontier  should  follow  the  watershed  of  the 
Nmaikha  and  Shwe-li  rivers  up  to  where  the  watershed  passes  the 
small  streams  that  form  the  head  waters  of  the  Shwe-li,  and  then 
follow  the  watershed  as  it  séparâtes  the  Nmaikha  from  the  Salween, 
right  up  to  the  Tibetan  frontier. 

Board's  mémo  No.  1.  The  frontier  proposed  by  us  is  practically  the 
frontier  separating  Momein  jurisdiction  from  the  wild  mou.  A  just 
définition  of  this  is  from  Sharp  Peak  up  to  between  the  Siiih-ngo  and 
Tuh-muh  streams  [both  uuidentified]  ;  then  follow  the  Nmaikha  and 
Small  River  watershed,  t.  e.  the  watershed  east  of  the  Nmaikha  and 
west  of  the  Small  River,  or,  more  exactly,  say  from  Sharp  Peak  over 
the  Green  Grass  hills  (Ts'ing-ts'ao  Liug)  to  the  Bear  Family  Pass 
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(Hiung-kia  Sai),  going  north-west  ofthe  Wolfs  Tooth  hills  (Lang-ya 
Shan)  to  a  place  called  Tulam,  the  Lang-ya  hills  to  be  within,  and 
Tulam  to  be  outside  of  the  frontier  ;  then  over  the  Chï-fei  river  along 
the  west  foot  of  the  Kao-liang-kimg  Range,  passing  the  narrows  of 
Pan-ngo,  Ma-chang,  Mao-kung,  and  Hwang-t'ieh,  up  to  the  Nine  Horn 
Pond  River  (Kiu-kioh  T'ang  Ho)  ;  Kao-liang-kung  being  within,  and 
the  four  narrows  last  named  being  without  the  frontier.  Then  follow 
the  Nine  Horn  Pond  River  bank  and  the  watershed  formed  by  the 
high  Lang-yang  mountains  (also  called  Pala  mountains)  on  the  west 
bank  of  the  Small  River,  which  watershed  continues  along  under  the 
name  ofthe  high  Kah-kia  mountains.  The  frontier  thus  proposed  must 
be  the  wild  nien's  hills  line  of  frontier  :  it  mnst  not  go  beyond  the 
T'a-kah  hills  to  the  north,  nor  ever  the  Small  River  to  the  east.  [None 
of  thèse  names  can  be  identified  on  any  available  map]. 

Board's  mémo.  No.  2.  The  English  map  accompanying  ihe  Treaty 
of  1^94  correctly  shews  the  watersh<  d  ëast  ofthe  Nmaikha  and  west 
of  the  Small  River,  and  Sir  E.  Satow's  despatch  of  1902  (sir)  correctly 
says  ■•  watershed  east  of  the  Nmaikha  ••.  Moreover  his  despatch  of 
190A  correctly  defines  the  Nmaikha  as  being  the  Northern  Irrawaddy, 
or  the  Eastern  brandi  of  the  Great  Golden  Sand.  But  the  land  outside 
th(j  Ta-ya  K'ou  cannot  be  leased  :  Consul  Litton'^  despatch  truly  -aid 
"  the  mountain  rond  between  Ta-ya  K'ou  and  P'ioi.-ma  is  very  dan- 
gerous,  especially  the  four  points  Ch'ang-yin  Kou,  Chung-shan,  Lu-pi, 
and  Shih-p'ao,  [ail  nnidentifiable].  As  ii  is  so  dangerous,  it  is  rliere- 
fore  inexpedient  to  lease  it. 

The  Nmaikha  flows  south  into  the'  Inawaddy.  but  the  Small  River 
flows  first  east,  and  then  oorth-east,  into  rhe  Nmaikha  :  thus  there  are 
tuo  separate  rivers.  Consul  Litton's  despatch  is  inaccurate  when  he 
speaks  of  the  watershed  between  the  Small  River  and  the  Ming- 
kwang  [i.  e.  one  ofthe  Upper-Shwe-li  branches]  River. 

The  Salween  flou  -  south  into  the  Great  Golden  Sand  (sic/),  and 
only  forms  part  ofthe  frontier  with  Burma,  not  part  ofthe  wild  rnen's 
frontier  :  Consul  Litton's  despatch  is  therefore  inaccurate  when  he 
speakfs  of  the  a  watershed  between  the  Salween  and  Kin-sha  [tbe 
Board,  unless  u  Salween  •■  is  a  slip  for  "  Shwe-li  »,  seems  to  u  corne 
a  cropper  «  hère].  In  the  Ming-kwang  Narrows  or  Ming-kwang  Moun- 
tains there  is  a  Ming-kwang  River  south  of  the  Ma-mien  Gâte.  The 

—  9   — 


296  LE  MUSEON 

Shwe-li  River  lias  a  source  at  Ming-kwang,  and  flows  south  into  the 
Great  Kin-sha  ;  it  only  forms  part  of  the  Burma  frontier  [i.  e.  farther 
south,  about  Mêng-mao],  and  never  part  of  the  wild  meas  frontier. 
Conséquent  lv  M*  Litron's  despatch  is  wrong  in  stating  that  the  Ming- 
kwang  River  is  the  main  source  of  the  Shwe-li  River,  and  that  the 
mountains  north-west  of  Ming-kwang  are  the  watershed  between  the 
Shwe-li  and  the  Nmaikha. 

The  Kao-li-kung  range  divides  the  territory  of  Momein  from  the 
territory  of  Pao-shau  [i.  e.  the  Yung-ch'ang  Fu  city  jurisdiction  to  the 
east  of  Momein].  and  has  nothing  to  do  with  the  wild  men's  land  : 
there  is  a  quite  separate  Kao-liang-kiiag.  [Hère  the  Board  manages 
to  ••  put  in  »  an  ingenious  quibble,  but  unfortunately  their  own  officiai 
annals  and  records  are  repeatedly  and  clearly  dead  against  them  on 
this  point]. 

To  sum  up,  the  frontier  should  be  tue  watershed  east  of  the  Nmai- 
kha  and  west  of  the  Small  Eiver  :  Yiin  Nan  territory  must  not  be 
confused  with  wild  men's  mountains.  [End  of  mémo.] 

9td  April  190G.  Sir  E.  Satow  came  to  say  that  from  Lat.  25.35 
northwards  the  watershed  between  the  Salween  and  the  Irrawaddy 
should  be  the  frontier  right  up  to  Tibet.  Told  that  he  was  taking  in 
altogether  too  much.  Then  he  said  compensation  would  be  paid  to  the 
wild  chieftains  for  any  customary  payments,  présents,  &c.  Told 
that  it  is  purely  a  question  of  territorial  rights,  and  that  it  does  not 
[natter  how  willing  the  wild  men  may  be  to  agrée  to  the  proposai,  for 
the  Yiin  Nan  people  themselves  take  the  matter  to  heart. 

30  May.  Satow's  despatch  holds  to  his  mémo.  He  says  the  kang-yin 
[u  road  tolls  »]  and  présents,  &c,  in  connection  with  Têng-kèng  and 
Ming-kwang  chieftaincies  will  be  compensated  in  nioney. 

8  August.  The  Yiin  Nan  viceroy  sends  a  map  to  Peking,  marking 
in  five  colours  the  five  différent  versions  of  what  the  frontier  is. 

23  December.  Reply  to  England.  The  line  from  Sharp  Peak  should 
cross  the  Chï-fei  river  and  follow  the  west  foot  of  the  Kao-Zww#-kung, 
iml.  Kao-li-kung  ;  then  it  should  follow  the  Nine  Horn  Pond  river  to 
the  cn.st  of  the  l'a-la  Mountains,  ami  there  stop.  The  examination  of 
[and  by  Litton  and  taotai  Stone  was  only  concerning  Momein  territory, 
where  it  .should  stop.  Then  [the  Foreign  Board]  goes  on  to  déclare 
pretty  clearly  that  it  will  not  discuss  the  further  »  Up  to  Tibet  ». 
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26  Apiïl,  1910.  Viceroy  wires  that  in  Oct.-Nov.  1909  the  Têng- 
kêng  chieftain  had  endeavoured  to  levy  by  force  his  ducs  from  the 
P'ien-ma  villages  ;  there  had  been  nmtual  fighting  and  appeal  [by  the 
Tèng-kêng  chief]  to  the  magistrate  of  Pao-shan  [Yung-ch'ang  Fu]. 
Mischievous  rognes  indnced  Consul  Rose  of  Momein  to  demand  com- 
pensation for  tins  "  robbing  and  killiug  of  British  people  ». 

6  May.  Viceroy  wires  "  if  we  abandon  P'ien-ma,  I  fear  we  shall 
lose  ail  west  of  Kao-li-kung  :  most  important  ».  [Hère  the  viceroy 
seems  again  to  juggle  with  the  two  meanings  of  Kao-li-kung]. 

4  June.  Mr  Max  Mûller's  officiai  reply  to  the  effect  that  he  must 
admit  Rose's  report.  He  adds  B  I  beg  to  call  your  attention  to  Sir 
E.  Satow's  despatch  of  1903  (sic).  «  He  goes  on  to  say  thaï  the  water- 
shed  of  the  rivers  flowing  eastwards  into  the  Nmaikha  (alias  Small 
River,  sic)  should  be  the  frontier  according  to  Satow's  despatch.  He 
also  refers  to  a  despatch  of  Satow's  dated  1  May  1906,  and  suggests 
that,  if  China  cannot  agrée,  both  parties  should  allow  occupation  to 
continue  as  at  présent. 

12  October.  Viceroy  reports  "  it  is  said  the  English  intend  "  per- 
manently  to  occupy  the  P'ien-ma  places  ». 

26  November.  Another  wire  :  "  The  Customs  Commissioner  at  Mo- 
"  mein  says  the  English  are  patrolling  and  placing  ]msts  of  500  mon 
"  along  the  north  frontier  ;  please  ask  British  Minister  for  the 
"  présent  to  adhère  to  the  northern  part  of  the  Small  River  as  fron- 
"  tier  ». 

10  December.  Despatch  to  Sir  John  Jordan  saying  that  no  t.ime 
should  be  lost  in  despatching  joint  commissioners  to  examine  the 
frontier  ;  meanwhile  each  side  to  hold  as  as  at  présent  till  frontier 
fixed,  but  on  no  account  to  advance  further  beyond. 

16  December.  Viceroy  vires  :  Spies  report  that  the  English  hâve 
appointed  a  dozen  officers  to  take  between  them  divided  command 
of  89  compauies.  Rose  is  at  présent  with  them  in  consultation  at 
Sadou  :  we  must  settle  this  matteronce  for  ail  by  tixin^  the  frontier. 
The  watershed  is  really  east  of  the  Nmaikha  and  west  ofthe  Small 
River;  hence  the  frontier  should  be  fixed  al  the  big  Pala  Mountains. 

17  December.  Despatch  from  Jonlan  saying  ••  You  wiil  nul  accept 
"  Satow's  despatch  (sic)  of  1906,  and  you  are  unwilling  to  consider 
"  auy  other  propositions  ».  Ho  adds  again  thaï  money  compensation 
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in  perpetuity  will  be  paid  to  ehieftains  for  any  road-moneys,  présents, 
&c,  west  of  tlie  proposée!  frontier,  which,  he  adds,  "  we  hâve  not 
crossed  at  an  y  point  « . 

6  January,  1911.  Yiceroy  wires  that  "  this  watershed  »  follows 
north  from  the  Pala  Mountain,  and  we  still  propose  to  take  the 
Nmaikha  river  itself  as  frontier.  The  Nmaikha  is  the  K'iu  River  [i.  e. 
the  Tamrong,  of  river  of  the  K'iu  tribes  discovered  by  Prince  Henry] 
which  joins  the  Malikha.  It  [the  Nmaikha]  lias  three  sources,  (1)  the 
K'iu  rising  in  Ts'ah-wa-lung  belonging  to  Tibet  ;  (2)  the  Tih-tsz,  for- 
med  by  several  streams  emanating  from  the  Snow  Mountains  of  Tibet  ; 
and  (3)  the  T'oh-lou  from  Sung-kah-k'iih-tsung  in  Tibet.  The  above 
three  sources  join  to  form  the  Nmaikha.  If  you  cross  the  T'oh-lou, 
you  get  into  Muh-ning  land  [somewhere  near  Pâma]  :  this  is  an  utterly 
barbarous  Nb-man's  eountry,  which  our  emissaries  hâve  only  just 
discovered.  Both  banks  of  the  K'iu  [*.  e.  Tamrong]  are  within  the 
semi-ifldependent  chieftaincies  belonging  to  the  sphère  of  either  Yiin 
Nan  or  Tibet.  Beyond  the  Tih-tsz  river,  the  land  has  not  entirely 
fallen  within  civilizing  [*.  è.  Chinese]  influence.  Litton's  suggestion 
that  the  Kao-li-kung  frontier  should  run  up  to  Tibet  thus  means  that 
we  should  lose  over  1000  li  [300  miles]  of  terri  tory,  besides  depri- 
ving  Tibet  of  Ts'ah-wa-lung,  because  the  Snowy  Mountains  indieated 
,ii  e  en  our  side  ofthe  K'iu  Fuver.  The  Muh  ruler  [perhaps  by  ••  Muh- 
ning  »,  Man. m  in  Kampti  is  meant]  oceupies  the  upper  part  of  the 
Malikha,  and  thougb  this  is  a  remote  and  desolate  région,  he  knows 
how  to  maintain  bis  independence  ;  moreover  his  territory  stretches 
across  as  a  good  buffer  to  prevent  ••  those  fellows  »  from  advancing 
further.  This  is  why  the  British  Minister  sticks  so  persi^.tently  to  the 
Kao-li-kung  watershed. 

li  January.  Des]>atch  to  Jordan.  ••  Then  by  ail  means,  let  us  send 
oflicers  to  examine  the  frontier  ;  on  one  part  we  députe  the  Minister 
I  iu  Yuk-lin  to  arrange  the  matter  in  England. 

lu  January.  Viceroys  telegram.  The  north  tract  is  the  frontier  of 
the  wild  men's  hills.  A.ccoi"ding  tu  treaty,  in  seeking  the  watershed 
line,  it  should  be  carried  straighl  north.  and  not  Itend  round  easl  in 
order  to  make  it  suit  the  British  Ministère  définition  of  Kao-li-kung. 
I  understaud  the  British  are  advancing  in  two  columus,  2,000  men 
and  2,500  horaes  :  the  advance  guai"d  is  making  straight  for  P'ien- 
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ma  and  prepaiïng  the  ground  for  permanent  occupation.  They  are 
summomng  P'ai-lai  &c.  to  recognise  them  on  the  ground  that  ail  west 
of  Kao-li-kung  is  their  sphère. 

The  correspondence  goes  on  from  this  at  interminable  length  until 
the  collapse  of  the  Mauchu  dynasty,  the  déclaration  of  the  Republic, 
and  the  ignominious  flight  of  the  Viceroy  Li  King-hi,  by  wayofthe 
French  railway  through  Tonquin.  The  republican  tutuh  Ts'ai  Ngoh, 
and  his  successor  T'ang  lost  no  time  in  taking  the  dispute  up,  and  tlnj 
last  wire  from  the  latter  is  dated  30  December  1913  ;  the  points  in  it 
were  duly  referred  to  Sir  John  Jordan,  whose  reply  had  qo1  yet  been 
received.  The  varions  interviews  and  despatches  exchanged  during 
1911-19:3  are  given  in  abstract,  and  there  a  few  aew  points  made 
on  each  side  which  are  both  amusing  and  ofinterest.  Bul  the  space 
available  for  the  further  elucidation  of  this  subjecl  is  limited,  so  hère 
the  matter  must  stand,  minus  the  varions  route  charts.  It  will  be 
noted  that  the  chief  difficulties  lie  round  the  double  meanings  attached 
to  the  terms  Kao-li-kung  and  Kao-liang-kung  Range  and  the  terni 
Small  River  :  although  Nmaikha  may  possibly  mean  •  Small  River  » 
in  the  Kachin  tongue,  the  Small  River — a  petty  tributary  ofthe 
Nmaikha  —  is  a  very  old  terni  in  Chinese  history  for  a  stream  taking 
its  rise  just  outside  the  Ma-mien  Gâte  :  probably  it  is  only  within 
very  récent  times  that  its  north-westerly  course  into  the  Nmaikha 
lias  been  discovered  by  the  Chinese  themselves.  Li  King-hi,  as  this  is 
written  (1914),  is  the  Président  of  Yiian  Shï-k'ai's  Government 
Council,  and  it  is  therefore  not  unlikely  that  he  is  responsible  for 
the  publication  by  the  Shanghai  native  press  of  the  Foreign  Board's 
papers.  E.  H.  Parker. 


Note  in  1923.  —  The  Great  Wàr  having  broken  out  in  1911,   it 

wâs  thought  better  not  to  complicate   matters  by  publishiag   this 

paper  before.  E.  II.  1*. 
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Milivoïe  Pavlovitch.  Le  Langage  Enfantin  (acquisition  du  serbe 
et  du  français  par  un  enfant  serbe).  Paris.  Champion,  1920,200  pp. 

Le  développement  si  considérable  pris  dans  les  vingt  dernières  années  par  les 
études  psychologiques  dans  le  domaine  du  langage  a  mis  en  honneur  1<  s  enquêtes 
sur  le  langage  de  L'enfance.  Cette  source  d'information  avait,  d'abord,  été  non 
seulement  négligée  mais  mise  en  suspicion.  On  avait,  en  effet,  été  frappé  par  le 
manque  d'originalité  du  parler  des  enfants.  On  avait  pu  prouver  que  les  termes 
qu'il  contient  sont  tous  ou  presque  tous  empruntés  au  langage  de  ceux  qui  les 
entourent  en  y  comprenant  une  sorte  de  «  langue  commune  »  «le  la  ours 
qu'on  communique  aux  bébés  comme  une  adaptation  à  leurs  facultés  de  l'idiome 
des  parents.  De  sérieux  travaux  comme  ceux  de  Stern  ont,  toutefois,  démontré 
que  ce  qui  était  intéressant  chez  l'enfant,  c'était  précisément  la  manière  dont  il 
arrivait  par  tâtonnements  à  acquérir  le  langage  des  adultes.  Il  y  a  là.  non 
seulement,  matière  à  de  très  précieuses  ohservalions  sur  les  rapports  entre  le 
langage  et  une  intelligence  encore  peu  développée,  mais  le  moyen  de  préciser  de 
quelle  manière  les  enfants  contribuent  à  hâter  l'évolution  des  langues,  car,  comme 
MM.  Meillet  et  Grammont  l'ont  démontré,  l'influence  de  ceux-ci  sous  ce  rapport 
est  très  importante.  D'autre  part,  la  marche  suivie  par  le  langage  chez  l'enfant 
est  très  instructive  au  point  de  vue  du  développement  intellectuel  de  celui-ci. 

M.  Pavlovitch  se  place  à  tous  ces  points  de  vue.  Il  tait  avec  beaucoup  «le 
conscience  la  grammaire  complète  du  parler  de  son  enfant.  L'originalité  et  le  but 
spécial  de  son  étude,  c'est  d'appliquer  à  une  langue  slave  une  méthode  don!  on 
ne  s'était  guère  servi  jusqu'ici  que  pour  des  langues  romanes  ou  germaniques. 
Or.  la  structure  des  langues  est  très  variable  et  il  n'est  donc,  à  priori,  pas  douteux 
que  les  façons  dont  l'enfant  s'y  adapte  soient  .'gaiement  très  diverses. 

Dans  le  cas  du  jeune  Pavlovitch  se  présentait,  en  outre,  une  complication 
intéressante.  Né  d'un  père  serbe  et  d'une  mère  française,  l'enfant  fut  bilingue  dès 
le  jeune  âge,  ce  qui  permet  au  père  de  faire  de  précieuses  observations  sur  ce  cas 
de  polyglossie  précoce. 

Le  travail  de  M.  Pavlovitch  est  une  remarquable  contribution  à  la  psychologie 
du  langage  parce  qu'il  est  non  seulement  consciencieux  quant  aux  faits  recueillis 
mais  riche  en  conclusions. 

Parmi  celles-ci.  nous  aimons  à  signaler  la  coïncidence  parfaite  entre  sa  théorie 
delà  «syntaxes  enfantine  et  celle  que  l'auteur  de  ce  compte  rendu  a  soutenue 
dans  Trans.  Amer.  Phil.  Assoc.  XLYI1I  (1917)  p.  73  sqq.,  c'est-à-dire  que  l'enfant 
commence  par  se  servir  de  mots-phrases  à  valeur  prédicative  et  qu'il  construit 
plus  tard  des  phrases  de  plusieurs  mots  par  une  combinaison  originale  de  ces 
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mots  phrases  et  non  point  par  imitation  de  membres  de  phrase  tout  faits  fournis 
par  les  parents.  L'importance  de  cette  observation  réside  dans  ses  conséquences 
en  ce  qui  concerne  la  nature  de  la  phrase  qui,  dans  ses  origines  au  moins,  est 
donc  le  résultat  d'une  synthèse  et  non  l'une  analyse  comme  l'enseigne  Wundt  et 
son  école. 

Quant  au  vocabulaire,  M.  Pavlovitch  constate  que  son  enfant  emploie  très  peu 
d'onomatopées.  Il  attribue  ce  fait  à  la  précocité  du  sujet.  Si  le  développement 
linguistique  avait  été  plus  lent,  le  jeune  garçon  aurait  imité  un  plus  grand  nombre 
de  bruits  de  la  même  manière  qu'il  aurait  reproduit  les  mots  prononcés  autour 
de  lui.  Dans  ce  cas-ci,  au  contraire,  l'enfant  a  eu  le  temps  d'entendre  les  mots 
serbes  ou  français  avant  de  sentir  le  besoin  de  recourir  à  des  onomatopées. 

Quant  au  rôle  joué  par  les  enfants  dans  l'évolution  linguistique,  M.  Pavlovitch 
professe  une  opinion  moyenne.  Les  enfants  ont  quelque  peine  à  imiter  le  langage 
des  parents.  Les  sons  ou  les  formes  qui  font  difficulté  sont,  dans  une  communauté 
linguistique,  les  mêmes  pour  tous  et  le  genre  d'imperfections  qui  a  le  plus  de 
chances  de  se  produire  se  manifeste  donc  très  fréquemment.  Il  y  a  donc  toujours 
un  certain  danger  que  ces  innovations  ne  s'implantent  dans  le  langage  des  enfants. 
Toutefois,  pense  M.  Pavlovitch,  les  parents  sont  souvent  en  partie  responsables 
de  ce  qui  se  passe,  car  leur  propre  langage  en  présence  de  l'enfant  est  souvent 
déjà  quelque  peu  entaché  de  ces  «  négligences  ».  Si  on  parle  toujours  correctement 
à  l'enfant,  les  chances  d'erreur  deviennent  insignifiantes.  M.  Pavlovitch  en  conclut  : 
«  Donc  il  y  a  lieu  de  supposer  ce  que  nie  M.  Rousselot  :  que  la  précision  de 
l'image  auditive  est  un  fait  important  presque  autant  que  la  reproduction.  Si  on 
parlait  beaucoup  et  très  correctement  à  tous  les  enfants  qui  apprennent  un  même 
type  de  langue  et  si  le  type  imité  était  sensiblement  uniforme,  les  aberrations  de 
ce  genre  seraient  réduites  à  un  minimum  ». 

A.  Cabnoy. 

KharoslM  Inscriptions  discovered  hy  Sir  Aurd  Stein  in  Ghinese 
Turkestan.  Part.  I.  Text  of  Inscriptions  discovered  at  the  Niya 
Site  in  1901,  transcribed  and  edited  by  A.  M.  Boyer,  E.  ,T.  Rapson 
and  E.  Senart  published  under  the  authority  of  His  Majesty's 
Secretary  of  State  for  India  in  Conncil. 

Oxford.  Clarendon  Press.  1920. 

Ou  sait  que  peu  d'expéditions  scientifiques  oui  été  aussi  fructueuses  que  celles 
entreprises  dans  le  Turkestan  chinois  au  débul  du  XXe  siècle.  C'est  aux  docu- 
ments découverts  eu  celte  région  que  nous  devons  notre  connaissance  du  tokharien 
el  ilu  sogdien  sans  parler  de  nombreuses  données  sur  l'histoire  du  bouddhisme  et 
du  manichéisme. 

Dans  la  collection  dont  la  première  partie  vient  d'être  éditée  par  la  Clarendon 
Press,  il  s'agit  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  en  prâkrit  tracées  en  écriture 
kharosthl  qui  furenl  découvertes  par  Sir  Aurel  Stein.  On  sait  «pie  ces  documents 
épigraphiques  son!  venus  enrichir  liés  considérablement   la   collection  de   textes 
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que  l'on  possédait  dans  ce  genre  d'écriture,  M.  G.  Bûhler  (Grund.  Indo-Arische 

Pliil.,  I.  IIe  Heft.  p.  19)  écrivait  encore  en  18%  que  tes  inscriptions  ne  se  rencon- 
traient guère  que  dans  l'Afghanistan  et  le  Pendjab.  Seules  des  monnaies  avaient 
été  rencontrées  plus  au  nord.  Or,  les  textes  trouvé.-,  à  Niya  sont  à  eux  seuls  au 
nombre  de  4:27  et,  parmi  eux.  il  s'en  trouve  qui  renferment  jusqu'à  200  mots.  On 
sait  que  la  kharosthî  est  l'écriture  introduite  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde  sous 
l'inlluence  des  satrapes  perses.  Contrairement  à  la  devanâgari,  elle  s'écrivait  de 
droite  à  gauche  à  la  manière  sémitique.  Plusieurs  de  ses  signes,  notamment  (h  » . 
b,  T,  w  sont,  du  reste,  encore  très  proches  des  prototypes  araméens,  spécialement 
de  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  inscriptions  de  Saqqâra,  de  Teima  et  du  Serapeum. 

Grâce  aux  reproduction:,  phototypiques  insérées  à  la  tin  du  volume  de  MM.  Boyer 
et  consorts,  il  sera  possible  aux  paléographes  indianistes  de  comparer  la  hharosthî 
du  nord  à  celle  du  Pendjab.  L'écriture  y  est  généralement  très  nette  et  tracée 
avec  soin. 

Cette  dernière  circonstance  jointe  au  soin  remarquable  pris  par  les  éditeurs 
dans  la  transcription  des  textes  permettra  de  considérer  leur  œuvre  comme 
définitive.  Toutes  les  inscriptions  ont  été  lues  par  les  trois  indianistes  sauf 
quelques  tablettes  portant  de  fragiles  sceaux  d'argiles,  lesquelles  n'ont  été 
examinées  que  par  M.  Rapson.  Toutes  les  hésitations  de  lecture  sont  indiquées 
avec  soin  ainsi  que  les  lacunes.  A  ce  propos,  on  peut  se  demander  pourquoi, 
jusqu'à  la  p.  83,  on  se  sert  d'un  trait  pour  indiquer  une  lacune  tandis  que  dans  le 
reste  du  volume  on  recourt  dans  ce  but  à  l'emploi  de  points.  Ce  manque  d'unité 
aurait  dû  être  évité  dans  une  publication  aussi  soignée,  s'expliquàt-il  par  la 
multiplicité  des  éditeurs. 

Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  la  découverte  de  a-s  inscriptions 
s'est  produite,  ainsi  que  la  teneur  générale  de  ces  textes,  il  n'en  est  rien  dit  dans 
ce  volume  parce  que  Sir  Aurel  Stein,  lui-même  s'est  acquitté  de  cette  tâche  dans 
son  volume  :  Ancient  Khotaii.  publié  à  Oxford  en  UHJ7  et  auquel  l'ouvrage  de 
MM.  Boyer.  Senart  et  Raison  fait  de  constants  renvois. 

A.  Caiutoy. 

* 
*        * 

The  Rg-Vedaprâtïcâkliija  icitlt  the  CommerUary  of  Uvata,  edited 
from  the  manuscripts,  with  introduction,  critical  and  additional 
notes,  English  translation  of  the  text  and  several  appendices  l»y 
Maxgal  Deva  Shastri.  Oxford.  Univ.  Press,  1922. 

M.  M.  D.  Shastri,  qui  est  docteur  de  l'Université  d'Oxford,  vient  de  publier  sous 
forme  de  brochure  une  partie  de  l'intéressante  introduction  à  son  édition  du 
prâiiçâkhya  du  Rig-Veda. 

On  sait  qu'à  chacun  des  quatre  Vedas  est  annexé,  sous  ce  nom.  un  traite 
grammatical  concernant  les  modifications  phonétiques  subies  par  les  mots  Au 
texte  sacré. 

Le  travail  de  M.  Shastri  a  été  tout  d'abord  de  collationner  les  divers  manuscrits 
du prâtiçakhya  du  Rig-Veda,  spécialement  ceux  de  la  Bodleian  Librar]  et  ceux 
dont  se  sont  servis  respectivement  Régnier  et  Max  Millier. 
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Un  des  résultats  de  ce  travail  a  été  dé  faire  apparaître  ta  non-authenticité  du 
commentaire  sur  les  dix  strophes  introductrices  de  cet  ouvrage.  Uvata,  commen- 
tateur hindou  du  texte,  ne  parait   pas,  du  reste,  avoir  eu  ces  passages  sous  les 

yeux. 

M.  Shastri  s'efforce,  en  outre,  d'établir  quelle  relation  existe  entre  cet  Uvata  et 
Visnumitra,  l'autre  commentateur. 

Il  étudie  ensuite  le  style,  le  mètre,  la  grammaire  du  prâtiçàkhya.  En  général, 
le  style  en  est  clair  pour  quiconque  est  habitué  au  langage  des  sùtras,  qui,  comme 
on  le  sait,  font  très  peu  usage  du  verbe  à  un  mode  personnel.  Cependant  on 
trouve  moins  que  dans  les  sûtras,  la  tendance  à  économiser  les  mots  aux  dépens 
du  sens  et  il  n'y  a  pas  trace  de  cette  ingéniosité  de  mauvais  alloi.  rendant  le  style 
artificiel  et  énigmatique.  On  tait  peu  usage  de  termes  techniques  artificiels  dans 
le  genre  de  ceux  de  Pânini.  Chaque  combinaison  phonétique  n'en  a  pas  moins 
son  nom. 

Quant  au  mètre,  le  prâtiçàkhya.  est  partiellement  en  anustubh,  partiellement 
en  tristubh  et  jagati. 

L'ouvrage  manque  d'unité,  comme  Régnier  déjà  s'en  est  aperçu.  Ses  remarques 
critiques  à  ce  sujet  sont  pertinentes  mai-  ne  pouvaient  remplacer  une  étude 
détaillée  «lu  problème,  comme  M.  Shastri  s'efforce  de  nous  en  donner  une.  Ses 
conclusions  à  ce  sujet  sont  intéressantes,  mais  assez  compliquées.  Il  est  à  noter 
qu'il  admet  comme  certaine  l'unité  des  dix  premiers patalas. 

Il  s'agit  donc  d'un  travail  consciencieux  et  de  longue  haleine  dans  lequel  la 
connaissance  pratique  de  la  langue  propre  à  un  savant  hindou  s'allie  à  l'esprit 
critique  de  celui  qui  a  recula  formation  philologique  de  l'Europe. 

A.  Carnoy. 


Evolution  of  Mâgadhî  by  Anantaprasad   Banerji-Çâstrï.   Intro- 
duction. Oxford.  Univ.  Press.  1922. 


L'auteur  qui  a  fréquenté  plusieurs  universités  européennes  a  acquis  des 
connaissances  linguistiques  assez  ('tendues,  bien  que  peut-être  pas  encore 
suffisamment  approfondies.  Elles  lui  ont,  en  tout  cas,  permis  d'attaquer  avec  une 
certaine  ampleur  le  problème  de  l'histoire  des  prâcrits  parmi  lesquels  le  magadhî 
occupe  une  place  importante  puisqu'il  fut,  eu  quelque  sorte,  la  xolvy)  du  nord  de 
l'Inde  vers  le  .'}■  siècle  avant  noire  ère  et  qu'on  le  trouve  à  la  l'ois  dans  des 
inscriptions,  dans  les  textes  pâlis  et  dans  les  drames  en  sanscrit.  Il  était  la 
langue  officielle  d'Açoka,  le  fameux  souverain  bouddhiste.  Il  est  contemporain 
du  maharasprï  que  parlent  les  femmes  dans  le  drame. 

Dans  Ions  deux,  0:1  trouve  une  tendance  à  réduire  les  déclinaisons  au  type  en 
■d.  Le  datif  a  disparu.  I,i'  nominatif  et  l'accusatif  du  pluriel  sont  devenus  sembla* 
blés.  L'impartait,  le  parfait,  l'aoriste  et  toutes  les  formes  du  duel  ont  cessé  d'être 
en  usage. 

Le  pâli  repose  sur  des  dialectes  bien  proches  du  magadhî.  Il  en  diffère  par 
l'emploi  de  r  |><>ur  /,  el  d'un  nominatif  en  o  an  lieu  de  e  dans  la  déclinaison  en  <i- 
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L'auteur  étudie  ensuite  l'évolution  du  manadhi  par  l'apabhramça  vers  les 
dialectes  modernes  de  l'Inde  gangétique,  .spécialement  le  bengali  (le  mâgadlû  se 
parlait  dans  la  partie  est  de  la  grande  vallée). 

L'ouvrage  qu'annonce  cette  introduction  sera  une  importante  contribution  à  la 
linguistique  de  l'Inde. 

A.  Garrot. 

* 

*        * 

CUPTIGA,  consilio  et  impensis  Instituti  Rask-Oerstediani  édita.  - 
I.  Henri  De  Vis,  Homélies  coptes  de  la  Vaticcuie.  Hauniae  Gyl- 
dendalske  Boghandel-Nordisk  Forlag.  1922. 

Dans  un  court  prologue,  M.  H.  0.  Lange,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Royale 
de  Copenhague,  présente  en  ces  termes  la  nouvelle  publication  : 

«  Dans  la  situation  actuelle  où  la  vie  scientifique  de  l'Europe  soulTre  par  la 
division  des  esprits  et  par  les  conséquences  économiques  de  la  guerre,  on  saura 
gré  à  l'Etat  Danois,  qui  a  compris  son  devoir  de  neutre  et  de  collaborateur  dans 
la  société  des  nations,  d'avoir  créé  la  Fondation  Rask-Oersted  avec  le  but  de 
contribuer  au  progrès  de  la  coopération  scientifique  internationale.  Grâce  à  une 
subvention  libérale  de  la  part  du  conseil  de  la  fondation  et  à  la  bonne  volonté  de 
coptologues  de  différents  pays,  il  a  été  possible  d'inaugurer  la  publication  d'une 
série  de  textes  Coptes  la  plupart  inédits.  » 

Le  premier  volume  des  Coptica  nous  donne  cinq  homélies  coptes  bohairiques, 
publiées  et  traduites  par  H.  De  Vis.  Elles  appartiennent  à  l'importante  collection 
de  manuscrits  apportée  des  anciens  monastères  de  Nitrie,  en  particulier  du  couvent 
de  S.  Macaire,  par  Joseph  Sim.  Assemani  et  contenue  en  majeure  partie  dans 
les  13  volumes  du  fonds  Vatican  Copte  LVII-LXIX.  D'autres  fragments  provenant 
de  Nitrie  et  dont  quelques  uns  complètent  les  manuscrits  du  Vatican,  sont  con- 
servés au  British  Muséum,  à  la  John  Rylands  Library  de  Manchester  et  à  la 
Bibliothèque  Universitaire  de  Leipzig  (cf.  Hyvernat,  Revue  Biblique.  2e  série. 
t.  X,  p.  427).  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  le  Duc  J.  G.  de  Saxe  rapporta  également 
du  couvent  de  S.  Macaire  quelques  fragments  sur  parchemin  et  d'autres  sur  papier 
(cf.  P.  Ketter  et  G.  Hoberg,  Oriens  Christianus,  N.  S.,  t.  5,  p.  1  sqq.  et  138  sqq. 
Enfin,  dans  une  notice  sur  les  Coptica,  parue  dans  le  Times,  Literary  supplément, 
nov.  16,  1922,  on  rappelle  que,  ces  dernières  années  encore,  M.  Evelyn-White  a 
trouvé  de  nouveaux  fragments  abandonnés  dans  les  souterrains  des  monastères 
de  Nitrie. 

Les  manuscrits  publiés  par  M.  D.  V.  sont  les  suivants:  Vatic.  LXI1,  f"s  120r-112v, 
Panégyrique  de  St.  Jean  Baptiste  ;  —  Vat  LXVII,  f«  9r-33v.  Sermon  de  Ben- 
jamin sur  les  Noces  de  Cana  ;  —  Vatic.  LXII,  fos  2G6r-27Gv,  Panégyrique  des 
S*h  Innocente  ;  —  Vatic.  LXVII,  f°*  llUr-l.">'.)v,  Sermon  de  Démet  rius  sur  Is.  I, 
16,  17  (lire  16-18*);  —  Vatic.  LXVIII.  P*  188*-190*,  Sermon  de  Sévérien  au  sujet 
de  la  Pénitence. 

Une  introduction  spéciale  est  jointe  à  chacune  des  homélies  :  elle  décrit  briève- 
ment le  caractère  du  manuscrit  et  nous  renseigne,  dans  la  mesure  du  possible, 
sur  l'auteur  de  l'homélie  et  ses  œuvres.  Les  notes  qui  accompagnent  le  texte  copte 
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et  la  traduction  française  sont  peu  abondantes,  mais  bien  choisies,  dans  le  but  de 
faciliter  l'intelligence  du  texte  ou  d'en  faire  ressortir  l'importance.  Il  est  aisé 
de  constater  que  l'auteur  s'est  soigneusement  documenté  sur  la  matière. 

L'introduction  à  la  première  homélie,  le  Panégyrique  de  St  Jean  Baptiste,  est 
plus  développée  que  les  autres;  elle  présente  un  intérêt  spécial,  à  raison  d'un 
problème  de  critique  littéraire  auquel  notre  manuscrit  apporte  une  contribution 
nouvelle.  Les  f°B  12>126  reproduisent,  en  effet,  quant  au  sens  général,  un  des 
fragments  publiés  par  E.  Revillout  sous  le  titre  d" Evangile  des  XII  Apôtres. 
(Patrologia  Orientalis,  t.  II,  fasc.  2);  c'est  le  fragment  1,  relatant  l'accusation 
portée  par  Hérode  contre  son  frère  Philippe,  devant  l'empereur  Tibère.  M.  D.  V. 
rappelle  les  controverses  suscitées  autour  de  la  publication  de  Revillout.  L'opinion 
la  plus  accréditée  jusqu'ici  est  celle  qui  a  été  mise  en  avant  par  P.  Ladeuze  et  à 
laquelle  s'est  rallié  F.  Haase  :  à  leur  avis,  le  premier  fragment  de  «  l'Evangile  des 
XII  Apôtres  »  serait  un  chapitre  d'introduction  à  l'Évangile  du  Pseudo-Gamaliel 
(P.  Ladeuze,  Apocryphes  évangélique  coptes.  Peine  d'Histoire  ecclésiastique, 
1906.  p.  247-259;  F.  Haase,  Literaturkritische  Untersuchungen  sur  orienta- 
lisch-apocryphen  Evangelienliteratur.  Leipzig  1913, p.  15).  Après  avoir  reproduit, 
en  deux  colonnes  parallèles,  le  texte  de  Vatic.  LXII  f ' s  125-126  et  celui  de  Revillout 
ouv.  cit.  p.  131-132,  M.  D.  V.  conclut  :  «  11  suffit  d'un  coup  d'oeil  sur  les  deux  textes 
pour  se  convaincre  que  les  faits  racontés,  l'agencement  de  la  narration  sont 
identiques  dans  les  deux  narrations.  Identique  encore  est  presque  toujours  la 
construction  grammaticale,  et  les  mêmes  mots  se  répètent  très  souvent  dans  les 
deux  textes  avec  l'orthographe  propre  à  chacun  des  deux  dialectes.  Les  quelques 
différences  de  détail  ne  sont  que  des  différences  rédactionnelles.  Il  reste  donc 
établi  (pie  le  fragment  sahidique  de  Revillout  n'appartient  ni  à  l'Evangile  des 
XII  Apôtres,  ni  à  quelque  autre  groupe  d'apocryphes  coptes,  mais  qu'il  fait  tout 
simplement  partie  d'un  panégyrique  sur  S.  Jean  Baptiste  dont  malheureusement 
mais  ignorons  L'auteur  et  la  date  de  composition  »  (p.  11). 

La  ressemblance  entre  le  fragment  Revillout  et  le  passage  du  Panégyrique  est 
manifeste  ;  mais  est-il  bien  établi  que  notre  panégyriste  n'a  pas  fait  d'emprunt 
à  la  littérature  apocryphe? 

Parmi  les  particularités  paléographiques  du  Panégyrique  de  St  Jean  Baptiste, 
M.  D.  V.  relève  la  présence  du  signe  C  placé  en  marge  devant  les  interrogations. 
I!  apparaît  fréquemment  dans  notre  collection  des  manuscrits  de  Nitrie  ;  Balestri 
le  signale  dans  son  introduction  au  Martyre  de  S.  Luc,  Vatic.  LXVIII,  f"s  16-21 
(Bessarione  a.  IX,  1905,  p.  128)  et  dans  celle  au  Martyre  d'Apa  Sarapion, 
Vatic  LXVII,  f-  90M09.  (Bessarione  a.  IX,  1905,  p.  34).  Le  signe  C  se  voit 
habituellement  dans  la  marge  extérieure  du  manuscrit,  rarement  dans  le  texte 
même,  comme  Vatic.  LXVIII,  f"s  27v,  164r  ;  LXIX  f"  127»  ;  en  certains  endroits,  la 
fin  de  l'interrogation  est  marquée,  dans  le  texte,  par  des  traits  dont  la  forme  varie. 
p.  ex.  Vatic.  LXVIII.  f-  27*,  119»;  120^,  193*;  LXIX,  f"  116».  A  titre  exceptionnel, 
le  même  signe  C  se  rencontre  devant  des  apostrophes  qui  ne  présentent  pas 
Je  s  us  interrogatif.  soit  qu'il  y  ait  été  placé  abusivement,  soit  que  l'apostrophe 
ait  dû  se  lire  sur  le  ton  de  l'interrogation.  C'est  ainsi  que  dans  le  manuscrit,  cité 
plus  haut,  du  Martyre  de  S.  Luc,  Vatic.  LXVIII,  f"  17r,  C  se  lit  devant  le  passage 
suivant,  qui  n'es!  pas  interrogatif  :  I16XACJ  ,\'<;  llijMOlil  M6MCMHOT  •*■  TGT6- 

M6UI      2C6      Spe      ilUiTjX3(|(;j)li;;()IIAH!;((      yJOII       IIAII       l)(;ll       Tl  I  jXJIJOÏÂ 

iiiiihovI'  ;     Il  dil    le  prêtre  païen):  Frères,  vous  savez  (pie  la  bienfaisance  nous 
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vient  de  la  providence  des  dieux.  »  Voir  aussi  Vatie.  LX1I1,  foa  4r,  Sv  ;  LXVII, 
f°  91v  ;  LXVIII,  P>s  27v,  3CK 

Une  autre  caractéristique  du  manuscrit  du  Panégyrique  de  St  Jean  Baptiste 
consiste  dans  l'emploi  assez  fréquent  de  11  au  lieu  de  U  devant  les  labiales; 
M.  D.  V.  la  signale  chaque  fois  en  note  et  rétablit  la  forme  normale  dans  l'édition 
du  texte. 

Nous  avons  constaté  la  même  anomalie  dans  divers  autres  manuscrits  de  la 
collection  de  Nitrie,  notamment  dans  Vatic.  LX1I,  foa  1-37,  Vie  de  Macaire  de 
Scété,  et  Vatic.  LXII,  fu!j  90-110,  Bormition  de  Marie,  publiée  par  Paul  Lagarde 
Mgyptiaca,  p.  38-63)  qui  corrige  II  en  II  dans  le  texte  et  donne  en  note  la  forme 
du  manuscrit  ;  nous  l'avons  retrouvée  dans  le  Martyre  d'Apa  Sarapion,  men- 
tionné ci-dessus,  et  dans  le  Sermon  de  S.  Ephrem  sur  la  femme  pécheresse, 
Vatic.  LXVIII,  f<*  105-117,  publié  par  Guidi  (Bcssarione,  a.  Vil,  1903,  p.  1-21). 
Balestri  et  Guidi  ont  conservé  dans  le  texte  imprimé  la  particularité  orthographique 
du  manuscrit,  sauf  à  la  signaler  dans  l'introduction. 

Dans  le  Sermon  de  Benjamin  d'Alexandrie  sur  les  Noces  de  Cana,  le  com- 
mentaire du  texte  biblique,  comme  l'observe  M.  D.  V.,  n'est  pas  tout  à  fait  sans 
mérite.  Il  est  suivi  de  deux  récits  qui  n'ont  aucun  lien  direct  avec  l'homélie  et  au 
cours  desquels  il  est  fait  allusion  à  la  persécution  du  fameux  Cyrus,  nommé 
patriarche  d'Alexandrie  et  gouverneur  d'Egypte  par  Héraclius.  M.  D.  V.  relève  la 
présence  de  plusieurs  sahidismes  dans  le  texte  de  l'homélie  ;  le  phénomène  n'est 
pas  rare  dans  notre  groupe  de  manuscrits. 

Le  Panégyrique  des  Saints  Innocents  a  perdu  son  premier  feuillet,  avec  le 
nom  de  l'auteur  ;  le  texte  nous  apprend  cpi'il  fut  prononcé  le  3  de  Tobi,  date 
assignée  par  les  Synaxaires  copto-arabes  à  la  fête  des  Innocents. 

D'après  cette  homélie,  les  mages,  interrogés  par  Hérode,  auraient  déclaré  (pie 
l'étoile  leur  était  apparue  à  la  dixième  heure  de  la  nuit,  le  28  du  mois  de  Choialc  ; 
au  milieu  de  l'astre  on  voyait  une  couronne  royale  avec  l'inscription  :  «  Celui-ci 
est  Jésus,  le  roi  des  juifs  ».  Les  calculs  d'Hérodote  l'amenèrent  à  conclure  «pie 
deux  ans  moins  vingt  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'apparition  de  l'étoile  et  que 
Jésus  était  né  pendant  les  jours  du  recensement  d'Auguste.  Ayant  appris  par  ses 
conseillers  que  le  Christ  devait  naître  à  Bethléem  et  se  voyant  joué  par  les  mages, 
il  envoya  un  décret  aux  12  tribus,  leur  enjoignant  de  réunir  à  Bethléem  et  dans 
ses  confins  tous  les  enfants  nés  pendant  le  recensement  d'Auguste,  «  afin  qu'on  les 
inscrive,  disait-il,  au  fisc  royal  et  qu'on  les  élève  en  vue  d'en  faire  des  guerriers  et 
des  soldats  du  palais  royal  ».  M.  D.  V.  soupçonne,  non  sans  raison,  que  le  détail 
de  l'envoi  des  lettres  aux  12  tribus  a  été  introduit  dans  le  récit  pour  rendre  moins 
invraisemblable  le  chiffre  de  144  mille  enfants  qui,  d'après  le  panégyriste,  auraient 
été  massacrés  à  Bethléem  ;  c'est  une  réminiscence  du  passage  de  l'Apocalypse 
VII,  4,  cité  dans  la  suite  de  l'homélie  :  «  J'entendis  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
été  marqués  du  sceau  sur  leurs  fronts,  144  mille  de  toutes  les  tribus  des  enfants 
d'Israël  ». 

Le  Sermon  sur  Isaie  I,  16,  17  f+  18a)  est  attribué,  dans  le  manuscrit,  à 
«  Démétrius,  Archevêque  d'Antioche  qui  sacra  le  grand  Jean,  le  prêtre  »,  c.-à-d. 
Jean  Chrysostome.  En  réalité,  on  ne  rencontre  aucun  Démétrius  dans  la  série  des 
patriarches  d'Antioche  et  Jean  Chrysostome  fut  ordonné  prêtre  par  le  patriarche 
Flavien.  Le  Cardinal  Mai  en  avait  conclu  que  notre  sermon  pouvait  être   l'œuvre 
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de  Flavien  dont  les  homélies  ne  sont  connues  que  par  quelques  courtes  citations 
de  Théodoret  et  de  Léonce  de  Byzance.  M.  D.  V.  n'a  trouvé  aucune  de  ces 
citations  dans  notre  texte.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  comme  le  rappelle  M.  D.  V  ,  c'est 
qu'une  homélie  sahidique  sur  la  Vierge,  publiée  par  YV.  Budge  (Miscetlaneous 
coptic  Texts,  p.  74  suiv.)  est  également  attribuée  à  «  Dèmétrius,  archevêque 
d'Antioche  qui  imposa  les  mains  au  grand  Jean  Chrysostome,  le  prêtre  »  ;  il  en 
est  de  même  de  la  compilation  des  miracles  de  S.  Victor,  fils  de  Romain,  dans  le 
texte  éthiopien  publié  par  Wright  (cf.  Budge,  op.  cit.  p.  LXXXI). 

On  voit  que  l'erreur  sur  la  personnalité  de  l'auteur  supposé  de  l'homélie  n'était 
pas  le  fait  isolé  d'un  scribe,  mais  avait  passé,  dans  certains  milieux,  à  l'état  de 
tradition. 

Nous  nous  trouvons  devant  un  cas  analogue  pour  deux  homélies  coptes  qui 
nous  sont  arrivées  sous  le  nom  d'  «  Euchodius  (ou  Evodius),  archevêque  de  la 
grande  ville  de  Rome,  le  second  après  Pierre,  le  grand  Apôtre  »  :  l'homélie  bohai- 
rique  sur  la  Dormition  de  Marie.  Y'atic.  LX11,  fos  90-120  (publiée  par  P.  Lagarde, 
■flSgyptiaca,  loc.  cit..  traduit  en  anglais  par  Forbes  Robinson,  Texte  atid  Studies. 
IY".  pp.  44.  67),  et  le  Sermon  prononcé  le  jour  de  la  Résurrection,  du  papyrus 
sahidique  de  Turin  (publié  et  traduit  par  F.  Rossi,  I  papyri  copti  del  Museo 
Egisio  di  Torino,  vol.  II,  fasc.  IV). 

De  pari  et  d'autre,  il  y  a  contusion  avec  l'évêque  Evodius  que  la  tradition 
orientale  représente  comme  le  successeur  de  S.  Pierre  sur  le  siège  d'Antioche. 

Dans  le  Sermon  sur  Isaie,  I,  16-18a,  comme  dans  l'homélie  précédente,  M.  D.  V. 
constate  la  présence  de  particularités  orthographiques  sahidiques  ;  l'influence  du 
sahidique  s'est  même  fait  sentir  dans  les  citations  bibliques,  à  commencer  par  la 
citation  du  titre.  Is.  I.  18:  MT6T6MÏ  FÎT(3T(3ll(3peipilllH  11(311  IIOTOIlÔpHOV, 

venez  réconciliez-vous  les  uns  avec  les  autres  ».  Comme  l'a  noté  M.  D.  V.,  cette 
leçon  reproduit  le  sens  du  texte  sahidique:  ÏJTeTM6Ï"  MTGTÏJîOTn  (311(3X110- 
pHT  (Borgia  109,  n.  IC,  Ciasca,  Sacrorum  Bibtiorum  fragmenta  copto-sahidica 
Musei  Borgiani,  vol.  II.  p.  220).  tandis  que  les  manuscrits  bohairiques,  d'accord 
avec  les  autres  témoins,  restent  fidèles  au  texte  grec  :  5ieXeYj)c&USV  «  discutons  ».  Le 
manuscrit  Hamouli  d'Isaie  conserve,  comme  le  bohairique,  la  forme  de  la  première 
p  rsonne  du  pluriel,  mais  s'accorde  pour  le  fond  avec  le  sahidique  Borgia  et 
l'auteur  du  titre  de  notre  homélie:  ll'rfj^lO'rfî  Llfi  MGMGptflT  c  réconcilions- 
nous  les  uns  avec  les  autres  ». 

Nous  avons  cru,  d'autre  part,  trouver  une  réminiscence  de  la  recension  commune 
dans  le  texte  même  de  l'homélie,  f°  llSr  initio  ;  après  avoir  cité  Isaie  I,  17, 
l'auteur  ajoute:  UAp(3ll?tU  ëpOII  ÔllAI  ^JA  MAI  MA  ÎJTeilKttH*  IJGU 
UUIIopilOV  contentons-nous  de  cela  jusqu'ici  et  discutons  ensemble  »,  rappe- 
lant le  5'.sXs-/0w,uEv  du  commencement  du  v.  18. 

Le  fragment  du  Sermon  de  Séoérien  au  sujet  de  ta  Pénitence  se  retrouve,  en 
substance,  parmi  les  «  spuria  »  de  S.  Jean  Chrysostome  (Migne  LX,  7fi5-768\ 
M.  V.  I).  estime  qu'il  est  vraiment  de  Sévérien,  Evoque  des  Gabaliens,  pour  le 
motif  que  la  substitution  du  nom  de  Sévérien  à  celui  de  Chrysostome  serait  peu 
compatible  avec  l'engouement  des  coptes  pour  L'éloquent  archevêque  de  Constan- 
tinople  et  que,  d'autre  part,  certains  écrits  portant  le  nom  do  Cbrvsostome  ont  été 
reconnus  connue  étant  de  Sévérien,  évêque  des  Gabaliens. 

C'est  par  ce  fragment  que  se  termine  la  publication  de  M.  D.  Y'. 

L'auteur  déclare  dans  SOU      Avertissement  »  que,  dans  sa  traduction  française, 
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il  a  sacrifié  l'élégance  du  style  à  la  fidélité  de  la  version  ;  celle-ci,  néanmoins,  est 
généralement  d'une  lecture  agréable  et  facile.  Il  va  de  soi  qu'il  faut  faire  une 
réserve  pour  les  passages  particulièrement  obscurs  ou  ambigus,  comme  il  s'en 
rencontre  dans  tous  les  manuscrits  anciens.  M.  D.  V.  en  signale  quelques-uns 
dans  ses  notes.  Peut-être  eût-il  fait  œuvre  utile  en  accordant  une  part  plus 
importante  encore  aux  notes  explicatives  ou  justificatives  de  sa  traduction, 
dussent-elles  être  reportées  à  la  fin  du  volume. 

Nous  nous  permettons  de  recommander  aussi,  dans  la  mesure  du  possible, 
une  description  détaillée  des  manuscrits  :  dimensions  du  parchemin  et  de  la 
surface  écrite,  tracé  à  la  pointe  sèche,  nombre  des  lignes  de  chaque  colonne, 
emploi  éventuel  de  la  polychromie  pour  l'ornementation  des  titres,  des  chiffres  de 
la  pagination,  des  initiales  etc.;  ces  détails  peuvent  être  précieux  pour  l'identifi- 
cation des  fragments  complémentaires  des  œuvres  incomplètes  et  pour  le  groupe- 
ment des  manuscrits  provenant  d'un  même  scriptorium.  Le  relevé  méthodique 
des  notes  marginales  coy  lises  et  )1\  jusqu'à,  que  M.  D.  V.  signale  d'ailleurs 
par  endroits,  pp.  41,  155,  17G,  peut  être  également  de  quelque  intérêt  non  seulement 
pour  l'étude  des  usages  liturgiques,  mais  éventuellement  aussi  pour  les  recherches 
sur  la  filiation  des  manuscrits;  nous  en  avons  un  exemple  dans  le  ms.  Vatic.  LVII1, 
fos  160-177  Sermon  de  S.  Jean  Chnjsostome  sur  le  Ps.  L.,  qui  reproduit 
fidèlement  le  texte  du  ms.  Vatic.  LXI,  fos  215-252,  à  l'exception  des  passages 
placés  entre  ^JA  et  tO^J,  que  le  copiste  a  systématiquement  omis.  Le  manuscrit 
qui  a  servi  de  type  à  la  copie  est  fort  usé  et  a  perdu  un  bon  nombre  de  ses 
feuillets.  Remarquons,  à  ce  propos  que,  dans  les  deux  manuscrits  coptes,  le 
commentaire  sur  le  Ps.  L  est  beaucoup  moins  prolixe  que  dans  le  texte  grec  de 
l'homélie  et  que  les  larges  emprunts  à  Théodoret  qu'on  a  relevés  dans  celui-ci 
(P.  G.,  t.  55,  p.  565  suiv.)  sont  complètement  absents  du  texte  copte. 

Il  faut  particulièrement  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  complété  son  travail  par 
une  liste  des  citations  et  allusions  bibliques,  des  noms  propres  et  des  mots  grecs. 
On  ne  saurait  assez  insister  sur  l'importance  de  citations  bibliques  dans  la  littéra- 
ture copte,  surtout  dans  les  œuvres  dont  on  connait  l'auteur  et  le  lieu  de  prove- 
nance. L'étude  critique  de  ces  citations  peut  contribuer,  en  effet,  à  nous  fixer  un 
jour  sur  les  recensions  bibliques  usitées  autrefois  dans  les  diverses  communautés 
chrétiennes  d'Egypte.  Ad.  Hebbelynck. 
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